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AVIS 


L'extension  que  prend  chaque  jour  la  sphère  d'ac- 
tivité de  notre  Association,  en  même  temps  que  le  be- 
soin de  répandre  au  plus  vite  et  au  plus  loin  possible 
de  notre  province  les  notions  de  science  appliquée  et 
d'agriculture  rationnelle  que  les  membres  de  la  Société 
communiquent  el  discutent  dans  les  séances,  ont  engagé 
la  Société  des  Sciences,  AgricuUwre  et  Arts  de  la  Basse- 
Alsace  à  transformer  son  bulletin  trimestriel  en  un  bul- 
letin mensuel,  assurée  qu'elle  est  que  ses  membres  pré- 
féreront recevoir  et  lire  un  numéro  tous  les  mois  que 
de  recevoir  un  bulletin  trimestriel,  qui  est  devenu  un 
peu  trop  volumineux. 

Le  fascicule  qui  paraîtra  dorénavant  vers  le  S5  de 
chaque  mois  et  comptera  au  moins  deux  feuilles  d'im- 
pression, renfermera,  outre  le  compte  rendu  de  la 
séance  du  mois,  les  travaux  et  mémoires  communiqués 
à  cette  séance,  les  discussions  sur  ces  travaux,  les  ana- 
lyses d'articles  et  d'ouvrages  faites  par  les  membres, 
enfin  divers  extraits  de  journaux,  surtout  français  et 
allemands,  formant  des  renseignements  utiles  sur  les 
diverses  sciences  appliquées,  sur  l'agriculture  ration- 
nelle et  progressiste,  sur  le  mouvement  économique  et 
commercial,  sur  la  statistique,  etc.  —  Un  Comité  nommé 
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par  la  Société  est  chargé,  avec  le  secrétaire  général 
soussigné,  de  la  rédaction  et  du  choix  des  matières  qui 
devront  composer  le  bulletin. 

Dans  Taccomplissement  de  son  mandat  tout  de  dé- 
vouement et  de  son  œuvre  désintéressée,  où  notre  So- 
ciété, libre  de  toute  attache,  n-a  qu'un  but  à  atteindre, 
qui  est  la  publicité  de  ses  travaux  et  la  vulgarisation 
des  diverses  connaissances  qui  peuvent  concourir  au 
progrès  en  général  et  au  progrès  agricole  en  particulier, 
la  Société  fait  un  appel  pressant  à  tous  les  hommes  in- 
dépendants qui  s'intéressent  à  l'application  des  sciences, 
à  tous  ceux  qui  croient  à  l'influence  utile  de  l'Associa* 
tion  sur  l'esprit  public  et  sur  le  mouvement  scientifique, 
à  tous  ceux  qui  ne  désespèrent  pas  du  progrès  de  l'hi^- 
manilé,  en  les  engageant  à  venir  grossir  nos  raiigs,  à 
venir  constituer  un  solide  milieu  où  chacun  peut  com- 
muniquer ses  idées,  où  ses  idées,  parfois  nouvelles, 
seront  discutées,  quelquefois  critiquées,  où  l'on  pren- 
dra connaissance  des  découvertes  nouvelles  et  où  on  les 
encouragera  dans  les  limites  du.  possible*  —  Chacun 
trouvera  son  rôle  dans  les  rangs  des  volontaires  de  la 
science,  où  la  règle  sera  d'abord  de  travailler  à  l'inslruc- 
tion  de  tous  par  le  concours  de  tous,  puis  de  pousser 
courageusement  et  incessamment  au  char  du  progrès. 

Notre  appel  s'adresse  aussi  à  ceux  qui,  par  un  motif 
011  un  autre,  ne  peuvent  être  memibres  de  notre  Asso- 
ciation et  qui  cependant  s'intéressent  au  progrès  scien- 
tifique ;  il  s'adresse  surtout  9ux  travailleurs  de  l'agri- 
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culture  ^t  de  l'industrie  ;  le  Comité  recevra  avec  plaisir 
toutes  les  communications  que  les  agriculteurs  ou  arti- 
sans voudront  bien  lui  adresser. 

La  Société  des  Sciences j  AgricuUurc  et  Arts  de  la 
Basse-Alsace  n'a  qu'un  budget  très  limité;  ses  res- 
sources ne  proviennent  que  des  cotisations  de  ses 
membres;  elle  va  consacrer  une  grande  partie  de  ces 
ressources  à  la  publication  de  ses  fascicules  mensuels, 
lesquels  seront  donnés  gratuitement  à  tous  ses  membres 
et  aux  Sociétés  correspondantes.  Elle  n'en  a  cependant 
pas  moins  décidé  qu'elle  tiendrait  un  certain  nombre 
d'exemplaires  de  ses  bulletins  à  la  disposition  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  membres,  et*  elle  offre  un  abon- 
nement  à  ses  fascicules  pour  le  prix  de  6  francs  (4  M. 
80  Pf.)  par  an  pour  l'Àlsace-Lorraine,  l'Allemagne  et 
l'Autriche,  et  de  7  francs  (5  M.  60  Pf.)  par  an  pour  les 
pays  faisant  partie  de  l'Union  postale.  —  Un  numéro 
séparé  coûtera  75  centimes  (60  Pf.).  —  Une  bonne 
partie  de  la  couverture  sera  consacrée  à  des  annonces, 
et  un  avis  ultérieur  donnera  le  tarif  de  ces  insertions.  — 
Plus  le  nombre  des  abonnés  sera  considérable,  plus  le 
frais  généraux  de  tirage  seront  diminués;  comme  la 
Société  entend  ne  tirer  aucun  bénéfice  de  sa  publica- 
tion, il  est  évident  que  nous  pourrons  alors,  avant  peu, 
agrandir  le  volume  du  fascicule  et  offrir  au  lecteur 
une  plus  grande  quantité  de  matière. 

On  peut  envisager  sous  deux  points  de  vue  bien  diffé- 
rents les  progrès  des  sciences  :  celui  des  faits,  celui  de 
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la  théorie;  en  d'autres  termes:  celui  des  études  théo- 
riques pures  et  celui  de  l'application  des  découvertes 
scientifiques.  C'est  à  celles-ci  que  la  Société  des  Sciences^ 
AgricuUure  et  Arts  de  Strasbourg  s'est  attachée,  laissant 
aux  Académies  les  grandes  recherches  scientifiques,  les 
travaux  de  longue  haleine.  Sa  fonction,  on  ne  saurait 
assez  le  répéter,  est  de  réunir  et  de  concentrer  les  élé- 
ments ;  c'est  ainsi  qu'elle  doit  créer  ou,  tout  au  moins> 
constituer  le  milieu. 


Pour  le  Comité  de  rédaction  : 

Le  Seorëtaîre  gënëral, 

Aug.  Zûndel. 


COMPTE  RENDU 


DES 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


SÉANCE  PUBLIQUE  DU  17  DÉCEMBRE. 
Présidence  de  M.  MUSCULUS. 

Environ  cinquante  personnes,  la  plupart  membres  de  la 
Société,  et  quelques  visiteurs  sont  venus  assister  à  la  séance 
par  laquelle  la  Société  a  pour  habitude  de  finir  ses  travaux 
de  l'année.  Les  lauréats  du  concours  d'orge  de  brasserie  ont 
également  pris  place  dans  la  salle  et  occupent  les  sièges  qui 
leur  ont  été  réservés. 

Le  président,  au  moment  d'ouvrir  la  séance  à  10  heures  et 
demie,  annonce  qu'un  grand  nombre  des  membres  ordinaires 
et  correspondants  ont  fait  excuser  leur  absence,  et  il  signale 
tout  particulièrement  les  lettres  d'excuse  de  MM.  de  Schauen- 
burg,  président  de  la  Société  hippique  d'Alsace-Lorraine,  de 
M.  Bergmann,  président  de  la  Société  protectrice,  de  M.  le 
D^  Faudel,  secrétaire  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Colmar. 

Il  adresse  ensuite  à  l'assemblée  l'allocution  suivante  : 

Messieurs^ 

A  la  séance  publique  de  l'année  passée^  je  vous  ai  fait  part 
d'un  projet  que  vous  avez  bien  voulu  approuver  plus  tard.  Il 
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s'agissait,  comme  vous  vous  en  souvenez,  de  publier  en 
langue  allemande  la  partie  des  travaux  de  la  Société  traitant 
spécialement  d'agriculture  pratique,  et  de  provoquer  une 
discussion  publique  dans  laquelle  nos  cultivateurs  apporte- 
raient le  fruit  de  leur  expérience,  pensant,  de  cette  façon,  les 
intéresser  davantage  aux  progrès  de  ragriculture.  Nous 
avions  choisi  pour  cela  le  Volkshlatt,  et  son  rédacteur,  notre 
collègue,  M.  Fûhrer,  a  bien  voulu  se  charger  de  donner  à  ces 
discussions  la  forme  appropriée  au  tempérament  de  nos 
campagnards.  Je  voudrais  bien  aujourd'hui  pouvoir  vous 
rendre  compte  du  résultat  de  cet  essai,  mais  nous  n'avons  pu 
faire  qu'une  seule  publication  ;  une  mort  violente  et  inattendue 
ayant  mis  fin  à  l'existence  du  VoUcsblatt,  Heureuseiaeni  que 
son  rédacteur  n'est  pas  mort  du  même  coup  et  qu'il  tient 
toujours  sa  vaillante  plume  ;  nous  pourrons  doi^c,  je  l'espère, 
recommencer  rexpérience. 

Le  but  à  atteindre  est  non  seulement  d'appelçr  l'attention 
des  cultivateurs  sur  les  progrès  agricoles,  mais  aussi  de 
donner  plus  de  vie  à  notre  Société,  en  augmentant  la  publi- 
cité de  nos  débats.  Pour  cela  une  autre  réforme  serait,, à  mon 
avis,  encore  nécessaire.  Il  s'agirait  de  changer  notre  Bulletin 
actuellement  trimestriel  en  journal  mensuel.  Grâce  aux  nom- 
breux travailleurs  que  renferme  la  Société,  notre  Bulletin  a 
acquis  des  dimensions  considérables.  Or  les  gras  livres  qui 
traitent  de  choses  sérieuses  font  peur,  on  ne  les  lit  pas* 
Voyez  les  nombreux  volumes  de  nofare  bibliothèque,  ils 
reposent  là  paisiblement  depuis  vingt,  trente  et  quarante  ans, 
personne  n'y  touche,  si  ce  n'est  le  bibliothécaire  pour  y 
mettre  de  nouvelles  étiquettes  et  les  ranger  en  ordre. 

Quand  dernièrement  notre  honorable  coU^^e,  M.  Pasquay, 
nous  reprochait  de  ne  pas  lire  les  Bulletins  d'il  y  a  vingt  et 
vingt-cinq  ans,  où  toutes  les  questions  que  nous  discutons 
aujourd'hui  se  trouvent  élucidées  par  lui,  il  disait  la  pure  vé- 
rité. Et  cependant  à  cette  époque  ces  Bulletins,  quoique  ne 
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paraissant  qu'une  fois  par  an,  avaient  à  peine  la  grosseur  d'un 
de  nos  volumes  trimestrielfi.  Les  comptes  rendus  des  séances 
n'avaient  pas  une  longueur  démesurée;  toutes  les  discus- 
sions relatives  à  la  culture, du  houblon,  par  exemple,  n'oc- 
cupent pas  plus  d'une  page  et  demie  de  texte!  Elt  cependant 
nous  ne  les  avons  paâ  lus.  Voyez  jusqu'où  va  l'horreur  du  gros 
livre  I  II  y  a  encore  un  autre  inconvénient  aux  pujblications 
tardives,  c'est  qu'elles  perdent  ainsi  tout  le  bénéfice  de  l'ac^ 
tualité.  Après  la  discussion  sur  la  culture  du  houblon  du  mois 
de  novembre  dernier,  un  haletant  du  Haut- Rhin,  grand  lupu- 
liculteur,  qui  avait  lu  le  petit  résumé  du  Journal  d'Alseice, 
est  venu  chez  moi  pour  me  demander  où  l'on  pourrait  lire  le 
compte  rendu  détaillé  de  la  séance*  «(Vous  pourrez  lire  cela 
dans  notre  Bulletin  qui  paraîtrai  -  dans  trois  mois  ou  bien 
encore  dans  1|^  J$fhimal  (VAUcuiey  dans  six- mois,  si  cela  va 
bien»«  Vous  ^  comprenez  que  mon  interlocuteur  n'a  pas  été 
trëssatisfait  dema.r^nse,  et  moi  non  plus*  J'aurais  pré- 
féré pouvoir  lui  dire  que  notre  journal,  paraîtra  à  la  fin  du 
mois,  et  Teo^ager  à  s'y  abonner*  Je  lui  ai  bien  offert  le 
Bulletin  trimestriel,  mais  san?  le  moindre  succès;  la  grosseur 
du  volume  a  produit  son  effet  ordinaire^ 

Ce  que  je  vou&  propose  aujourd'hui  a  déjà  été  mis  en  exé- 
cution une  ibis.  En  1858  et  1859,  le  Bulletin  de  la  Société  a 
paru  mensuellement,  moitié  en  français  et  moite  en  alle- 
mand. On  n'a  pas  continué,  je  n'en  sais  pas  la  raison* 
C'était  probablement  la  faute  du  secrétaire  général  de 
l'époque,  qui  aura  trouvé  que  cela  lui  donnait  trop  de  tra- 
vail. Aujourd'hui  nous  n'avons  pas  d'obstacle  à  craindre  de 
ce  côté,  puisque  nous  avons  le  bonheur  de  posséder  un  secré- 
taire général  qui  est  un  travailleur  comme  la  Société  n'en  a 
certainement  jamais  eu.  M.  Zûndel,  en  effet,  malgré  les  nom- 
breuses occupations  que  lui  occasionnent  ses  fonctions  de 
vétérinaire  en  chef  d'Alsace-Lorraine,  rédige  les  comptes 
rendus  de  nos  séances,  soigne  la  publication  du  Bulletin  et 
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trouve  encore  le  temps  d'écrire  un  livre»  Je  veux  parler  de 
son  Traité  sur  Vhygiène  du  Cheval  qui  vient  de  paraître  et 
qui,  d'après  M.  Kopp,  bon  juge  en  la  matière,  devrait  se 
trouver  entre  les  mains  de  tous  les  propriétaires  de  chevaux. 
Il  ne  faudrait  cependant  pas  abuser  de  la  bonne  volonté  de 
notre  cher  collègue.  La  publication  d'un  journal  mensuel 
prenant  nécessairement  plus  de  temps  que  celle  d'un  bulletin 
trimestriel,  je  proposerai,  dans  le  cas  où  vous  approuverez 
mon  idée,  de  nommer  une  Commission  de  rédaction  dont  les 
membres  se  partageraient  la  besogne. 

Nous  pourrions  imiter  en  cela  ce  qui  se  fait  au  Journal. de 
Pharmacie  d* Alsace-Lorraine.  Ce  journal,  également  men- 
suel, est  beaucoup  lu  dans  le  cercle  de  sa  spécialité,  tant  de 
ce  côté  que  de  l'autre  côté  des  Vosges.  Il  doit  ce  succès 
principalement  à  son  caractère  international.  Il  renseigne  en 
effet  rapidement  les  Français  sur  ce  qui  se  fait  de  nouveau 
dans  la  partie  en  Allemagne,  et  les  Allemands  sur  ce  qui  se 
fait  en  France.  En  outre,  il  publie  de  nombreux  extraits  de 
journaux  anglais,  américains,  italiens,  etc.  Nous  pouvons 
faire  la  même  chose  à  la  Société  des  sciences,  agriculture  et 
arts.  Les  collabomteurs  ne  manqueront  pas.  Nous  avons 
d'abord  notre  secrétaire  adjoint,  M.  Wagner,  autre  travailleur 
qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  à  la  Société,  puis  la  Com- 
mission de  rédaction  actuelle;  notre  collègue,  M.  Nicklès, 
l'éminerit  polyglotte,  a  également  promis  son  concours ,  il 
fera  les  extraits  des  journaux  étrangers  que  nous  recevons, 
comme  il  le  fait  pour  le  Journal  de  Pharmacie,  Bref,  avec 
de  la  bonne  volonté,  nous  possédons  tous  les  éléments  de 
succès,  et  j'espère  qu'à  la  prochaine  séance  ordinaire,  où 
vous  aurez  à  discuter  la  question,  vous  voudrez  bien  décider 
la  mise  en  application  de  ma  proposition. 
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Après  cette  allocution,  qui  est  couverte  par  les  applaudisse- 
ments de  l'assemblée,  la  parole  est  donnée  à  M.  Zûndel, 
secrétaire  général,  qui  rend  compte  comme  suit  des  travaux 
de  la  Société  pendant  Vannée  qui  va  finir: 

Messieurs, 

Il  résulte  des  savantes  recherches  de  Spach,  que  notre 
Société-mère  a  été  fondée  le  29  prairial  an  VII  (47  juin  4799), 
sous  le  titre  de  Société  libre  des  sciences  et  arts  de  Stras- 
bourg, et  qu'à  la  date  du  4»  jour  complémentaire  de  l'an  X 
(24  septembre  4802),  cette  Société  se  confondit  avec  la 
Société  d^agriculture  et  d'économie  intérieure  de  Stras- 
bourg, elle-même  déjà  fondée  en  avril  4794  et  reconstituée 
le  29  juin  4800. 

Notre  Société  est  donc  le  résultat  d'un  double  courant,  l'un 
plutôt  scientifique,  l'autre  purement  agricole,  et  cette  nais- 
sance donne  l'explication  du  titre  un  peu  complexe  sous 
lequel  nous  sommes  inscrits  dans  les  annales  de  l'Alsace. 

Notre  existence  première  remonte  donc  à  l'époque  où, 
après  de  violents  cataclysmes  et  de  terribles  convulsions,  les 
esprits  sentaient  instinctivement  le  besoin  de  condenser 
leurs  efforts,  de  constituer  des  centres  intellectuels  destinés  à 
aider  la  France  à  reprendre  une  position  stable.  Par  un  effet 
singulier  des  circonstances^  c'est  le  même  esprit  qui  doit 
nous  inspirer  aujourd'hui,  où,  après  de  graves  événements, 
nous  cherchons  encore  notre  milieu  et  où  nous  avons  à 
refaire,  sous  le  régime  allemand,  une  Alsace  digne  de  ses 
séculaires  souvenirs  et  s'appuyant  sur  l'esprit  d'indépen- 
dance et  de  dévouement  que  lui  a  légué  la  Révolution  fran- 
çaise. 

C'est  cet  esprit,  à  la  recherche  d'un  meilleur  avenir  pour 
notre  chère  province,  qui  nous  anime  tous.  Messieurs,  et  qui 
fait  que  notre  Société  a  repris  sa  vie  d'autrefois,  que  nos 
réunions  sont  toujours  très  fréquentées,  que  nos  travaux  sont 
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aussi  importants  qiie  vaiiés.  Dans  nos  discussions  scienti- 
fiques^ nous  recherchons  surtont  le  côté  pratique  et  cher- 
chons à  mettre  la  science  au  service  de  Thumanité  en 
général  et  de  notre  Alsace  en  particulier.  C'est  afin  d'être 
réellement  une  Société  utile,  admettant  toujours  les  idées 
nouvelles,  que  nous  ne  nous  sommes  pas  établis  en  une 
académie  ne  recevant  qu'un  nombre  restreint  de  membres, 
mais  que  nous  admettons  et  appelons  comme  collaborateurs 
tous  les  travailleurs  qui  dans  un  champ  quelconque  de  leur 
sphère  intellectuelle  ont  pris  pour  devise  le  mot  :   Utilitaii. 

Nous  avons  en  petit  adopté  Tesprit  qui  distingue  les 
Sociétés  savantes  du  Nouveau-Monde,  qui  jouent  un  rôle. si 
considérable  et  exercent  une  énorme  et  salutaire  influence 
sur  l'esprit  public,  non  seulement  dans  leur  propre  pays, 
mais  jusque  dans  la  vieille  Europe*  C'est .  que  ces  Sociétés 
d'Amérique  prêftent  un  solide  appui  aux  idées  nouvelles,  et 
dès  lors  elles  prennent  une  part  énorme  au  mouvement 
littéraire  et  scientifique,  dans  lequel  elles  se  laissent  entraîner, 
n'ayant  aucunement  la  prétention  des  académies  d'Europe  de 
le  diriger.  Je  ne  donne  pour  preuve  de  ce  que  j'avance  que 
]es  services  rendus  par  la  <r  Smithsonian  Institution),  asso- 
ciation qui  à  elle  seule  occupe  des  centaines  de  savants,  dont 
les  uns  font  des  voyages  d'exploration,  d'autres  s'occupent  de 
recherches  scientifiques,  d'autres  enfin  réunissent  les  docu- 
ments épai^illés  dans  les  écrits  qu'ils  reçoivent  de  tous  les 
coins  du  monde  savant;  tous,  en  dernier  ressort,  participent 
à  la  publication  de  ces  importants  et  intéressants  volumes 
que  la  Smithsonian  répand  ensuite  libéralement  à  travers  le 
globe  terrestre. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  comparer  notre  humble  Société 
de  la  Basse- Alsace  avec  cette  puissante  Association^  fondée  en 
Amérique  par  l'Anglais  Smithson  ;  j'ai  encore  moins  la  pré- 
tention de  nous  la  poser  comme  modèle  à  suivre  ;  mais  je  dis 
que,  comme  elle,  nous  ne  remplissons  notre  utile  fonction 
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• 

que  grâce  à  Tindépendance  qui  nous  anime,  parce  que  nous 
cherchons  à  facvoriser  les  progrès  delà  raison  publique, 
parce  que  nous  essayons  de  réunir  les  divers  éléments  scien* 
tifiques,  parce  que  nous  avoos  fondé  un  milieu  où  les  vplon- 
tairea  de  la  science  peuvent  se  faire  connaître  et  aussi  se  re- 
connaître, parce  qu'enfin  nous  leur  procurons  dans  nos 
fascicules  le  moyen  de  communiquer  leurs  idées  au  public. 

Malheureusement  l'ancien  monde  ne  se  prête  que  fort  im- 
parfaitement  à  cette  agitation  scientifique  que  nous  voudrions 
fomenter,  et  si  notre  Société  compte  à  l'heure  qu'il  est  un 
nombre  un  peu  plus  grand  de  membres  qu'elle  n'en  a  pos- 
sédé autrefois,  nous  sommes  cependant  obligés  de  recon- 
naître que  ce  nombre  n'est  .wcunement  en  rapport  avec  ce 
que  nous  vou(kions  être,  avec  celui  que  nous  devrions 
compter. 

Jje  nombre  des  membres  ordinaires,  je  ne  puis  inalheu- 
reusement  dire  des  membres  actifs,  est  actuellement  de  164; 
nous  comptons  en  outre  7  membres  honoraires  et  41  membres 
correspondants.  Nous  sommes  en  correspondance,  ou  au 
moins  en  échange  de  publication,  avec  124.  Sociétés  savantes, 
dont  12  en  Alsace-Lorraine,  7  dans  le  restant  de  l'Allemagne, 
87  en  France,  2  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  5  en  Belgique, 

1  en  Hollande,  1  en  Italie,  3  dans  le  Luxembourg,  5  en 
Suisse  et  1  dans  les  Iles  Britanniques. 

Le  nombre  des  membres  ne  s'est  réellement  accru  que  de 

2  depuis  l'année  passée,  où  nous  étions  162;  c'est  que  pour 
9  nouveaux  membres  reçus  dans  le  courant  de  l'année,  il  y 
en  a  eu  5  qui  ont  donné  leur  démission,  parce  que  le  temps 
leur  manquait  pour  prendre  part  à  nos  travaux,  et  2  que  la 
mort,  dans  ses  rigueurs  inexplicables,  a  enlevé  du  milieu  de 
nous.  —  Les  deux  collées,  dont  nous  déplorons  le  décès, 
sont  morts  jeunes,  en  pleine  vigueur  et  activité,  et  tous  deux 
ont  été  enlevés  subitement,  l'un  à  la  suite  d'un  accident  de 
voiture,  l'autre  par  une  affection  du  cœur.  Le  premier. 
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Ulrich,  de  Weyersheim,  n'était  des  nôtres  que  depuis  juin 
1881  et  n'avait  que  peu  assisté  à  nos  séances  ;  cependant  ceux 
qui  ont  connu  le  défunt,  se  rappelleront  toujours  combien  il 
était  bon  et  obligeant,  et  combien  il  aurait  pu  être  utile  à 
notre  association  par  ses  connaissances  spéciales  du  commerce 
des  blés  et  de  la  minoterie.  —  Notre  collègue  Gustave  Ehr- 
hardt,  brasseur  à  Schiltigheim,  mort  le  18  octobre  dernier  à 
l'âge  de  40  ans,  était  membre  de  notre  Société  depuis  1874 
et  il  en  suivait  régulièrement  les  séances,  s'interessant  beau- 
coup au  concours  d'orge  de  brasserie,  prenant  part  aux  dis- 
cussions sur  les  questions  économiques;  pour  tous  il  était  un 
collègue  aimé  et  estimé. 

A  ces  deux  pertes  occasionnées  par  la  mort,  nous  devons 
ajouter  celle  d'un  éminent  membre  correspondant,  du 
Dr  Schneider,  de  Thionville,  mort  le  24  mars,  dans  sa  cin- 
quante-septième année.  Il  fut  longtemps  président  du  comice 
agricole  de  son  arrondissement,  où  il  s'acquittait  avec  éclat 
et  avec  un  caractère  largement  libéral  de  sa  mission  ;  dans 
les  articles  des  journaux,  il  mettait  autant  d'esprit  que  de 
talent  et  s'est  montré  partout  agronome  éminent  et  bon  pa- 
triote. 

J'ai  hâte.  Messieurs,  d'arriver  au  cœur  même  de  mon 
travail  de  rapporteur,  de  vous  rappeler  les  nombreux  et  di- 
vers travaux  qui  ont  occupé  vos  séances,  d'examiner  les  ré- 
sultats obtenus  ou  à  obtenir.  Le  travail  n'est  pas  aisé  ;  il  n'est 
pas  facile  de  résumer  des  sujets  qui  parfois  vous  ont  occupés 
pendant  plus  d'une  séance  et  qui  ont  été  traités  avec  le  talent 
qu'un  spécialiste  peut  seul  y  mettre.  Peut-être  en  résumant 
vos  communications,  aurai-je  involontairement  enlevé  le 
cachet  particulier  du  travail,  mais  toujours  cependant  je  me 
serai  efforcé  de  laisser  le  cachet  d'utilité  et  d'intérêt  général. 

Cette  année  encore,  une  des  questions  qui  a  le  plus  occupé 
la  Société  a  été  celle  de  la  météorologie  appliquée.  Nos 
efforts  relativement  à  la  prévision  du  temps  se  sont  malheu- 
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reusement  heurtés  contre  divers  obstacles,  qui  nous  ont  forcé 
au  calme  relatif.  La  question  des  télégrammes  météorolo- 
giques, après  s'être  longtemps  heurtée  à  l'indifférence  de 
Tadministration,  se  rencontre  aujourd'hui  avec  les  difficultés 
inhérentes  à  l'organisation  encore  incomplète  des  divers  ser- 
vices de  l'Allemagne,  En  France,  il  a  suffi  que  le  ministère, 
d'accord  avec  le  chef  de  l'État,  décrétât  la  réduction  de  prix 
des  dépèches  télégraphiques  relatives  à  la  météorologie  agri- 
cole; en  Allemagne,  il  ne  suffit  pas  des  excellentes  intentions 
de  S.  Exe.  M.  le  Secrétaire  d'État  Stephan,  ni  même  de 
S.  M.  l'Empereur;  il  faut  consulter  les  autres  États  de  l'em- 
pire, et  alors  les  difficultés  se  multiplient,  d'autant  plus  que 
quelques-uns  des  États  ont  déjà  établi  chez  eux  un  service 
d'avertissement  météorologique.  —  En  attendant  que  cette 
question  de  télégraphie  météorologique  devienne  une  chose 
d'empire,  chaque  État  cherche  à  l'établir  chez  lui  et  des  ten- 
tatives de  ce  genre  ont  aussi  été  faites  chez  nous  pour  l'Al- 
sace-Lorraine. 

Vous  savez  que  le  Landesausschuss  s'est  prononcé  fiivorable- 
ment  et  qu'il  a  voté  des  fonds  pour  étudier  l'organisation 
d'un  service  météorologique  dans  notre  pays,  service  qui 
existe  déjà  en  grande  partie,  grâce  à  la  considération  et  à 
l'estime  qu'on  a  toujours  eue  dans  notre  pays  pour  les  obser- 
vations météorologiques;  il  n'y  a  qu'à  centraliser  et  régula- 
riser les  observations  existantes,  pour  en  tirer  un  corps 
d'observation  qui  aura  le  très  grand  avantage  de  ne  pas 
coûter  cher  à  TÉtat.  Notre  collègue,  M.  Dietz,  nous  a  fait  voir 
qu'à  côté  des  observateurs  qui  envoient  leurs  tableaux  au 
bureau  de  statistique  du  gouvernement,  à  côté  de  ceux  qui 
les  adressent  si  généreusement  à  notre  Société,  il  y  en  a  qui 
font  des  observations  régulières  pour  le  service  forestier, 
d'autres  qui  travaillent  pour  le  service  hydraulique,  d'autres 
enfin  qui  s'en  occupent  en  simples  amateurs  et  curieux  de  la 
nature. 
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L'année  passée  nous  espérions  qU'à  cette  époque  une 
colonne  météorologique,  digne  de  là  capitale  de  l'Âlsace-Lor- 
raine^  décorerait  quelqu'une  de  nos  grandes  places  de  Stras- 
bourg, comme  nous  trouvons  aujourd'hui  de  ces  'monu- 
ments dans  les  moindres  villes  de  Suisâe,  de  France  ou 
d'Allemagne.  Il  n'en  a  rien  été;  mais  nous  avons  Tespoir  t(ue 
nous  n'attendrons  plus  longtemps,  car  la  Société  d'embellis- 
sement de  Strasbourg  se  propose  d'orner  la  place  Kléber 
d'un  de  ces  intéressants  monuments;  l'administration  muni- 
cipale abandonne  dès  lors  ses  anciens  projets. 

A  propos  de  météorologie,  M.  Dietz,  notre  in&tigablé 
collègue,  nous  a  fait  voir  les  chutes  d'eau  des  diverses  stations 
pluviométriques  d'Alsacè-Lorraine;  les  tableaux  qu'il*' a 
tracés  à  propos  des  observations  faites,  parlent  ai  clairement 
à  l'œil,  que  vous  avez  décidé  de  les  reproduire  par  la  photo- 
lithographie  et  de  les  publier  dans  notre  Bulletin.  Notre 
collègue  a  complété  son  patient  travail  par  une  étude  spéciale 
de  chaque  station,  où  il  donne  alors  aussi  les  tableaux  numé- 
riques des  observations  *. 

Notre  estimé  président  a  fait,  comme  les  années  antérieures, 
une  revue  météorologique  de  Vannée  écoulée  et  comme  il 
Tavait  fait  antérieurement^  il  tirait  de  ses  constatationà  des 
conclusions  pour  le  temps  à  venir,  pour  la  méléoi^olôgie  de 
Tannée  suivante.  Cette  fois-ci,  il  faut  l'avouer,  les  éléments 
ont  fort  mal  répondu  aux  prévisions  de  M.  Musculus,  et  au 
lieu  de  l'année  chaude  et  sèche  qu'il  nous  prédisait,  nous 
avons  eu  une  année  excessivement  froide  et  humide,  où  Ton 
pouvait  se  croire  condamné  désormais  aux  giboulées  de 
mars  à  perpétuité;  les  sources  loin  de  tarir  ont  donné  sura- 
bondamment et  ont  souvent  fait  déborder  les  rivières.  M.  Mus- 
culus trouvera  sans  doute  quel  est  le  grand  phénomène 

^  Le  trarail  de  M.  Dîetz  n^a  malheureasexnent  paa  pu  paraître  en 
1882,  mais  il  paraîtra  dans  le  courant  de  1883,  avec  les  tableaux. 

A.  té. 
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atmosphérique  qui  est  venu  contrecarrer  la  marche  régulière 
des  cyclones  et  les  oscillations  périodiques  des  anticyclones  du 
nord  au  sud  et  du  sud.au  nord,  dont  il  croyait  avoir  trouvé 
quelques  lois.  Ce  sera  très  heureux  pour  la  science,  mais  en 
attendant,  c'était  très  fâcheux  pour  nous,  qui  ne  séchions  pas 
durant  des  mois.  Aussi  quel  gâchis  dans  les  choses  de  Fagri- 
culture;  nos  foins  ont  été  lavés  et  avariés,  nos  gerbes 
mouillées  et  en  partie  germées,  nos  regains  enlevés  par  les 
inondations,  nos  pommes  de  terre  pourries  ou  vitreuses,  nos 
fruits  sans  saveur  et  nos  raisins  à  l'état  de  verjus;  dans  bien 
des  parties  du  pays,  surtout  en  Lorraine,  Ton  n*a  pu  Étire  les 
travaux  d'automne,  et  ailleurs  c'est  la  vermine,  se  multipliant 
grâce  à  l'humidité,  qui  a  dévoré  les  semailles. 

L'année  4882,  Messieurs,  sera  appelée  Tannée  des  décep- 
tions, car  au  printemps  l'on  comptait  sur  de  bons  rende- 
ments ;  partout  la  campagne  était  superbe,  comme  l'a  prouvé 
Tenquète  que  vous  aviez  provoquée  au  mois  de  juin  dernier, 
et  à  laquelle  grand  nombre  de  membres  ordinaires  et  corres- 
pondants avaient  répondu.  Mais  grâce  à  la  pluie  qui  empêchait 
les  rayons  du  soleil  de  répandre  leurs  effets  bienfaisants  sur 
la  nature,  ]es  espérances  de  l'agriculture  ont  disparu  l'une 
après  l'autre,  et  la  misère  que  l'on  croyait  voir  disparaître 
sera  plus  grande  à  la  campagne  que  jamais.  L'espoir  d'un 
temps  meilleur  avait  même  engagé  le  cultivateur  ou  le  vigne- 
ron à  faire  quelque  dépense  urgente,  et  cet  argent  ainsi  dé- 
pensé, que  l'on  croyait  voir  remplacé  par  une  recette,  fait 
aujourd'hui  défaut  au  budget.  Or  si  l'agriculture  ne  fournit 
plus  le  consommateur  pour  l'industrie  manufacturière,  celle-ci 
souffre  à  son  tour  et  les  affaires  en  général  marchent  mal. 

Cette  misère  de  l'agriculture,  de  cette  industrie  par  excel- 
lence, qui  devrait  être  la  source  de  tous  les  vrais  biens,  cette 
misère  due  cette  fois  à  des  circonstances  météorologiques  de 
plus  en  plus  néfastes,  forme  une  bien  grosse  question  que  je 
ne  puis  passer  sous  silence,  quoiqu'elle  ne  se  trouve  pas  sur 
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mon  programme.  Chacun,  en  effet,  se  demande  si  en  notre 
siècle  de  science,  d'énergiques  efforts  ne  parviendraient  pas 
à  en  atténuer  les  effets,  d'autant  plus, que  cette  misère  me- 
nace de  devenir  plus  terrible  cet  hiver.  Je  me  demande  in- 
volontairement si  ce  n'est  pas  aux  comices  agricoles  qu'est 
dévolu  ce  rôle  bienfaisant,  puisqu'eux  seuls  sont  assez  or- 
ganisés pour  faire  jouir  l'agriculture  des  bienfaits  que  l'asso- 
ciation peut  procurer.  Dans  les  pays,  où  dès  le  premier  prin- 
temps il  faut  des  cultures  qui  puissent  remplacer  l'absence 
des  emblavures  d'hiver,  il  conviendrait  que  les  comices  dès 
maintenant  fassent  venir  les  grains  particuliers  qui  devront 
servir  de  semence,  les  légumes  qui  devront  remplacer  les 
céréales.  Là  où  le  manque  d'un  bon  fourrage  analeptique 
menace  le  bétail  d'une  dépréciation  dans  sa  qualité  et  dans 
son  prix,  il  faudrait  que  dès  maintenant  les  comices  procurent 
à  l'éleveur  les  toniques  nécessaires  et  recommandent  au 
moins  un  bon  régime  d'entretien,  s'il  n'y  a  pas  moyen  d'avoir 
une  ration  de  production.  Enfin  là  où  les  inondations  ont 
abîmé  les  terres,  ont  ravagé  les  cultures,  ont  détruit  les 
chemins  d'exploitation,  il  faut  que  les  comices  indiquent  et 
aident  même  les  réparations  les  plus  nécessaires,  certains 
qu'ils  seront  alors  que  c'est  par  leur  main  que  passeront  les 
secours  d'argent  que  les  gouvernements  ou  les  souscriptions 
ont  versé  pour  les  inondés.  —  Les  comices  agricoles,  dont  la 
grande  fonction  est  l'amélioration  du  sol  en  général,  n'auront 
pas  manqué  à  leur  devoir  en  appliquant  leurs  moyens  et 
leur  énergie  aux  réparations  urgentes,  propres  à  prévenir 
les  malheurs.  Mais  le  danger  est  grand,  les  moments  pressent, 
il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  si  l'on  veut  éviter  de  grands 
malheurs  I 

Mais,  Messieurs,  j'ai  hâle  de  revenir  à  la  question  et 
m'empresse  de  vous  rappeler  brièvement  les  sujets  qui,  con- 
formément aux  décisions  adoptées  l'an  passé  après  la  séance 
publique,  ont  fait  l'époque  d'enquêtes  spéciales.  La  question 
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de  la  fenaison,  de  Tépoque  recommandable  pour  cette  opé* 
ration,  a  été  l'objet  d'un  rapport  lumineux  de  M.  Franck,  où, 
après  avoir  rappelé  les  diverses  opinions  et  les  discussions 
antérieures,  il  a  établi  que  rationellement  il  ne  faut  pas 
faucher  les  herbes  des  près  au  commencement  de  la  florai- 
son, puisqu'elles  sont  alors  trop  tendres  et  même  malsaines 
pour  les  bêtes,  qu'il  ne  fiautpas  non  plus  attendre  la  maturité 
des  semences,  mais  bien  choisir  le  moment  où  les  espèces 
dominantes  sont  sur  le  point  d'arriver  à  leur  développement 
complet. 

Une  question  bien  plus  importante  a  été  celle  relative  au 
monopole  du, tabac;  il  me  serait  impossible  de  rappeler 
même  succinctement  la  discussion  mémorable  où  MM.  Schal- 
ler,  Hugues  Zorn  de  Bulâch,  Schott,  Nicklès,  Gustave  Ehr- 
hardt,  de  Tûrckheim,  Bastian  et  quelques  autres  ont  pris 
successivement  la  parole,  où  la  question  a  été  envisagée  sous 
ses  dififérentes  faces  et  où  à  la  majorité  de  16  voix  contre  10, 
et  à  côté  de  quelques  abstentions,  vous  avez  déclaré  le  mono- 
pole contraire  aux  intérêts  du  pays.  L*Âlsace  de  tout  temps  a 
eu  intérêt  à  produire  du  tabac,  mais  elle  avait  en  même  temps 
un  intérêt  non  moins  grand  de  pouvoir  exporter  librement 
ce  tabac;  c'est  ce  que  disait  déjà  de  Lagrange  pour  le  siècle 
passé,  c'est  ce  que  les  Alsaciens  ont  répondu  en  1866  à  l'en- 
quête agricole  officielle,  présidée  par  MM.  Tisserand  et  Lefé- 
bure.  —  D'ailleurs  M.  Jehl^  en  nous  faisant  connedlre  en  sub- 
stance un  savant  travail  de  M.  Schloesing,  du  savant  directeur 
technique  des  manu&ctures  de  tabac  de  France,  nous  a  fait 
voir  que  le  monopole  n'a  aucun  intérêt  à  favoriser  la  culture 
indigène  et  qu'en  France  même  le  monopole  a  plutôt  sa 
raison  d'être  par  le  revenu  qu'il  procure  à  l'Etat,  que  pour 
stimuler  la  consommation  des  tabacs  manufacturés,  l'Etat  a 
avantage  à  user  surtout  des  tabacs  exotiques,  plus  aromatiques 
et  cependant  guère  plus  chers. 

La  question  sur  la  cuUure  du  houblon  avait  le  grand  avan- 
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tage  de  ne  pas  autant,  que  la  question  du  tabac,  friser  le  côté 
politique.  La  principale  discussion  a  porté  sur  la  préférence 
à  donner  au  palissage  en  fils  de  fer  ou  aux  perches;  comme 
dans  des  discussions  antérieures,  qu'il  y  a  eu  au  sein  de 
notre  Société,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  et  que  MM.  Pasquay 
et  Buchinger  ont  bien  voulu  nous  rappeler,  il  n'y  a  pas  eu 
non  plus  de  solution  quant  au  système  à  recommander;  il  y 
avait  de  part  et  d'autre  des  partisans  convaincus,  mais  de 
part  et  d'autre  aussi  on  oubliait  de  donner  des  chiffres 
exacts  sur  le  rendement  dans  chacun  des  systèmes.  Espérons 
que  là  Commission  que  vous  avez  nommée  sera  assez  heu- 
reuse pour  réunir  assez  de  renseignements  exacts,  pour  enfin 
donner  quelque  base  à  une  opinion  dans  cette  question,  qui, 
encore  une  fois,  n'est  pas  neuve  du  tout.     ^ 

Pour  ce  qui  est  d'autres  cultures,  je  me  permettrai  de  vous 
rappeler  simplement  les  efforts  que  vous  &ites  toujours  pour 
la  propagation  en  Alsace  de  Vorge  Chevalier;  M.  Wagner, 
d'ailleurs,  vous  eh  parlera  tout  à  l'heure*  M.  Carrière  vous  a 
parlé  des  résultats  obtenus  dans  la  propagation  de  l'avoine 
prolifique  ou  de  Californie.  M.  Moyaux  vous  a  entretenu 
sur  les  intéressantes  expériences  sur  les  pommes  de  terre 
faite  à  l'École  Mathieu  de  Dombasle  de  Nancy  par  M.  Carola. 

A  propos  ôî" alimentation  tationnelle  du  bétail,  j'ai  à  citer  la 
communication  de  M.  Silbermann,deSpechbach,  sur  l'ensilage 
des  fourrages  verts  et  particulièrement  de  l'herbe  des  prés, 
l'intéressant  rapport  de  M.  Moyaux  sur  la  valeur  de  différents 
tourteaux,  les  observations  de  MM.  Buchinger  et  Zûndel  sur 
Je  sorgho,  et  enfin  et  surtout  la  très  longue  et  intéressante 
discussion  sur  la  valeur  de  la  drèche  comme  aliment  des 
vaches  laitières.  Dans  cette  dernière  discussion,  vous  avez 
surtout  établi  que  M.  Girard,  directeur  du  laboratoire  muni- 
cipal de  Parisj  en  déclarant  altéré,  falsifié  mème^  le  lait  des 
vaches  nourries  à  la  drèche,  en  déclarant  la  drèche  un  aliment 
phthisiogène^  a  au  moins  parlé  bien  légèrement  et  a  eu  tort 


-    49    - 

de  chercher  à  porter  du  discrédit  sur  une  alimentation  qui 
est  au  contraire  très  recommandable,  si  elle  se  &it  dans  de 
bonnes  conditions.  MM.  Wa^er^  Zûndel,  Zweifel,  deTûrck- 
heim,  Kopp,  Imlin,  Goldschmidt^  Hatt  et  Musculus  ont  sur- 
tout pris  part  à  cette  discussion. 

Les  engrais  sont  les  aliments  du  sol,  et  il  n'y  a  pas  de 
cultivateur  qui  n*en  connaisse  la  puissance;  mais  comme  les 
aliments  diffèrent  entre  eux  par  leur  digestibilité,  de  même 
les  engrais  ne  sont  pas  tous  également  assimilables,  ni  tous 
également  riches;  il  faut  donc  constamment  faire  des  re- 
cherches pour  en  fixer  la  valeur  réelle.  C'est  à  ces  recherches 
que  s'est  livré  M.  Nicklës  dans  son  travail  sur  de  nouvelles 
espèces  de  guano;  il  vous  a  montré  que  la  porportion 
d'azote  peut  varier  de  3,99  à  41  «/o  et  l'acide  phosphorique 
de  43,17  à  49,42  o/©,  que  la  proportion  d'acide  phosphorique 
est  toujours  en  raison  inverse  de  celle  d'azote.  —  M.  de 
Tûrckheim,  reproduisant  un  travail  de  M.  Petermannde  Gem- 
bloux,  vous  a  parlé  de  la  valeur  comme  engrais  de  diverses 
matières  utilisées  dans  la  préparation  des  composts;  il  nous  a 
fait  voir  que  ces  matières,  telles  que  vases  d*étang,  résidus  de 
papeteries,  balayures  diverses,  déchets  et  cendres  d'industries, 
sont  souvent  et  à  un  moment  donné  des  engrsûs  .d'une  grande 
valeur,  que  l'agriculteur  intelligent  doit  toujours  utiliser.  — 
M.  Musculus  vous  a  entretenu  d'un  résidu  industriel  de  ce 
genre,  qui  pourrait  servir  d'engrais  utile  à  l'agriculture,  en 
vous  communiquant  l'analyse  faite  par  M.  Pétri  et  lui  même, 
des  résidus  delà  fabrique  deprussiatede  laReid,  près  Boux- 
willer  ;  il  y  a  là  de  la  potasse  et  de  l'acide  phosphorique  à 
bon  marché,  qu'on  aurait  tort  de  laisser  perdre. 

Une  étude  complète  des  engrais  demande  une  connaissance 
plus  complète  des  transformations  qui  ont  lieu  dans  le  so]> 
de  ces  phénomènes  intimes,  à  la  fois  physiques  et  physiolo- 
giques, où  l'engrais  devient  plus  assimilable,  où  il  se  fixe  à 
quelqu'autre  élément  pour  ne  passer  dans  la  plante  que  dans 
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dés conditions  données.  C'est  à  cet  ordre  d'études  que  se  rat- 
tachent les  communications  de  M.  Wagner  sur  la  nitrifica- 
tion  dans  le  sol^  en  reproduisant  en  partie  une  conférence 
de  M.  Warington  et  les  intéressantes  expériences  de 
MM.  Schlœsing  et  Mûntz,  qui  ont  découvert  dans  la  produc- 
tion naturelle  du  nitre  le  rôle  d'un  ferment  animé.  Cette  ni- 
trification  naturelle  dans  le  sol  est  d'une  importance  majeure 
pour  l'agriculture,  et  il  faut  s'efforcer  de  donner  au  sol  les 
conditions  nécessaires  à  ce  phénomène  qui  sont  la  richesse 
en  matières  organiques,  la  porosité,  la  présence  des  ferments 
animés,  une  certaine  température  et  l'humidité.  —  Se  rat- 
tachant à  l'étude  des  phénomènes  intimes  qui  se  passent  dans 
le  sol,  les  recherches  de  dialyse  des  terres  arables,  que 
M.  Zûndel  vous  a  exposées  en  retraçant  les  importants  tra- 
vaux de  M.  Petermann,  de  Gembloux.  C'estlà  une  importante 
question  pour  l'agriculture  que  de  savoir  quels  sont  les  élé- 
ments que  l'eau  dissout,  de  savoir  surtout  quels  sont  les 
éléments  qui  passent  à  travers  un  papier  dialyseur,  qui  n'est 
autre  que  le  représentant  de  la  membrane  de  la  cellule  végé- 
tale. Les  travaux  de  M.  Petermann  ont  prouvé  ce  que  notre 
correspondant,  M.  Eug.  Risler,  admettait  déjà,  que,  contraire- 
ment à  la  principale  thèse  de  la  théorie  minérale  de  Liebig, 
les  plantes  puisent  une  partie  de  leur  carbone  directement 
dans  la  nourriture  organique  du  sol,  et  que  certaines  sub- 
stances organiques  peuvent  être  assimilées  directement  par 
les  plantes  et  contribuent  directement  à  l'augmentation  de 
la  matière  sèche  des  végétaux. 

M,  Dietz  a  traité  devant  vous  la  question  déjà  si  souvent  dé- 
battue, mais  non  encore  suffisamment  vidée,  de  Virifluencedes 
forêts  sur  la  quantité  d'eau  tombée  et  conséquemment  sur 
la  physique  du  globe.  Par  un  ensemble  d'observations  re- 
cueillies tant  en  Alsace-Lorraine  qu'ailleurs,  notre  savant 
collègue  a  prouvé  que  les  forêts  contribuent  à  maintenir 
l'équilibre  dans  la  température,  en  lui  donnant  plus  de  cons- 
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tance  et  d*égalité,  en  même  temps  qu'elles  assurent  au  sol  et 
à  Tair  une  humidité  suffisante,  soit  par  la  quantité  d'eau 
qu'elles  y  conservent,  soit  par  une  évaporation  moins  grande. 
Le  déboisement  des  montagnes  est  donc  avec  raison  considéré, 
par  l'opinion  publique  et  par  les  savants,  comme  la  cause 
principale  du  terrible  fléau  des  inondations  périodiques  ;  les 
faits  démontrent  que  les  déboisements  entraînent  une 
baisse  dans  le  niveau  moyen  des  eaux  des  ruisseaux,  rivières 
et  fleuves,  qu'ils  exercent  une  influence  fâcheuse  sur  la  dis- 
tribution des  pluies  et  la  fertilité  du  sol.  En  outre,  les  forêts 
concourent  puissamment  à  rétablir  sans  cesse  l'équilibre  des 
éléments  constitutifs  de  l'air  que  nous  respirons,  et  dès  lors 
elles  exercent  une  action  bienfaisante  tant  sur  la  santé  pu- 
blique que  sur  le  climat. 

Je  ne  ferai  que  vous  rappeler,  Messieurs,  la  communica- 
tion de  M.  Nicklès  sur  les  paratonnerres,  celle  de  M.  Zûndel 
sur  la  tuberculose  des  animaux,  où  votre  secrétaire  général 
a  surtout  voulu  rassurer  les  populations  et  indiquer  le  degré 
réel  de  danger  que  présentent  les  viandes  des  bêtes  phthisiques 
qui  entrent  encore  dans  la  consommation.  —  D'un  commun 
accord  vous  avez  déclaré  que  le  moineau  ne  mérite  pas  de 
figurer  dans  la  liste  des  oiseaux  à  protéger,  et  que  la  chasse 
doit  être  permise  contre  ce  déprédateur  de  nos  récoltes, 
contre  cet  effronté  voleur  de  fruits.  M.  Zûndel  vous  a  fait 
connaître  un  système  recommandé  autrefois  par  Victor  Chatel, 
qui  consiste  en  une  espèce  de  dojnestication  du  moineau, 
où  les  mères  sont  forcées  de  nourrir  très  longtemps  leurs 
petits,  de  les  engraisser,  de  les  préparer  pour  la  cuisine  de 
l'homme. 

La  question  des  routes  est  des  plus  importantes  pour 
l'agriculture,  surtout  pour  l'agriculture  morcelée.  Comme 
Léonce  de  Lavergnele  disait  des  chemins  vicinaux,  il  faudrait 
qu'aucune  partie  du  territoire  ne  fût  privée  de  ce  puissant 
moyen  de  richesse  et  de  civilisation.  Le  bien  qu'ont  fait  les 
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chemins  agricoles  dans  l'ouest  de  la  France,  qui  a  été  com- 
plètement transformé  par  les  chemins  vicinaux  plus  nom- 
breux et  les  chemins  ruraux,  permettant  à  tout  moment  de 
porter  des  engrais  aux  champs,  de  les  travailler,  de  rentrer  les 
récoltes;  ce  bien,  nous  l'aurons  chez  nous  quand,  suivant  l'ex- 
posé de  M .  Fûhrer ,  chaque  champ  aura  son  chemin  rural .  Notre 
collègue  vous  a  fait  voir  quelles  sont  les  intentions  du  gou- 
vernement à  cet  égard,  et  a  démontré  que  c'est  la  rareté  des 
chemins  ruraux,  la -difficulté,  parfois  même  l'impossibilité 
d'en  établir,  qui  force  le  cultivateur  à  la  culture  triennale  et 
extensive;  c'est  le  chemin  rural  qui  donnera  au  cultivateur 
sa  complète  liberté  d'agir  et  l'indépendance  nécessaire  pour 
une  agriculture  progressive. 

Les  chemins  de  fer  aussi  sont  d'une  grande  utiUté  pour 
l'agriculture,  surtout  pour  l'agriculture  qui  produit  abon- 
damment et  a  de  ses  produits  à  vendre.  C'est  donc  avec  un 
vif  intérêt  que  vous  avez  entendu  la  lecture  du  travail  de 
M.  Schneider  sur  les  chemins  de  fer  et  les  transports  en 
Amérique^  et  surtout  la  bien  intéressante  communication  de 
M.  Bodenheimer  sur  le  chemin  de  fer  du  Saint-Gotthard. 
M.  Bodenheimer  surtout  fait  sentir  l'importance  commerciale 
de  la  percée  du  géant  des  Alpes,  et  a  montré  combien  les  re- 
lations commerciales  de  l'Alsace  avec  l'Italie  seront  considé- 
rablement facilitées.  —  M.  Bodenheimer  vous  donnera  tout  à 
l'heure  une  nouvelle  preuve  de  ses  vastes  connaissances  éco- 
nomiques, en  traitant  de  l'avenir  économique  de  l'Europe  et 
des  voyages  d'exploration  en  Afrique. 

A  l'occasion  des  vendanges  de  1882,  où  l'absence  générale 
du  soleil  n*a  pas  laissé  se  déposer  de  sucre  dans  les  raisins, 
vous  avez  traité  du  besoin  de  bonifier  les  vins  par  l'addition 
de  ce  sucre  qui  manque,  et  incidemment  M.  de  Tûrckheim 
vous  a  parlé  de  l'intéressant  rapport  fait  en  France  par 
M.  Dumas,  peur  obtenir  encore  une  réduction  sur  les  droits 
des  sucres.  Le  sucre  est  un  aliment  et  il  est  de  la  plus  haute 
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importance  pour  la  santé  publique  d'en  voir  la  consommation 
augmentée;  or  cette  consommation  n'est  de  longtemps  pas 
encore  ce  qu'elle  pourrait  et  même  devrait  être.  Tandis  que 
la  consommation  moyenne  du  sucre  par  tête  d'habitant  est 
en  Angleterre  de  29^^,350,  elle  n'est  en  France  que  de 
10  kilogrammes,  en  Suisse  de. 91^,9,  en  Suède,  et  dans  les 
Pays-Bas  de  8^,5,  en  Allemagne,  Belgique  et  Danemark  de 
61^,5,  en  Russie,  Italie,  Espagne,  Portugal  et  Grèce  de  3  kilo-^ 
grammes,  en  Turquie  seulement  de  1  kilogramme.  Le  sucre 
réduit  dans  ses  prix  ne  servirait  pas  seulement  à  bonifier  les 
vins  et  à  en  accroître  la  production,  mais  il  aiderait  à  la  conser- 
vation de  beaucoup  de  fVuits  dont  la  consommation  en  nature 
n'est  pas  toujours  possible. 

En  rendant  au  peuple  le  gotit  du  sucre,  des  aliments  sucrés, 
des  confitures  bien  faites,  ce  qui  pourrait  fort  bien  marcher 
conjointement  avec  la  qIus  grande  et  plus  facile  consommation 
de  viande,  si  souvent  recommandée,  peut-être  lui  ferait-on 
perdre  une  partie  de  sa  préférence  pour  l'eau-de-vie;  peut-> 
être  ferait-on  ainsi  bonne  guerre  à  l'alcodisme,  à  cette  lèpre 
qui  fait  des  progrès  effrayants  dans  nos  populations  des  villes 
et  des  campagnes.  M.  de  Tûrckheim  vous  a,  à  cette  occasion, 
rappelé  la  pétition  signée  en  Alsace-Lorraine  pour  inviter  le 
gouvernement  à  faire  son  possible  pour  empêcher  les  progrès 
de  ce  fléau.  —  L'on  accuse  généralement  chez  nous  comme 
une  des  causes  de  l'alcoolisme  le  trop  bon  marché  des  alcools, 
des  produits  des  distilleries  du  Nord  de  l'Allemagne;  mais 
pourquoi  donc  alors  constate-t-on  aussi  une  progression 
continue  de  l'alcoolisme  en  Suède,  en  Russie,  en  France, 
où  les  alcools  sont  plus  fortement  imposés?  Les  causes  du  mal 
sont  plus  profondes,  elles  sont  d'une  part  liées  à  l'insuffisance 
des  parties  alihiles  dans  la  consommation  journalière^  d'autre 
part  à  l'éducation  trop  incomplète  accordée  au  peuple,  où, 
à  défaut  de  la  vie  intellectuelle,  il  demande  une  excitation 
passagère  à  la  brutale  jouissance  de  l'ivresse.  Certainement 
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que  râdministration  â  le  devoir  d'intervenir  au  milieu  de  ce 
débordement  toujours  croissant;  mais  son  action  est  bornée, 
et  il  ne  faut  pas  lui  demander  de  résoudre  par  des  lois,  ce 
qui  ne  peut  l'être  que  par  les  mœurs.  On  peut  bien  apporter 
des  obstacles  à  la  fabrication  et  à  la  vente  des  alcools,  on  peut 
faire  des  lois  contre  l'ivrognerie,  mais  de  cette  manière  Ton 
n'empêchera  qu'un  petit  nombre  de  gens  de  s'enivrer.  Le 
vrai  remède  consisterait  à  faire  des  hommes,  en  leur  garan- 
tissant d'une  part  une  alimentation  saine  et  suffisante,  et 
d'autre  part,  en  faisant  prédominer  dans  l'éducation  le  point 
de  vue  moral  sur  tous  les  autres  et  en  ne  laissant  pas  les  ou- 
vriers perdre  tout  sentiment  de  civisme  et  de  dignité  hu- 
maine. 

Je  suis  ainsi.  Messieurs,  arrivé  au  terme  de  ma  tâche;  vous 
avez  vu,  comme  moi,  combien  vos  travaux  étaient  aussi  utiles 
que  variés^  et  je  crois  que  nous  pouvons  dire  comme  Titus, 
à  la  fin  de  sa  journée,  que  cette  année-ci  encore  nous  n'avons 
pas  perdu  notre  temps. 

Les  divers  travaux  que  je  vous  ai  énumérés,  un  peu  trop 
brièvement,  se  trouvent  consignés  dans  nos  Bulletins,  qui  for- 
meront pour  cette  année,  comme  depuis  quelques  ans,  quatre 
fascicules  trimestriels  de  125  à  150  pages  chacun.  En  impri- 
mant ainsi  les  commimications  faites,  la  Société  a,  il  est  vrai, 
un  surcroît  de  dépenses,  mais  celui-ci  se  trouve  largement 
compensé,  parce  qu'au  moins  les  rapports  et  autres  travaux 
des  membres  ne  seront  plus  perdus  dans  quelque  carton  pou- 
dreux de  nos  archives,  où  ils  sont  introuvables  même  pour 
ceux  qui  ont  besoin  de  les  consulter;  nos  successeurs  pour- 
ront, grâce  à  une  table  méthodique  des  matières,  retrouver 
les  sujets  que  nous  avons  traités. 

C'est  cette  communication  fecile  avec  le  public  que  nous 
offrons  à  nos  collaborateurs,  facilité  que  notre  président  vou- 
drait encore  voir  augmentée  ;  c'est  cette  publication  presqu'im- 
médiate  de  chaque  communication,  de  chaque  opinion  émise 
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dans  une  discussion,  qui  devrait  nous  assurer  le  concours 
généreux  de  tous  les  compatriotes  qui  ont  à  cœur  l'avenir 
de  r Alsace-Lorraine.  S'ils  participaient  davantage  à  nos 
travaux,  ils  aideraient  notre  association  à  devenir  pour  notre 
province  ce  que  la  Société  royale  de  l'Angleterre  est  pour  le 
Royaume-Uni,  ce  que  la  Société  des  Agriculteurs  de  France 
et  la  Société  nationale  d'Encouragement  sont  pour  la 
France;  alors  nous  pourrions  comme  ces  grandes  associations 
pousser  avec  toutes  les  forces  nécessaires  au  progrès  agricole 
et  économique  de  notre  chère  Alsace-Lorraine.  Puisse  ce 
desideratum,  ce  vœu  sincère,  être  entendu  par  nombre  de  nos 
compatriotes. 


Le  président  invite  ensuite  M.  Bodenheimer  à  prendre 
place  au  bureau  pour  faire  sa  communication  sur  Vavenir 
économique  de  VEurope  et  les  voyages  d'exploration  en 
Afrique.  Voici  cette  communication  : 

On  a  dit  et  répété  à  satiété  que  le  temps  dans  lequel  nous 
vivons  est  une  époque  de  transition  dans  la  transformation 
des  conditions  économiques  des  peuples.  Cette  vérité  est 
incontestable,  mais  il  faut  la  généraliser,  car  la  transition  est 
incessante  comme  la  transformation  elle-même,  et  celle-ci 
est  continue  dans  tous  les  âges  et  dans  tous  les  siècles.  En 
revanche,  ce  qui  caractérise  notre  époque,  c'est  que  la  trans- 
formation est  plus  rapide,  parce  qu'elle  marche  de  pair  avec 
les  découvertes  nouvelles  dont  notre  siècle  est  si  prodigue, 
avec  les  progrès  multiples  des  sciences  et  des  arts  techniques, 
et  surtout  avec  le  perfectionnement  et  le  développement  pro- 
digieux des  moyens  de  communication.  Aussi  les  transforma- 
tions de  tous  les  jours  sont-elles  plus  sensibles  pour  notre 
génération  que  pour  celles  qui  l'ont  précédée.  Elles  sont  si 
rapides  qu'elles  nous  laissent  parfois  l'impression  d'une  véri- 
table révolution. 
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Acceptons  ce  terme  et  voyous  à  vol  d'oiseau  quels  sont 
pour  notre  vieille  Europe  les  efifets  de  la  révolution  économique 
actuelle. 

L'Europe  s'enrichit-elle  ou  est-elle  en  voie  de  dépérissement 
économique?  Je  penche  pour  la  seconde  alternative.  La  sta- 
tistique de  la  plupart  des  pays  nous  prouve,  il  est  vrai,  que 
l'épargne  augmente  et  que  le  mouvement  des  affaires  s'ac- 
croît sans  cesse,  mais  cette  même  statistique  nous  apprend 
aussi  que  la  valeur  de  l'argent  a  considérablement  diminué. 
11  y  a,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  augmentation  de  la 
quantité  et  dépréciation  de  la  qualité.  Pour  établir  que  ce 
dernier  facteur  ne  l'emporte  pas  sur  le  premier,  il  faudrait  se 
livrer  à  de  longs  calculs.  Ceux-ci  n'ont  jamais  était  faits,  que 
je  sache.  En  revanche,  nous  assistons  à  certains  phénomènes 
économiques  généraux  dont  la  conclusion  n'est  que  trop 
facile  à  tirer. 

En  ce  qui  concerne  l'agriculture,  l'Europe  subit  la  con- 
currence des  autres  continents,  non  pas  sur  les  marchés 
extérieurs,  qui  lui  sont  fermés,  mais  sur  ses  propres  marchés. 
L'Europe  ne  fournit  de  produits  agricoles,  qu'elle  aurait 
récoltés,  à  aucun  des  autres  continents  qui  en  seraient  les 
consommateurs.  Le  vin,  l'eau-de-vie  et  le  fromage  forment 
les  seules  exceptions  de  quelque  importance^  et  encore  des 
deux  dernières  de  ces  denrées  ne  peuvent-elles  être  classées 
qu'indirectement  parmi  les  produits  agricoles,  car  ce  sont 
des  matières  fabriquées,  et  en  ce  qui  concerne  le  vin,  les 
rigueurs  climatologiques  et  l'impitoyable  phylloxéra  para- 
lysent la  production  européenne  qui,  si  ces  fléaux  devaient 
continuer,  ne  sera  bientôt  plus  en  état  de  soutenir  la  con- 
currence de  l'Algérie,  de  TAsie  et  de  l'Amérique. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  nous  recevons  des  autres 
parties  du  monde  des  céréales,  de  la  urine,  des  légumes,  des 
fruits,  des  animaux  vivants,  de  la  viande,  de  la  laine,  des 
huiles,  etc.,  etc*  Nous  ne  sommes  pas  fournisseurs,  mais 
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nous  sommes  acheteurs.  Le  bilan  est  donc  en  notre  dé- 
faveur. 

Nous  en  dirons  autant  des  plantes  industrielles.  L'Europe 
reçoit,  pour  sa  propre  consommation,  plus  de  tabac,  plus  de 
graines  oléagineuses,  plus  de  chanvre  et  de  lin,  qu'elle  n'en 
expédie  aux  autres  continents  pour  leur  consommation. 
J'ignore  si  peut-être  le  houblon  et  la  chicorée  font  exception. 

Enfin,  mêmes  faits  en  ce  qui  concerne  les  matières  pre- 
mières de  l'industrie  textile  tirées  du  règne  végétal,  telles 
que  le  coton  et  le  jute. 

Ainsi  pour  les  deux  grandes  catégories  des  objets  de  con- 
sommation et  des  matières  premières  de  l'industrie  textile, 
la  laine  comprise,  l'Europe  est  tributaire  des  autres  parties 
du  monde.  Elle  est  obligée  d'acheter  des  autres,  sans  que  les 
autres  lui  achètent  à  elle.  Elle  n'exporte  pas  de  denrées,  elle 
n'exporte  que  son  or.  De  ce  côté,  elle  s'appauvrit. 

Il  faut  donc  qu'elle  se  récupère  sur  le  commerce  et  sur 
l'industrie.  Par  commerce,  j'entends  ici  les  grands  échanges 
de  continent  à  continent.  Or  cette  branche  importante  et 
fructueuse  de  Tactivité  humaine  est  confisquée  presque  en- 
tièrement par  l'Angleterre,  dont  la  marine  marchande  est 
plus  importante  que  celle  de  tous  les  autres  pays  réunis,  y 
compris  les  États-Unis  d'Amérique,  et  dont  le  commerce  de 
commission,  concentré  à  Londres  et  à  Liverpool,  jouit  pour 
plusieurs  objets  de  négoce  d'un  véritable  monopole. 

Reste  l'industrie.  Celle-ci  s'est  énormément  développée,  et 
il  le  fallait  bien.  L'Europe,  dont  la  richesse  est  drainée  par 
les  importations  dont  je  viens  de  parler,  importations  qui  ne 
sont  pas  compensées  par  des  exportations  de  même  nature, 
a  dû  se  rabattre  sur  la  prodution  industrielle.  Elle  s'y  est 
livrée  si  fiévreusement  qu'elle  a  dépassé  à  plus  d'une  époque 
le  degré  de  saturation,  et  qu'alors  sont  survenus  non  seule- 
ment les  crises  partielles  marquées  d'un  certain  caractère 
de  périodicité,  mais  encore  les   krachs.  Cette  expression 
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d'origine  autrichienne,  qui  désigne  une  crise  générale  et 
subite,  s'est  rapidement  acclimatée  en  Allemagne  ;  aujour- 
d'hui, malgré  sa  résonnance  germanique,  elle  a  droit  de  cité 
en  France,  et  nous  ne  désespérons  pas  de  la  voir  adoptée  par 
l'Académie  comme  un  exemple  typique  d'onomatopée.  En 
efifet,  par  moments,  il  semble  que  tout  craque  dans  l'in- 
dustrie. La  cause  n'en  est  pas  seulement  aux  spéculations 
hasardées^  aux  appétits  excessifs  des  banquiers,  aux  fonda- 
tions ruineuses,  à  l'abus  qui  a  été  fait  de  l'anonymité  des 
Sociétés  par  actions  et  aux  exigences  croissantes  des  ouvriers. 
Ce  mal  périodique  a  des  racines  plus  profondes,  qu'il  faut 
chercher  dans  l'encombrement  des  pays  qui  nous  servent  de 
débouchés.  Pendant  que  l'Europe  perfectionnait  et  augmen- 
tait sans  cesse  son  outillage  mécanique  et  que  son  activité 
industrielle,  confinée  pendant  longtemps  dans  l'Europe  cen- 
trale et  en  Angleterre,  se  répandait  dans  les  pays  Scandinaves, 
dans  la  Russie  et  dans  les  pays  méditerranéens,  les  autres 
continents  ne  restaient  pas  inactifs.  Le  Japon,  la  Chine  et  les 
Indes  ont  leurs  fabriques.  L'Amérique,  abritée  derrière  un 
tarif  protecteur  excessif,  qui  est  un  véritable  anachronisme, 
se  suffît  presque  à  elle-même  et  nous  expédie  déjà,  non  seule- 
ment ses  machines  et  ses  ustensiles  agricoles,  mais  encore  de 
la  tonnellerie,  de  la  mercerie  et  des  ouvrages  de  serrurerie. 
D'acheteurs,  ces  pays  sont  devenus  vendeurs.  Pendant  que 
notre  production  s'augmentait  dans  des  proportions  inouïes, 
les  marchés  où  nous  devions  écouler  nos  produits  se  resser- 
raient. 

La  civilisation,  dont  l'expansion  est  incessante,  nous  a 
ouvert,  il  est  vrai,  de  nouveaux  débouchés,  surtout  pour  les 
marchandises  de  pacotille,  mais  la  compensation  n'est  pas 
complète.  Et  cependant  au  fur  et  à  mesure  que  la  population 
de  la  vieille  Europe  devient  plus  dense,  que  ses  besoins  réels 
ou  factices  augmentent,  et  avec  eux  les  impôts,  et  que  la 
production  agricole  devient  moins  rémunératrice  sous  l'étreinte 


—  so- 
dé la  concurrencé  étrangère,  et  par  conséquent  plus  impuis- 
sante à  rétablir  notre  bilan  économique,  on  ne  saurait  songer 
à  restreindre  la  production  industrielle.  Nous  achetons  tant 
de  choses,  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  vendre 
à  notre  tour  pour  une  valeur  équivalente. 

Le  grand  problème  c'est  de  trouver  des  acheteurs,  de  créer 
des  débouchés  nouveaux.  Pour  cela,  il  faut  nous  adresser  à 
un  continent  dont  la  plus  grande  partie  est  vierge  encore,  à 
l'Afrique,  qu'il  s'agit  d'ouvrir  à  la  civilisation,  afin  de  trouver 
dans  ses  immenses  territoires  des  relations  commerciales 
nouvelles. 

L'idée  n'est  pas  neuve.  Tous  les  États  de  l'Europe  qui  ont 
une  politique  coloniale  cherchent  à  prendre  pied  en  Afrique, 
à  y  augmenter  leurs  possessions  actuelles,  à  en  créer  de  nou- 
velles et  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  terre  de  Cham,  Les 
missionnaires  et  les  savants  sont  envoyés  en  exploration;  les 
ingénieurs  et  les  commerçants  les  suivront.  La  tâche  est  par- 
fois bien  périlleuse,  et  Strasbourg  même  a  perdu  l'an  dernier 
un  de  ses  enfants  dans  ces  expéditions,  où  les  pionniers  de  la 
civilisation  ont  récolté  jusqu'ici  plus  de  dangers  que  de  profits. 
Mais  l'élan  est  donné,  et  l'Europe  ne  reculera  pas.  De  puis- 
santes corporations  s'occupent  depuis  longtemps  de  l'explora^ 
tion  de  l'Afrique.  En  1876,  le  roi  des  Belges  a  créé  la  Com^ 
mission  internationale  d* exploration  et  de  civilisatiah  de 
V Afrique  centrale^  qui  a  des  comités  en  Allemagne,  en 
France,  en  Suisse,  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Espagne,  au 
Portugal,  en  Russie  et  en  Amérique. 

Dans  plusieurs  villes,  il  s'est  fondé  des  Sociétés  de  géo- 
graphie qui  suivent  de  près  le  mouvement  général  qui  porte 
l'Europe  vers  l'Afrique.  Dans  d'autres  villes  encore,  comme 
à  Saint-Gall,  les  Chambres  de  commerce  étudient  de  près  la 
question  d'Afrique  et  cherchent  à  se  familiariser  avec  la  géo- 
graphie de  ce  pays.  i^ 

Eh  bien  !  Messieurs,  je  voudrais  voir  notre  Société  s'asso- 
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cier  à  ce  mouvement  et  entrer  dans  la  même  voie.  Je  demande 
que  quelques-uns  de  nos  membres  veuillent  bien  nous  faire, 
tous  les  trois  mois  peut-être,  un  résumé  ou  aperçu  des  nou- 
velles découvertes  en  Afrique  et  des  événements  qui  sont  en 
rapport  avec  le  mouvement  colonial  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure.  Ces  résumés,  publiés  dans  nos  fascicules,  seraient 
une  source  d'informations  précieuses  pour  les  personnes  qui 
n'ont  pas  le  loisir  de  lire  de  grandes  descriptions  de  voyage, 
de  longs  rapports  officiels  et  de  volumineuses  revues  de  géo- 
graphie* La  valeur  de  nos  fascicules  en  serait  considérable- 
ment augmentée,  et  en  créant  dans  notre  sein  une  pareille 
spécialité,  à  côté  de  celles  que  nous  cultivons  déjà  avec  succès, 
nous  rendrions  un  service  signalé  à  l'industrie  alsacienne, 
en  même  temps  que  nous  augmenterions  l'importance  de 
notre  Société.  On  m'objectera  peut-être  que  ce  serait  sortir 
de  notre  sphère  d'action.  Je  ne  le  crois  pas.  Nous  ne  sommes 
pas  seulement  la  Société  d'agriculture,  nous  sommes  aussi  la 
Société  des  sciences,  et  s'il  est  une  science  qui  mérite  qu'on 
la  cultive  au  milieu  de  la  révolution  économique  actuelle,  c'est 
bien  la  géographie,  et  surtout  celle  de  l'Afrique. 

Nous  n'enregistrerons  pas  seulement  les  découvertes  scien- 
tifiques des  Baker,  des  Livingstone,  des  Stanley,  des  de 
Brazza,  des  de  Pinto,  des  Fritsch,  des  du  Chaillu,  des 
Girard,  des  Lenz,  des  Soleillet,  des  Beurmann,  des  Rohlfs  et 
des  Duveyrier,  mais  nous  suivrons  surtout  le  mouvement 
colonial  ;  nous  indiquerons  sur  une  carte  spéciale  les  con- 
structions de  chemins  de  fer  projetées  pour  attaquer  les 
immenses  territoires  du  continent  africain  par  le  nord  et  par 
l'occident,  en  attendant  que  le  sud  et  l'orient  aient  leur  tour, 
et  nous  y  marquerons  les  étapes  nouvelles  créées  tout  à  la 
fois  par  la  science,  l'industrie  et  le  commerce,  et  quelquefois 
aussi  par  la  f)olitique,  en  vue  de  fournir  au  trop-plein  de  la 
production  industrielle  de  notre  vieille  Europe,  les  débouchés 
nouveaux  dont  elle  a  un  besoin  si  pressanti 
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11  semble  malheureusement  que  le  problème  est  encore 
mal  compris  à  l'heure  présente  dans  une  partie  de  l'Europe, 
et  que,  se  plaçant  sur  le  terrain  des  vieilles  rivalités,  on  soit 
plus  pressé  de  se  disputer  les  conquêtes  futures  de  la  civili- 
sation que  d'assurer  ces  conquêtes.  Mais  il  arrivera  un  mo* 
ment  où  Fon  comprendra,  surtout  dans  l'Europe  centrale, 
qu'il  serait  plus  utile  de  se  créer  une  union  douanière  con- 
tinentale, une  vaste  coalition  économique,  en  reportant  sur 
la  conquête  commerciale  de  l'Afrique  les  forces  neutralisées 
dans  les  luttes  actuelles  qui  se  font  à  coups  de  tarifs  et  de 
mesures  de  représailles.  Messieurs,  je  voudrais  pour  ma  part, 
qu'à  ce  moment-là,  notre  chère  Alsace  fût  prête  à  entrer  en 
lice.  C'est  la  pensée  qui  a  inspiré  ce  petit  travail,  pour  lequel 
je  sollicite  votre  indulgence,  en  me  réservant  de  faire  dans 
une  de  nos  séances  ordinaires  une  proposition  tendant  û  la 
réalisation  de  cette  pensée. 


Après  cettecommumcation,quiaété  accueillie  parl'auditoire 
avec  le  plus  vif  intérêt,  M.  Musculus  cède  le  fauteuil  de  la 
présidence  à  M.  Burger,  président  du  Syndicat  de  la  brasserie 
de  Strasbourg  et  de  la  Commission  pour  le  concours  d'orge 
Chevalier.  Celui-ci,  s'adressant  particulièrement  aux  lauréats 
du  concours  d'orge  de  cette  année,  leur  adresse,  en  langue 
allemande,  l'allocution  suivante  : 

Meine  Herren, 

Die  heutige  Sitzung  hat  sich  schon  derart  in  die  Lange 
gezogen,  dass  ich  nun  nicht  langer  Ihre  Aufmerksamkeit  in 
Anspruch  nehmen  môchte. 

Allein,  nur  wenige  Worte  an  unsere  Ackersleute,  die 
hier  zum  Empfang  der  fur  ihre,  an  die  Cultur  der  Chevalier- 
Gerste  gelegten  Mûhe  und  Sorgfalt,  gedachten  Prâmien,  ver- 
sammelt  sind. 
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Herr  Wagner,  unser  unermûdlicher  Schriftfûhrer,  wird 
Ihnen  seinen  Bericht  ûber  die  Arbeiten  der  Commission  des 
diessjâhrigen  Cioncurses  im  nâchsten  Âugenblicke  erstatten. 

Leider  ist  in  diesem  Uebungsjahre  die  Arbeît  nicht  an- 
strengend  gewesen,  und  sind  uns  nur  22  concùrsfàhige 
Loose  unterbreitet  worden. 

Vor  einem  Jahre  habe  ich  hier  den  Wunsch  ausgedrûckt, 
dass  der  Probeperiode  zur  Verbreitung  und  Anpflanzung  der 
Ghevalier-Gerste  im  Elsass  ein  Ziel  gesteckt  sei,  und  von 
demselben  Momente  an  eine  neue  Période  erfolgen,  in 
welcher  durch  Erzeugung  in  grôsserem  Maassstabe  von 
dieser  erprobten  Gerste,  dieselbe  zu  Gunsten  des  Landes  und 
der  Brau-Industrie  zu  bedeuterem  Aufschwung  gelangen 
môgel 

Statt  der  Erfûllung  des  gehegten  Wunsches,  bat  unser 
Werk  in  diesem  Jahre  einen  wesentlichen  Rûckschritt  er- 
litten,  was,  wie  Sie  wohl  wissen,  meine  Herren,  die  Folge 
einer  unaufhôrend  ungûnstigen  Witterung  war. 

Dièses  unerfreuliche  Résultat  magwohl  vielen  Ackersleuten 
fur  die  Fortpflanzung  der  Chevalier-Gerste  den  Muth  ge- 
nommen  haben,  besonders  da  bei  vielen  der  Samen  aus- 
geartet  ist. 

Trotz  diesem,  sei  es  mir  gegônnt  unsere  Pflanzer  aufzu- 
mimtern^  mit  frischer  Kraft  und  neuem  Muthe  Hand  an's 
Werk  zu  legen. 

Die  Chevalier-Gerste  soll  schliesslich  doch  im  Elsass  Hei- 
math  finden  ! 

Das  Werk  von  David  Gruber  muss  sich  unbedingt  auf 
elsâssischem  Boden  evnge  Bahn  brechen  ! 

Sehet  wie  in  diesem  Jahre,  wo  unsere  elsâssische  Gerste 
zu  einem  Spottpreise  heruntergesunken,  dass  es  sich  beinahe 
nicht  mehrlohnet  mit  solchen  Einkiinften  das  Feld  zu  bauen; 
sehet,  welch'  énorme  Geldsumme  nach  Ungarn,  um  dort 
schônere  und  bessere  Brauergerste  zu  lohnen,  gehen?  Auch 
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in  Ungarn  wird  Chevalier- Gerste  vorgezogen  und  theuerer 
im  Verkaufe  angeschlagen. 

So  fordere  ich  denn^  im  Namen  der  Commission,  sowie  in 
dem  der  gesammten  Brau-Industrie,  aile  elsâsser  Ackersleute 
wiederholt  und  dringend  auf,  von  der  Commission  sich 
neuen  Samen  eriheilen  zu  lassen^  um  mit  frisch  erworbenem 
Muthe  und  steter  Beharrlichkeit  die  Pflanzung  des  voUen 
Kornes  auf  s  Neue  zu  beginnen,  da  ich  der  Gev\dssheit  hin, 
dass  unsere  Elsâsser  Landv\rirthe  in  einen  gesicherten  Wohl* 
stand  dadurch  gerathen  Yrerden. 

Avant  de  procéder  à  la  distribution  des  primes  pour  le  con- 
cours d'orge,  M.  Burçer  donne  la  parole  à  M.  Wagner,  pour, 
à  propos  de  ce  concours  d'orge,  faire  son  rapport  annuel 
sur  les  récoltes  de  Vannée  i882.  Voici  le  rapport  de 
M.  Wagner  : 

Messieurs  ! 

Si  de  l'état  de  développement  de  l'œuvre  de  propagande 
que  nous  avons  entreprise  11  y  a  huit  ans  et  qpie  depuis  ce 
moment  nous  ne  cessons  de  soutenir  et  d'encourager,  l'on 
voulait  juger  par  le  nombre  des  concurrents  que  vous  voyez 
aujourd'hui  réunis  dans  cette  enceinte,  on  aurait  une  idée 
peu  favorable  des  résultats  que  nous  avons  déjà  obtenus,  ainsi 
que  de  ceux  que  nous  réserve  l'avenir.  En  effet,  si  vous  com- 
parez l'affluence  des  cultivateurs  qui,  dans  les  années  1877, 
78  et  79,  sont  venus  en  rangs  serrés  assister  à  nos  assemblées 
générales,  pour  recevoir  les  primes  que  leur  ont  values  leurs 
belles  cultures  d'orge  Chevalier  et  écouter  les  instructions 
sur  les  meilleurs  procédés  culturaux,  avec  le  nombre  extrê- 
mement limité  de  lots  que  nous  avons  pu  admettre  au  con- 
cours, vous  croiriez  plutôt  à  un  recul  qu'à  une  marche  en 
avant.  Mais,  rassurez-vous.  Messieurs,  l'arrêt  n'est  qu'ap- 
parent et  la  modestie  bien  réelle  de  notre  concours  d'aujou»- 
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d'hui  tient  à  des  causes  exceptionnelles,  dont  une,  la  cause 
majeure,  échappe  complètement  à  notre  action.  Cette  cause 
est  l'ensemble  des  conditions  météorologiques  de  Tannée. 

Vous,  Messieurs  de  la  campagne,  qui  pratiquez  la  culture, 
qui  suivez  et  dirigez  constamment  les  travaux  des  champs, 
mieux  que  personne  vous  savez  quelle  influence  Tété  froid  et 
pluvieux  a  exercé  sur  tous  les  produits  de  la  terre,  mais  en 
particulier  sur  les  céréales,  les  pommes  de  terre  et  le  raisin. 
Cette  influence  a  été  tellement  pernicieuse  pour  l'orge,  que 
la  Commission  a  dû  se  demander  si,  en  conscience,  elle 
pourrait  ouvrir  le  concours  ;  et  ce  n'est  qu'après  s'être  fait 
présenter  des  échantillons ,  après  s'être  convaincue  par  cette 
expertise  préalable  qu'il  a  'été  récolté  néanmoins  des  orges 
de  qualité,  qu'elle  s'est  décidée  a  inviter' les  propriétaires  'd'un 
certain  nombre  de  lots  à  soumettre  leur  récolte  à  un  examen 
approfondi.  Des  expérimentateurs  de  la  première  heure,  des 
cultivateurs  qui  figuraient  régulièrement  aux  premiers  rangs 
de  nos  listes  de  prix,  des  praticiens  qui  connaissent  et 
appliquent  parfaitement  lés  {Procédés  de  culture  que  réclame 
l'orge  Chevalier,  n'ont  pas  osé  affronter  la!  lutte,  ne  volilant 
pas  apporter  un  grain  de  qualité  inférieure  à  ce  qu'ils  nous 
présentaient  tous  les  ans.  Noblesse  oblige!  D'un  autre  côté, 
la  décision  qu'a  prise  la  Commission  l'année  dernière,  et  qui, 
en  élevant  le  poids  minimum  de  chaque  lot  de  300  à  600 
kilos,  a  pour  objet  de  pousser  à  la  culture  en  grand  en  ad- 
mettant la  quantité  comme  facteur  donnant  droit  à  prime,  a 
aussi  écarté  un  certain  nombre  de  concurrents  de  petite  et 
de  moyenne  culture.  Enfin,  un  certain  nombre  de  grands 
cultivateurs  et  de  chefs  d'exploitation,  qui,  depuis  plusieurs 
attnées,  cultivent  l'orge  Chevalier  à  l'exclusion  de  l'orge  du 
pays,  nous  envoient  leur  grain  comme  marchandise  commer- 
ciale, mais  ne  prennent  plus  part  au  concours. 

Malgré  l'infériorité  en  nombre  du  concours  de  1882,  il  porte 
néanmoins  un  enseignement,  et  un  enseignement  de  haute 
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valeur  :  c'est  que,  toutes  -choses  égales  d'ailleurs,  l'orge  CShe* 
valier  est  supérieure  en  qualité  à  Torge  du  pays.  Aussi  la 
Commission  du  concours,  loin  de  se  décourager,  a  résolu 
dMmprimer  une  nouvelle  impulsion  au  mouvement  de  propa- 
gande de  la  culture  de  Torge  Chevalier  en  faisant  venir  direc- 
tement de  TAngleterre  du  grain  de  première  qualité,  pour 
l'ofirir  comme  semence  aux  cultivateurs  ;  et,  afin  de  rendre 
ce  renouvellement  de  la  semence  accessible  à  la  petite  et  à  la 
moyenne  culture,  la  Commbsion  cédera  la  semence,  à  ceux 
qui  en  feront  la  demande,  contre  un  engagement  dûment 
contracté  de  nous  livrer,  après  la  récolte,  un  poids  de  grains 
bien  conformés  et  bien  nettoyés  égal  à  celui  que  nous  aurons 
nous-mêmes  foum^k  La  Commission  prend  à  sa  charge  la 
différence,  qui  pourra  être  fort  importante,  entre  le  prix  des 
deux  marchandises,  ie  ne  puis  aujourd'hui  qu'annoncer  la 
résolution,  les  détails  de  .l'exécution  ne  devant  être  discutés 
et  définitivement  réglés  qu'après  la  réception  de  l'orge 
anglaise. 

Le  Comité  de  la  Société  des  sciences  a  pensé  que,  comme 
préliminaires  au  rapport  spécial  sur  le  concours  d'orge,  quel- 
ques renseignements  sur  le  rendement  des  récoltes  en  général 
trouveraient  leur  place.  J'ouvre  donc  ici  une  parenthèse  pour 
vous  entretenir,  pendant  quelques  instants,  de  la  question 
des  récoltes  de  l'Alsace  en  1882,  et  je  terminerai  par  quel- 
ques faits  particuliers  se  rattachant  au  huitième  concours 
d'orge. 

L'hiver  relativement  doux:  de  1881-82  avait  fait  naitve  les 
plus  belles  espérances  pour  les  produits  de  Tannée.  Les 
travaux  de  ^automne  et  ceuX'  du  printemps  avaient  été  exé- 
cutés dans  les  conditions  normales,  et  les  blés  d'hiver  avaient 
partout  bonne  apparence.  On  entendait,  il  est  vrai,  par- ci 
par-là  quelques  plaintes  :  chez  les  uns,  les  campagnols  et  les 
mulots  continuaient  leurs  ravages  et  menaçaient  de  compro- 
mettre 4es  récoltes;  chea  les  autres^  une  sécheresse  persis-» 
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tante  avait  tari  grand  nombre  de  sources  et  causait  de  vives 
inquiétudes,  en  s'ajoutant  aux  difficultés  créées  par  la  pénurie 
du  fourrage.  Ces  dernières  craintes  étaient  sérieuses  et  fon- 
dées. En  effet,  les  trois  premiers  mois  de  l'année  1882  ne 
nous  ont  donné  qu'une  quantité  insignifiante  de  31°»™,35 
d'eau  de  pluie^  contre  une  moyenne  générale  de  200  milli- 
mètres. La  vigne  et  les  arbres  fruitiers  promettaient  beau- 
coup; les  vides  causés  par  le  froid  rigoureux  de  l'hiver  1879- 
80  étaient  en  partie  comblés;  les  sarments  fructifères  de  la 
vigne  étaient  bien  aoûtés  et  les  branches  fruitières  de  nos 
vergers,  de  nos  espaliers  et  contre-espaliers  couvertes  d'abon- 
dants boutons.  Ces  heureuses  dispositions  se  sont  maintenues 
jusque  vers  la  mi-avril,  qui  nous  a  apporté  une  série  de 
cruelles  déceptions. 

Dans  la  matinée  du  12  avril  1882,  toute  la  campagne  était 
englobée  dans  un  épais  brouillard,  avec  un  froid  de  —  6<>,4. 
Quelle  triste  mine  faisaient  cejour  les  abricotiers,  les  poiriers, 
les  cerisiers,  les  pêchers,  etc.,  en  pleine  floraison!  Tout 
paraissait  perdu  sous  un  lugubre  linceul  de  givre  !  La  vigne 
n'avait  pas  encore  débourré  et  paraissait  moins  atteinte;  mais, 
pendant  quatre  nuits  consécutives,  le  thermomètre  est  des- 
cendu au-dessous  de  zéro,  et,  dans  les  bonnes  expositions, 
les  boutons  étaient  déjà  assez  gonflés  pour  faire  naître  de 
légitimes  craintes.  —  Mais  c'est  surtout  l'abaissement  de 
température  qui  s'est  produit  vers  la  mi-mai  qui  a  causé  un 
dommage  sérieux  à  un  grand  nombre  de  vignes  de  nos 
jardins  et  même  à  celles  qui  recouvrent  nos  coteaux.  —  Enfin, 
à  partir  du  18  mai,  la  température  s'est  relevée,  lentement  il 
est  vrai,  mais  d'une  manière  continue.  Nous  n'avons  plus  eu 
de  gelée  blanche. 

On  pouvait  dès  lors  mesurer  l'étendue  du  mal  occasionné 
par  les  froids  tardifs.  La  production  fruitière  s'est  trouvée 
anéantie  d'une  manière  complète  dans  bon  nombre  de  loca- 
lités; ailleurs,  grâce  à  des  abris  naturels,  elle  a  échappé 
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partiellement  aa  désastre;  enfin,  les  essences  à  floraison 
tardive,  les  pommiers^  les  quetsjchiers  portaient  des  fruits 
noués  et  bien  sains.  Les  noyers,  à  quelques  très  rares  excep- 
tions près,  ont  eu  leurs  premières  pousses  complètement 
atteintes  et  ne  montraient  plus  aucun  vestige  de  fruits.  Quant 
à  la  vigne,  tout  espoir  n'était  pas  perdu:  elle  pouvait  encore 
donner  une  récolte  assez  lucrative. 

Malheureusement,  avec  la  fin  du  mois  de  mai  nous  sommes 
entrés  dans  une  période  où  les  conditions  climatériques  les 
plus  dé&vorables  se  sont  réunies  pour  compromettre  les  pro- 
duits divers  et  détruire  une  à  une  les  belles  espérances  que  le 
réveil  de  la  végétation  avait  fait  naître  au  commencement  du 
printemps.  La  sécheresse  de  l'hiver  a  cédé  la  place  à  un  temps 
humide  et  froid.  La  floraison  de  la  vigne  s'est  effectuée  len- 
tement et  dans  de  mauvaises  conditions  ;  de  là  la  coulure  et 
l'avortement  d'un  grand  nombre  de  grains.  Les  autres  cul- 
tures ont  également  subi  l'influence  d'une  situation  anomale., 
caractérisée  par  un  excès  d'humidité,  un  abaissement  de 
température  et  le  défaut  d'éclairement. 

Les  chiffres  suivants  prouveront  l'exactitude  de  ce  fait: 

Les  températures  moyennes  calculées  sur  une  longue  série 
d'observations  sont, pour  les  mois  de  l'été  à  Strasbourg:  juin, 
48«,0;  juillet,  19o,5;  août,  18<>,7.  Celles  déduites  des  obser- 
vations de  1882  s'établissent  comme  suit:  juin,  15o,7;  juil- 
let, d7o,87;  août,  16«,78,  avec  des  différences  en  moins  de 
2o,28  pour  juin  ;  de  lo,67  pour  juillet,  et  de  lo,92  pour  août. 

Les  moyennes  des  hauteurs  d'eau  qui  tombent  à  Stras- 
bourg, pendant  les  mêmes  mois,  sont:  juin,  76n>™,4;  juillet, 
82™m,4;  août,  74«>n>,3;  ensemble,  233m«»^l.  En  1882,  on  a 
constaté,  pendant  les  mêmes  mois,  les  hauteurs  suivantes  :  en 
juin,  120>n«n,30;  en  juillet  143«»«,35;  en  août,  80°>«>,45; 
total,  344»nm,10;  soit  une  différence  en  plus  de  113  milli- 
mètres. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  récoltes  principales 


aient  souflert  d'un  concours  de  circonstanceB  aussi  peu 
favorable  à  leur  production.  Parmi  ces  récolles,  les  pommes 
de  terre  et  le  hiiein  ont  peut-éire  le  plus  souffert  :  grâce  à 
l'excès  d'humidité,  la  maladie  de  la  pomme  de  terre  s'est  dé- 
veloppée d'une  manière  effrayante;  un  grand  nombre  de 
tubercules  ont  pourri  en  terre  et  ceux  qui  ont  échappé  à 
l'altération  morbide  sont  très  aqueux  et  de  mauvaise  qualité. 
Pour  la  vigne,  le  résultat  n'est  pas  meilleur:  jamais  on  n'a 
vu  autant  de  fléaux  divers  s'abattre  sur  la  plante  que  celte 
année:  oïdium,  anthracose,  mildew,  etc.  Les  fruits  mêmes 
n'ont  pas  pu  acquérir  le  parfum,  la  saveur  qui  leur  sont  habi- 
tuels, et  les  variétés  d'automne  et  d'hiver  se  conservent  moins 
bien  que  les  autres  années.  Tel  est,  grosso  modo,  le  bilan 
peu  réjouissant,  qui  imprimera  aux  récoltes  de  l'année  d882 
un  cachet  de  funeste  mémoire. 

Void  maintenant  quelques  chiffres  sur  la  statistique  agri- 
cole de  Tannée,  tels  qu'ils  se  déduisent  des  documents  qui 
m'ont  été  transmis  par  un  certain  ncuabre  de  membres  ordi- 
naires et  de  membres  correspondants. 

A.  Céréales . 

Rendement  moyen  par  hectare  en  i88S. 

Froment,  1669  kil.  ;  seigle,  1635  kil.  ;  oi^e  du  pays,  ^)65 
kil.;  avoine  ordinaire,  1860  kil.;  fèves,  2178  kil.;  l'heciolitre 
pesant  en  moyenne:  froment,  75i't^473;  seigle,  68^^,893; 
ort?A  du  Tiays,  63^1,363;  avoine  ordinaire,  45^,967;  fêves, 

dernière,  les  chiffres  correspondants  étaient: 
500  kil.  ;  seigle,  1373  kil.  ;  orge  du  pays,  2158  kil.  ; 
linaire,  19(6  kit.;  fèves,  1794  kil.;  l'hectolitre 
moyenne  :  froment,  77'«,45;  seigle,  TliWjST;  orge 
6''(,55;  avoine  ordinaire,  45%^;  ftves,  82''r,50. 
)rge  Chevalier,  le  rendement  moyen  par  hectare 
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s'est  élevé  à  2418  kil.,  avec  un  poids  moyen  de  67i>^cr,750  par 
hectolitre  ;  et  pour  l'avoine  prolifique  de  Californie,  dont  la 
Société  a  également  patronné  la  culture,  le  rendement  a 
atteint  le  chiffre  remarquable  de  3172  kil.,  avec  un  poids 
moyen  de  50^ifi61.  Devant  ces  chiffres,  dont  Téloquenc^  est 
indiscutable^  tout  cultivateur  intelligent  tâchera  d'introduire 
dans  ses  cultures  une  variété  qui,  à  un  rendement  extraordi- 
naire en  grains  et  en  paille,  joint  encore  la  supériorité  du 
poids  des  grains. 

La  comparaison  des  rendements  de  1881  et  de  1882  serait 
en  faveur  de  Tannée  courante,  si  la  qualité  de  la  récolte 
n'était  pas  inférieure,  circonstance  qui  amène  forcément  une 
dépréciation  au  point  de  vue  de  la  valeur  industrielle  et  com- 
merciale. Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  l'orge,  le  grain  est 
généralement  de  couleur  terne,  foncée;  l'odeur  est  rarement 
franche;  lé  grain  est  maigre  et  allongé  et  la  germination  s'ef^ 
fectue  d'une  manière  fort  inégale. 

Comme,  par  suite  des  pluies  persistantes  des  derniers  mois 
et  des  nombreuses  inondations  qui  en  ont  été  la  conséquence, 
les  semailles  d'automne  n'ont  pas  pu  s'effectuer  dans  beau- 
coup de  localités,  j'emprunte  au  Casino^  organe  agricole  de 
la  Suisse  romande,  un  conseil  cultural  dont  pourront  peut- 
être  profiter  un  certain  nombre  de  cultivateurs  de  l'Alsace: 

«Les  cultivateurs  s'affligent,  dit  cette  Revue,  l'esprit  public 
s'inquiète,  la  boulangerie  elle-même  se  préoccupe  de  la 
situation  pénible  que  la  température  actuelle  fait  à  l'agri- 
culture. Nous  voilà  en  décembre,  époque  à  laquelle  les  ense- 
mencements sont  habituellement  presque  totalement  efi^ctués 
et,  cette  année,  il  reste  encore  énormément  à  faire.  Les  terres 
détrempées  sont  presque  inabordables  pour  les  attelages.  On 
attend  et  l'on  désespère  presque. 

«A  notre  avis,  on  a  tort.  Il  faut  attendre  avec  confiance, 
et  lorsque  le  sol  sera  suffisamment  égoutté,  assaini,  à  quel- 
que époque  que  ce  soit,  on  changera  simplement  ia  na- 
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ture  des  semences,  en  recourant  au  blé  de  Noé,  dit  aussi  blé 
bleu. 

«  Personne  n'ignore,  en  effet,  que  cette  céréale,  semée  en 
décembre,  même  en  janvier,  lève  facilement  sous  la  neige,  et, 
à  défaut  de  neige,  perce  le  sol  après  les  grands  froids  et 
donne  d'excellents  résultats.  Le  blé  de  Noé  peut  être  semé 
même  à  la  fin  de  février  en  profitant  des  quelques  beaux 
jours  qui  surviennent  habituellement  dès  cette  époque. 

«Deux  recommandations  seulement  sont  à  faire:  enterrer 
profondément,  au  besoin  à  la  charrue,  car  le  blé  de  Noé 
redoute  la  gelée  ;  et  couper  avant  la  complète  maturité  pour 
éviter  Tégrenage,  sauf  à  laisser  les  gerbes  en  tas  dans  le 
champ,  jusqu'à  ce  que  le  grain  soit  mûr  à  point.  :» 

Â  ces  renseignements  j'ajouterai  qu'un  de  nos  collègues, 
M.  North,  de  Hohfrankenheim,  cultive  cette  variété  de  fro- 
ment depuis  plusieurs  années  et  en  obtient  les  résultats  les 
plus  satisfaisants.  Ainsi,  dans  les  notes  qu'il  me  fournit  sur 
les  récoltes  de  l'année,  je  trouve  les  chiffres  suivants:  rende- 
ment moyen  par  hectare  du  froment  du  pays,  20  hl.  ;  rende- 
ment moyen  par  hectare  du  blé  de  Noé,  35  hl.  ;  différence  en 
plus,  15  hl.  —  L'échantillon  de  blé  de  Noé  que  M.  North  a 
mis  sous  les  yeux  de  la  Société  à  la  séance  de  novembre  a 
fait  voir  un  grain  rond,  bombé,  de  première  qualité. 

B.  Plantes  industrielles. 
Rendement  moyen  par  hectare  en  1882. 

Colza,  877k«,500;  pavot,  1200kg;  tabac,  2390^^;  chanvre, 
1097k?,50;  houblon,  794W,50. 

En  1881,  les chiffîres correspondants  étaient:  colza, 20451^?; 
tabac,  2583»t«  ;  chanvre,  1000^8  ;  houblon,  1285^^. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'établir,  comme  je  le  désirais, 
une  comparaison  pour  le  rendement  du  houblon  entre  les 
différents  modes  de  culture  ou  de  palissage.  Ce  sera  pour 
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plus  tard,  quand  la  Commission  spéciale  se  sera  entourée  de 
tous  les  documents  nécessaires  au  parallèle  projeté.' 

Le  rapport  de  1881  assignait  à  la  vigne  un  produit  moyen 
par  hectare  de  47^^25.  Cette  année  la  récolte  est  descendue 
à  26^1,40,  et,  de  plus,  la  qualité  est  de  beaucoup  inférieure  à 
celle  de  Tannée  dernière.  Dans  la  plupart  des  localités  de 
l'Alsace  il  a  fallu  recourïr  au  sucrage  pour  rendre  le  produit 
potable. 

G.  Racines  et  fourrages. 
Rendements  moyens  par  hectare  : 

En  1882.         En  1881. 
Kilogrammes.    Kflognmmea. 

Pommes  de  terre 8,658  19,100 

Betteraves  fourragères 61,090  44,700 

Trèfle  sec 6,831        4,718 

Luzerne 6,955          — 

Foin  des  prairies  naturelles     .     .     .  3,802        3,312,60 

Regain 2,271        1,586,80 

Maïs-fourrage 36,500  33,750 

Comme  on  le  voit,  les  chiifres  relatifs  à  1882  sont  générale- 
ment supérieurs  à  ceux  de  1881.  Cela  se  comprend  pour  les 
plantes  herbacées,  qui  ont  pris  un  développement  inusité. 
Seulement  la  qualité  laisse  à  désirer.  —  La  pomme  de  terre 
a  un  actif  des  plus  médiocres  en  quantité  comme  en  qualité. 
Le  regain  aussi  a  eu  à  souffrir  de  l'inclémence  du  temps;  il 
a  été  généralement  rentré  dans  les  conditions  les  plus  déplo- 
rables, à  tel  point  que,  dans  beaucoup  de  localités,  il  a  perdu 
toute  valeur  nutritive  et  qu'on  ne  pourra  guère  Tutiliser  que 
comme  litière.  Même  le  mais-fourrage  a  subi  l'influence  de 
l'excès  d'humidité,  et  n'a  pas  donné  les  rendements  splendides 
qu'il  atteint  dans  les  bonnes  années  chaudes. 

Notons  encore  les  oignons,  qui  ont  produit  beaucoup,  mais 
qui  sont  d'une  conservation  difficile.  —  Quant  aux  choux  à 
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choucroute  et  aux  carottes  champêtres,  ils  ont  donné  des 
récoltes  exceptionnelles. 

Les  rensei^ements  donnés  plus  haut  sur  les  vidssîtudes 
auxquelles  a  été  sujette  la  floraison  de  nos  arbres  fruitiers 
laissent  deviner  une  production  peu  satisfaisante.  Kulle  dans 
beaucoup  de  localités,  passable  dans  quelques-unes  et  abon- 
dante dans  quelques  expositions  privilégiées,  tel  est  en  résumé 
le  bilan  de  cette  partie  de  notre  production  horti-a^cole. 
Du  reste,  la  production  fruitière  souffrira  encore  pendant 
quelques  années  des  atteintes  causées  par  l'hiver  de  1879-80, 
et  dussent  même  les  arbres,  que  le  firoid  a  feit  périr,  être 
généralement  remplacés,  les  jeunes  sujets  ne  seront  en  plein 
rapport  que  dans  quatre  ou  cinq  ans  ;  d'un  autre  côté,  beau- 
coup d'arbres  qui  ont  survécu  au  désastre  sont  trop  fatigués 
pour  pouvoir  produire  et  mûrir  une  pleine  récolte. 

J'arrive  maintenant  aux  faits  particuliers  qui  ressortent 
de  l'examen  des  lots  d'orge  Chevalier  qui  ont  été  admis  au 
concours. 

26  lots  appartenant  à  22  propriétaires  ont  été  déclarés 
admissibles,  et  ont  passé  par  toutes  les  phases  de  l'expertise. 
Ces  26  Iota  présentent  un  poids  total  de  18,938  kilos,  avec  un 
poids  moyen  de  67W,750  à  l'hectolitre. 

Parmi  les  caractères  extérieurs  sur  lesquels  portel'examen 

du  jury,  c'est   la  couleur  et  l'odeur  qui  ont  le  plus  laissé  â 

désirer.  Presque  partout  le  temps  froid  et  humide,  joint  &  un 

ciel  couvert,  a  donné  aux  grains  unecouleurfortementfoncée. 

iration  s'est  produite  dans  des  conditions  défectueuses, 

ouvent  la  verse  est  venue  compromettre  les  résultats 

veloppement  normal.  Partout  où  l'aération  convenable 

■faut  le  grain  a  contracté  une  odeur  de  mauvais  aloi. 

;lquee  exceptions  près,  la  conformation  du  grain  des 

idmis  a  été  reconnue  assez  bonne.  La  forme-type  de 

Ihevalier  s'est  conservée  intacte.  Quelques-uns  des 

nux  lots  pourront  en  toute  confiance  être  employés 
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comme  semence.  Si,  ici,  le  résultat  constaté  est  satisfaisant, 
c'est  qu'à  Texamen  préliminaire  la  Commission  a  cru  devoir 
écarter  les  lots  composés  de  grains  mal  conformés.  Quant  au 
nettoyage,  il  a  été  généralement  exécuté  d^une  manière 
satisfaisante. 

Voici  maintenant  comment  s'établissent  les  moyennes  des 
chifEî'es  par  lesquels  le  jury  a  l'habitude  d'apprécier  les 
caractères  extérieurs, 

Dëchets  p.  100.         Couleor.       Odeur.       Conformation.       Graines  étrangères. 

1,47  2,72       2,87  2,95  3,20 

En  1881,  les  chiffres  correspondants  étaient: 
1,337  3,95      4,23  3,88  3,92 

Les  différences  entre  les  deux  séries  de  chiffres  trouvent 
leur  justification  dans  les  considérations  que  nous  avons 
données  plus  haut. 

Notons  encore  que  le  poids  le  plus  élevé  qui  ait  été  con* 
staté  cette  année  est  de  70^,500  par  hectolitre.  Il  s'applique 
au  lot  de  M.  David  ZoUer,  propriétaire  à  Westhofen.  Bien 
que  relativement  beau  pour  une  récolte  de  cette  année,  il  est 
de  beaucoup  inférieur  aux  résultats  que  nous  ont  fournis  les 
concours  des  années  précédentes,  où  il  n'était  pas  rare  de 
rencontrer  des  poids  de  72  et  73  kilos  à  l'hectolitre,  où 
même  il  nous  a  été  permis  d'enregistrer  un  poids  excep  - 
tionnel  de  76  kilos  à  l'hectolitre. 

Espérons  que  la  nouvelle  campagne  qui  va  s'ouvrir  nous 
apportera  des  résultats  meilleurs  et  que  producteurs  et  con- 
sommateurs trouveront  dans  une  bonne  et  abondante  récolte 
ample  compensation  des  tribulations  que  nous  ont  infligées 
les  températures  froides,  humides  et  capricieuses  de  l'année 
qui,  dans  quelques  jours,  va  nous  faire  ses  éternels  adieux. 

11  est  ensuite  procédé  à  la  distribution  des  primes  du 
concours  d'orge;  voici  la  liste  des  lauréats  : 


1.  MM.  Antoine  Ulrich,  propriétaire  à  Saessolsheim,  400  fr.; 
2.  David  Zoller,  propriétaire  à  Westhofen,  400  fr.  ;  3.  Florent 
Sattler,  propriétaire  à  Scharrachbergheim  400  fr.  ;  4.  M. 
Reysz  fils,  propriétaire  à  Scharrachbergheim,  50  fr.  ;  5.  Henri 
Lutz,  propriétaire  à  Goxwiller,  50  fr  ;  6.  David  Pfeiffer,  pro- 
priétaire à  Scharrachbergheim,  50  fr.  ;  7.  Jean  Haug,  pro- 
priétaire à  Goxwiller,  50  fr,  ;  8.  E.  Hess,  propriétaire  à  Gox- 
willer, 50  fr.  ;  9.  M.  Reysz  père,  propriétaire  à  Scharrach- 
bergheim, 50  fr.  ;  40.  Ed.  Heim,  propriétaire  à  Westhofen, 
50  fr.;  44.  Ch.  Schseffer,  propriétaire  à  Traenheim,  50  fr.; 
42,  veuve  Wentz,  propriétaire  à  Wangen,  50  fr.  ;  43.  J. 
Fritsch  fils,  propriétaire  à  Goxwiller,  50  fr.  ;  44.  Fréd. 
Reyss  fils,  propriétaire  à  Scharrachbergheim,  50  fr.  ;  45.  Ni- 
colas Brumter,  propriétaire  à  Schwindratzheim ,  25  fr.  ; 
46.  J.  Hess,  propriétaire  à  Goxwiller,  25 fr.;  47.  J.  Wagner, 
propriétaire  à  Westhofen,  25  fr.  ;  48.  Ch.  Heim,  propriétaire 
à  Westhofen,  25  fr.;  49.  J.  Fritsch  père,  propriétaire  à  Gox- 
willer, 25  fr.;  20.  J.  Pfeiffer,  propriétaire  à  Scharrachberg- 
heim, 25  fr.;  21.  Ed.  Fritsch,  propriétaire  à  Goxwiller, 
25  fr. 

A  une  heure,  une  quarantaine  de  membres  se  sont  réunis 
à  l'hôtel  de  la  ViUe'de-PariSj  pour  y  prendre  le  dîner  tradi- 
tionnel. Après  divers  toasts,  qui  n'avaient  cependant  rien 
d'officiel ,  l'on  s'est  laissé  aller  aux  expansions  les  plus 
variées,  où  la  plus  franche  cordialité,  la  bonne  humeur  et 
même  la  note  gaie  se  sont  tout  le  temps  heureusement 
mariées.  L'on  ne  s'est  quitté  qu'à  une  heure  assez  avancée 
de  la  soirée. 
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SÉANCE  DU  10  JANVIER  1883. 
Présidence  de  M.  R.   DE  TURGKHEIH. 

Sont  présents:  MM.  Zûndel^  R.  de  Tûrckheim,  Binder, 
NicoT,  Nessmann,  Gœtz,  Wagner,  Bastian,  Wœhrlin, 
J.  Seî^genwald,  L.  Hatt,  Franck,  Frey,  Buchinger, 
ScHOTT,    Kopp,    BiER,   Bœsswillwald,    Fischer,   Jehl, 

SCHWARTZ,     NiCKLÈS,     BODENHEIMER,      CARRIÈRE^      GOLD- 
SCHMIDT. 

M.  Musculus ,  empêché  par  une  indisposition  d'assister  à 
la  séance,  a  prié  M.  de  Tûrckheim  de  le  remplacer  au  fauteuil 
de  la  présidence. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  (de  décembre  1882), 
rédigé  et  lu  par  M.  Zûndel,  est  adopté  sans  aucune  observa- 
tion. 


La  correspondance  écrite  produit  : 

l^*  Une  lettre  de  M.  Stempel ,  administrateur  municipal, 
annonçant  que  la  Société  d'embellissement  de  Strasbourg 
voulant  se  charger  de  l'érection  d'une  colonne  météorologique 
sur  la  place  Kléber,  dans  le  courant  du  printemps  prochain, 
la  Ville  se  désiste  du  projet  d'élever  pour  le  moment  une 
pareille  statue  sur  la  place  Broglie. 

2o  Une  lettre  de  M.  le  président  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Strasbourg  annonçant  que  le  loyer  de  la  salle  sera, 
à  partir  du  1^'  avril  prochain,  porté  à  600  fr.,  au  lieu  de 
300  fr.  que  nous  payions  jusqu'à  présent. 

3®  Une  lettre  de  M.  de  Montrol ,  président  de  la  Société 
d'agriculture  de  Chaumont,  accompagnant  plusieurs  exem- 
plaires du  compte  rendu  du  Congrès  général  tenu  à  Chau- 
mont les  8,  9  et  10  juin  1882. 
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4o  Des  lettres  de  MM.  Eissen,  Nessel  et  Barth,  par  les- 
quelles ces  messieurs  donnent  leur  démission  de  membres 
de  notre  Société. 

À  la  demande  de  plusieurs  membres  y  des  démarches  seront 
faites  pour  engager  ces  messieurs  à  revenir  sur  leur  détermi- 
nation. 

5»  Une  lettre  de  M.  Neyen,  vétérinaire  à  Remich,  annon- 
çant que  le  gouvernement  luxembourgeois  a  autorisé  Tachât, 
par  les  Sociétés  d'agriculture  de  ce  pays,  d* orge  Chevalier;  il 
demande  que  les  cultivateurs  qui  auraient  de  cette  orge  à 
vendre,  lui  en  envoient  des  échantillons.  M.  Wagner  çst 
chargé  de  soigner  ce  qui  est  relatif  à  cette  demande. 

6®  Une  lettre  d'un  sieur  Bœscli,  de  Friesenheim,  deman- 
dant  ce  qui  a  été  décidé  à  propos  d'un  envoi  de  vitraux  peints, 
qu'il  a  fait  vers  1864  et  pour  lesquels  une  Commission  a  été 
nommée. 

Il  a  été  répondu  qu'aucune  Commission  n'a  été  nommée 
au  sein  de  notre  Société ,  que  le  préfet  de  cette  époque  a 
chargé  quelques  personnes  d'examiner  la  chose  et  que  les 
vitraux  eux-mêmes  ont  été  détruits  lors  du  bombardement. 


La  corre^'ponàançe  imprimée  produit,  outre  les  journaux 
auxquels  la  Société  est  abonnée  et  les  publications  des  So- 
ciétés correspondantes  : 

1.  Le  compte  rendu  sur  le  Congrès  agricole  de  Chaumont 
de  juin  1882,  de  la  part  de  M.  de  Montrol. 

2.  Une  brochure  sur  les  travaux  publics  en  Algérie ,  de  la 
part  de  M.  Ch,  Grad. 

3.  Die  ]Beobachtungen  der  meteorologischen.  Stationen  in 
Elsass-Lothringen ,  pour  1881,  de  la  part  du  statiçtische 
Bureau.  . 

4.  Annuar  Report  of  the  Commission  of  Agriculture  for 
the  Year  1880,  de  la  part  de  la  Smithsonian  Institution  de 
Washington. 
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5.  First  annual  Report  of  the  bureau  ofEthnology  by 
J.  W.  Powell,  director^  de  la  part  de  la  Smithsonian  Insti- 
tution. 

6.  List  of  foreign  correspondents  of  the  Smithsonian  Insti- 
tution. —  Au  mois  de  janvier  1882,  cette  grande  association 
de  Washington  comptait  2908  Sociétés  correspondantes. 

Dans  les  publications  et  journaux,  MM.  Wagner  et  Zûndel 
croient  devoir  recommander  à  l'analyse  de  quelque  membre  : 

1.  Le  rapport  sur  l'agriculture  des  États-Unis,  où  les  tra- 
vaux relatifs  à  la  chimie  agricole  et  à  la  statistique  paraissent 
avoir  un  grand  intérêt,  tandis  que  les  nombreuses  pages 
consacrées  à  la  peste  porcine  et  à  /diverses  maladies  conta- 
gieuses des  animaux  domestiques,  très  fréquentes  en  Amé- 
rique, ont  un  intérêt  tout  spécial  pour  les  vétérinaires.  — 
Cet  ouvrage  est  remis  â  I4.  Nicklès. 

2.  Le  rapport  sur  l*ethnologie,  qui  est  également  remis  à 
M.  Nicklës. 

3.  Le  Bulletin  n®  24  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France,  renfermant  un  travail  de  M.  H.  de  Parville  sur  les 
inondations.  —  Remis  à  M.  Dietz. 

4.  Les  numéros  des  Annalen  der  Acker-  und  Gartenbau- 
vereins  des  Grossherzogthums  Luxemburg  ^  où  il  y  a  un 
travail  de  M.  Lebnert  sur  le  commerce  des  animaux.  —  Re- 
mis à  M.  Kopp. 

5.  Divers  articles  sur  le  blé  du  printemps,  très  recom- 
mandé dans  les  journaux  agricoles.  —  Remis  à  M.  Wagner. 


La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Wagner,  pour  son 
compte  rendu  sur  la  situation  financière  de  la  Société  et 
pour  soumettre  le  budget  de  1883. 

MM.  Carrière  et  Schwartz,  qui  avaient  été  chargés  de  la 
vérification  des  comptes  et  écritures  du  trésorier,  recon- 
naissent la  complète  exactitude  de  ceux-ci  et  proposent  des 
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remercîmenls  au  trésorier,  que  la  Société  vote  au  milieu  de 
vifs  applaudissements. 

Pendant  le  cours  de  la  communication,  MM.  Zûndel  et 
Kopp  ont  déclaré  qu'il  importerait,  dans  un  prochain  avenir, 
de  supprimer  d'une  part  les  droits  de  diplôme  qu'on  fait 
payer  aux  membres  nouveaux,  d'autre  part  les  jetons  de  pré- 
sence. Plusieurs  membres  reconnaissent  le  bien  fondé  de  ces 
propositions,  mais  demandent  leur  ajournement  à  un  moment 
où  la  situation  financière  sera  de  nouveau  solidement  établie. 


Conformément  aux  statuts,  il  est  procédé  ensuite  au  renou- 
vellement partiel  du  bureau.  Sont  à  renommer  le  président 
et  les  deux  vice-présidents,  tous  les  trois  pour  l'année  qui 
vient  de  commencer,  le  secrétaire  général  pour  une  période 
de  trois  ans. 

Sur  25  votants  pour  le  président,  24  voix  sont  données  à 
M.  Musculus,  qui  est  en  conséquence  de  nouveau  élu  prési- 
dent pour  1883.  Pour  l'élection  des  vice-présidents,  sur  25 
votants  23  voix  sont  données  à  M.  de  Tûrckheim,  47  voix  à 
M.  Kopp.  M.  Zûndel  est  renommé  secrétaire  général  par 
acclamation.  —  En  conséquence  de  ces  élections,  le  bureau 
de  la  Société  sera  composé  pour  1883  comme  suit  : 

Président MM.  Musculus. 

Vice-présidents  ...  R.  de  Tûrckheim. 

J.  Kopp. 

Secrétaire  général    .     .  A.  Zûndel. 

Secrétaires  adjoints .    .  Wagner. 

Imlin. 

Trésorier .....  Wagner. 

Bibliothécaire    .     .     .  Nessmann. 

Conservateur.     .     .     .  D"^  Zeyssolf. 

Pour  le  Comité  d'initiative  sont  nommés,  pour  opérer  avec 
les  membres  du  bureau  ;  MM.  Bodenheimer,  Fûhrer,  Frécf. 
Schott,  J.  Sengenwald,  Wœhrlin. 
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L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  proposition  de 
M.  Musculus,  de  rendre  le  bulletin  de  la  Société  mensuel. 

Après  avoir  entendu  les  explications  de  M.  Wagner  au 
nom  du  Comité  spécial  nommé  par  le  bureau  et  la  Commis- 
sion jl'initiative,  ainsi  que  quelques  observations  de  MM.  Zûn-* 
del,  Kopp,  Sengenv^rald,  Carrière,  la  Société  adopte  en 
principe  la  transformation  du  bulletin  trimestriel  en  un  bul- 
letin mensuel,  et  charge  le  Comité  nommé  par  le  bureau,  de 
faire  le  nécessaire  pour  paraître  dès  la  fin  de  ce  mois. 
Ce  Comité  est  formé  de  MM.  Bodenheimer,  Fûhrer,  Kopp, 
Musculus,  Wagner,  Wœhrlin  et  Zûndel. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  proposition  de  M.  de  Tûrckheim 
sur  des  démarches  à  faire  contre  Valcoolisme, 

M.  de  Tûrckheim  croit  qu'il  est  utile  de  rappeler  au 
Reichstag  dans  le  courant  de  cette  année^  ou  de  sa  prochaine 
session,  à  défaut  de  la  session  actuelle,  que  nous  avons  déposé 
en  juillet  1879  une  pétition  demandant  qu'on  mette  à  l'étude 
les  voies  et  moyens  pour  empêcher  l'extension  toiyours  crois- 
sante de  l'alcoolisme. 

Messieurs,  ajoute-t-il,  j'ai  toujours  pensé,  et  vous  le  pen- 
sez peut-être  avec  moi,  qu'une  Société  comme  la  nôtre  ne 
peut  pas  se  déjuger,  surtout  quand  il  s'agit  d'une  question  de 
haute  morale  et  qui  touche  au  premier  chef  à  l'avenir  moral 
et  matériel  de  notre  population  autrefois  prospère. 

M.  Grad  nous  assure,  dans  un  travail  que  la  plupart 
d'entre  vous  ont  pu  lire  dans  la  Revue  des  Deux^Mondes^ 
que  Je  moment  n'est  pas  mal  choisi  peut-être  pour  revenir 
à  la  question  d'un  impôt  sur  l'alcool. 

Je  vous  propose  donc.  Messieurs,  de  voter  une  simple  lettre 
de  rappel  à  nos  députés  au  Reichstag,  dont  vous  modifierez 
les  termes,  si  vous  voulez,  mais  qui  sera  simplement  destinée 
à  leur  rappeler  la  pétition  revêtue  de  10,000  signatures  alsa- 
ciennes et  lorraines,  et  qui  est  arrivée  trop  tard  cette  fois-là 
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pour  avoir  pu  être  prise  encore  en  considération  dans  la  ses- 
sion de  4879. 

M.  Zûndel  fidt  observer  que  dans  sa  réunion  de  décembre, 
le  bureau  et  la  Commission  d'initiative,  discutant  sur  la  pro- 
position de  M.  de  Tûrckheim,  a  cru  une  nouvelle  démarche 
près  du  Reichstag  inutile,  et  cela  pour  trois  motifs  :  1»  parce 
qu'il  n'est  pas  prouvé  que  c'est  le  bon  marché  des  alcools  qui 
est  la  principale  cause  de  l'alcoolisme  ;  que  ce  fléau  existe 
aussi  dans  les  pays  où  les  alcools  sont  fortement  imposés  ; 
2^  parce  qu'en  demandant  un  nouvel  impôt,  on  risquerait 
d'obtenir  encore  ime  fois  un  résultat  analogue  à  celui  obtenu 
en  1879,  où  nous  avons  été  dotés  en  Alsace-Lorraine  du 
malheureux  droit  de  licence  ;  3»  parce  que  l'on  n'obtiendra 
pas  la  réduction  du  droit  sur  le  vin  et  la  bière,  qui  répondrait 
aux  vœux  de  la  Société. 

M.  J.  Sôngenwald.  appuie  fortement  les  arguments  de 
M.  Zûndel  et  insiste  surtout  sur  ce  point  que  ce  n'est  pas  le 
rôle  de  la  Société  de  demander  quelque  nouvel  impôt,  d'au- 
tant plus  qu'on  ne  peut  admettre  que  l'impôt  fera  disparaître 
le  fléau  de  l'alcoolisme  ;  pour  le  combattre,  il  faut  des  moyens 
moraux. 

MM.  Goldschmidt,  Carrière,  Franck,  et  plusieurs  autres 
membres,  combattent  la  proposition  de  M.  de  Tûrckheim. 

Celui-ci  retire  sa  proposition,  après  avoir  déclaré  que  ce 
n'est  pas  un  nouvel  impôt  qu'il  demande,  mais  il  aurait  voulu 
que  le  Reichstag  s'occupât  de  trouver  un  moyen  de  combattre 
efGcacement  l'alcoolisme;  le  moment  lui  semblait  favorable, 
parce  qu'on  parie  d'une  espèce  de  compromis  entre  les 
membres  du  Reichstag  pour  demander  Timpôt  sur  l'alcool. 
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Il  est  ensuite  procédé  à  Padmissioii)  comme  membres  ordi^ 
naires,  de  : 

MM.  Dossmami,  Léonard,  propriétaire  et  maire  à  Maenols- 

heim,  présenté  par  MM.  Fischer,  Fix  et  Pfrimmer; 
Schmitt,  Léon,  propriétaire  à  Zeinheim,Iprésenté  par 

MM.  Fischer,  Fix  et  Pfrimmer  ; 
Uhrich,  Antoine,  propriétaire  à  Seessolsheim,  présenté 

par  MM.  Wagner,  Fischer  et  Fix; 
Blumstein,  Félix,  docteur  en  droit,  avocat-avoué  à 

Strasbourg,  présenté  par  MM.  de  Tûrckheim,  Muscu- 

lus  et  de  Bulach; 

Ostermann,  gérant  de  VHôtel  de  Paria  à  Strasbourg, 
présenté  par  MM.  Wagner,  Musculus  et  Zûndel. 

Comme  membres  correspondants,  de  : 

MM.  Gouzy,  directeur  de  l'École  supérieure  de  Munster,  an- 
cien professeur  de  mathématiques  à  Lausanne,  pré- 
senté par  MM.  Musculus,  Wagner  et  Zûndel  ; 

Guy,  agronome  à  Verdun,  présenté  par  MM.  Nicot, 
Wdgner  et  Nessmann. 

Plus  rien  n'étant  à  rordt*e  du  jour,  la  séance  est  levée  à 
4  heures  et  demie. 


Compte  rendu  financier  de  l'année  1882  et  projet  de  Budget 

pour  1883, 

présente  par  M.  WAGincB,  trésorier  de  la  Société, 

Messieurs , 

La  mort  implacable  nous  a  encore  visité  cette  année ,  et 
en  frappant  dans  nos  rangs ,  elle  nous  a  enlevé  deux  socié- 
taires, jeunes,  actifs  et  dévoués.  D'autres  vides  ont  été  pro- 
duits par  départ  et  par  démissions  volontaires.  Il  importe 
donc,  si  le  mouvement  ascensionnel  que  nous  avons  été  heu-^ 
reux  de  constater  depuis  bon  nombre  d'^inné^  dans  le  per- 
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sonnel  de  la  Société,  ne  doit  pas  s'arrêter,  ni  même  se  ralen- 
tir,  que  nous  songions  tous,  et  chacun  en  particulier,  à  nous 
entourer  de  nouveaux  adhérents.  Plus  que  jamais,  nous  avons 
besoin  de  collaborateurs;  nombreuses  et  importantes  sont  les 
questions  qui  se  posent  dans  le  domaine  de  l'agriculture  et 
des  sciences  appliquées;  elles  réclament  des  compagnies 
savantes,  des  discussions  approfondies,  des  solutions  bienfai- 
santes. L'année  4882,  de  triste  mémoire,  nous  a  légué,  avec 
les  péripéties  météorologiques  néfastes  que  vous  connaissez 
tous,  de  sérieuses  difiQcultés,  dont  l'influence  pourra  peut-être 
être  atténuée  par  des  mesures  appropriées  à  la  situation.  J'ai 
l'intime  conviction  que  chacun  de  nous  tient  à  cœur  à  con- 
tribuer, dans  la  mesure  des  moyens  dont  il  dispose,  à  alléger 
les  nombreuses  souffrances  qui  sont  venues  coup  sur  coup 
s'abattre  sur  le  public  agricole.  —  Unissons-nous  donc  cou- 
rageusement pour  lutter  ensemble  contre  la  situation  mal- 
heureuse dans  laquelle  se  trouve  l'agriculture  alsacienne, 
appelons  à  nous  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  de 
science  et  de  progrès ,  afin  que  nos  discussions  soient  aussi 
approfondies  que  possible  et  qu'il  surgisse  de  nos  délibéra- 
tions des  solutions  portant  le  cachet  d'une  pratique  éclairée, 
d'une  sagesse  à  toute  épreuve. 

Messieurs,  le  vœu  que  j'ai  pris  la  liberté  d'exprimer  devant 
vous,  devient  une  impérieuse  nécessité,  si  vous  êtes  disposés  à 
accueillir  la  proposition  formulée,  dans  son  allocution  de  l'as- 
semblée générale  du  17  décembre  dernier,  par  notre  esti- 
mable et  dévoué  président.  Il  importe  en  effet  que  nous 
maintenions  notre  équilibre  budgétaire,  tout  en  conservant 
intacte  la  toute  petite  réserve  que  nous  avons  constituée  avec 
grand'peine  et  à  laquelle  la  prudence  nous  commande  de  ne 
toucher  que  dans  des  cas  de  force  majeure.  Mais  évidemment 
le  projet  visé  entraîne  augmentation  de  dépenses  ;  déjà  la 
Chambre  de  commerce  nous  impose  une  assez  forte  augmen- 
tation de  chargé.  Force  nous  est  donc  de  créer  de  nouvelles 
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ressources.  Or,  comme  nos  ressources  sont  limitées  aux  coti- 
sations des  membres  ordinaires,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de 
lever  la  difficulté  :  elle  consiste  à  renforcer  nos  cadres. 

Dans  mon  dernier  compte  financier,  présenté  le  4  janvier 
1882,  nos  registres  portaient  les 
noms  de 459  membres  ordinaires. 

Dans  le  courant  de  l'année  1882, 
vous  avez  voté  l'admission  de  .     .        9  membres  nouveaux. 

Total    .     .    .    168 

Mais,  par  contre,  nous  avon^ 
eu  à  rayer  : 

Par  suite  de  décès    ...     2 

Par  suite  de  départ  ...    1 

Par  démissions  volontaires.     5 

"^ 

Défalcation  faite,  il  nous  reste  aujourd'hui  160  membres 
inscrits.  L'augmentation  effective  pendant  l'année  1882  se 
réduit  donc  à  un  seul  membre. 

En  présence  de  cette  balance,  vous  reconnaîtrez.  Messieurs, 
la  légitimité  de  l'appel  que  j'ai  adressé  tout  à  l'heure  à  tous 
mes  collègues ,  présents  ou  absents.  L'intérêt  de  la  Société 
impose  à  chaque  membre  l'obligation  de  lui  faire  bon  accueil. 

J'aborde  maintenant  la  question  spéciale  de  mon  compte 
rendu  :  l'état  des  recettes  et  des  dépenses. 

Comme  Je  l'ai  déjà  indiqué,  nos  recettes  se  meuvent  dans 
des  limites  que  chacun  connaît  et  qui  ne  subissent  guère  de 
déplacement.  Elles  se  réduisent  en  effet  à  trois  éléments, 
savoir  : 

a.  La  cotisation  des  membres  ordinaires,  plus  les  droits 
d'entrée  et  de  diplôme  des  membres  admis  dans  Tannée. 

h.  Les  quote-parts  payées  par  les  diverses  associations  qui 
empruntent  notre  salle  pour  la  tenue  de  leurs  réunions. 

c.  Les  intérêts  de  notre  petit  fonds  de  réserve,  déposé  à 
là  Banque  d'Alsace  et  de  Lorraine,  en  ville. 
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Quant  aux  dépenses,  outre  les  charges  ordinaires ,  Fexer* 
cice  1882  a  eu  à  supporter  :  i^  le  règlement  d'une  facture 
relative  à  l'exercice  1881  (Exposition  agricole)  et  qui  ne  nous 
a  été  présentée  qu'après  la  clôture  des  comptes;  2<^  certaines 
dépenses  extraordinaires  créées  par  le  vote  favorable  que  vous 
avez  accordé  à  la  proposition  de  M.  le  Président ,  de  porter, 
dans  un  organe  spécial  et  dans  un  langage  approprié  à  la 
connaissance  des  populations  de  la  campagne,  les  sujets  de 
nos  délibérations  qui  peuvent  leur  offrir  un  intérêt  particu- 
lier. L'expérience  a  été  trop  restreinte  pour  qu'on  puisse  se 
prononcer  sur  l'utilité  de  la  mesure.  La  suppression  de  la 
feuille  périodique  que  nous  avions  choisie  a  arrêté  l'exécution 
de  la  mesure  à  la  deuxième  épreuve. 

Voici  maintenant  le  détail  des  recettes  et  des  dépenses,  tel 
qu'il  ressort  de  notre  livre  de  caisse  : 

RECETTES. 

Fr.       0. 

Solde  en  caisse  au  5  janvier  1882 798  44 

Cotisations  de  154  membres  ordinaires ,  à  20  fr. 
chacun 3080  — 

Cotisations  et  droits  de  diplôme  de  7  membres 
nouveaux  admis  dans  lei^^  semestre,  et  qui  ont 
payé  40  fr.  chacun 280  — 

Cotisations  et  droits  de  diplômes  de  2  membres 
nouveaux  qui  ont  été  admis  après  le  30  juin,  et 
qui  n'ont  payé  que  30  fr.  chacun 60  — 

Quote-part  payée  par  la  Société  de  médecine  •     .      100  — 

—  par  la  Société  d'horticulture .     .      100  — 

—  par  la  Société  hippique    ...        50  — 

—  par  les  comices  et  la  Société  d'as- 

surance contre  la  mortalité  du 

bétail 70  — 

—  par  la  Chambre  des  notaires .     .        20  — 

—  par  la  Société  de  pharmacie  .     .        10  — 
Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  Banque  d'Âlsace- 

Lorraine  et  qui  ont  été  ajoutés  au  capital .  .  .  58  30 
Prix  de  vente  de  fascicules 43  50 

Total  des  recettes.    .    .    4670  24 


^«^ 
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DÉPENSES. 

Fr.       C. 

Traitement  des  deux  employés  de  la  Société    .     .  350  — 

Abonnement  aux  journaux 102  08 

Jetons  de  présence 135  — 

Imprimés  divers 1800  65 

Bibliothèque 184  26 

Entretien  de  la  salle  (nettoyage,  chauffage,  édai- 

rage^  .     «    . 45  95 

Frais  ae  bureau ,  ports  et  affranchissements    .     .  441  54 

Loyer  de  la  salle  % 800  — 

Ck)ntributions 23  17 

Assurance 4  20 

Abonnement  à  la  carte  météorologique  ....  53  — 

Entretien  du  matériel  météorologique    ....  26  95 

Dépenses  sur  exercices  clos 290  — 

Dépenses  imprévues 182  90 

Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  Banque  d'Alsace  et 

de  Lorraine  et  laissés  en  dépôt  (pour  mémoire) .  58  30 

Dépôt  effectif .    .  500  -- 

Total  des  dépenses 4257  12 

BALANCE. 

Les  recettes  se  sont  élevées  à  la  somme  de  .     .     .    4670  24 
Les  dépenses  n'ont  atteint  que  le  chiffre  de     .     .    4498  — 

Il  y  a  donc,  à  la  date  de  ce  jour,  un  excédent  de 
recettes  sur  les  dépenses  de 172  24 

Le  solde  actif  se  décompose  comme  suit  : 

En  espèces 73  24 

33  jetons  de  présence  à  3  fr.  l'un     .      99  — 

Total  conforme.     .     .    172  24 

Situation  financière  de  la  Société  au  iO  janvier  1883. 

Solde  en  caisse  (espèces) 73  24 

Jetons  de  présence 99  — 

Fonds  de  réserve 2493  55 

Total  de  l'avoir.     .     .     2665  74 

Au  4  janvier  1882  ce  chiffre  n'était  que  de.     .    .    2733  69 
Notre  avoir  a  donc  diminué  de 67  90 


Solde  en  caisse  au  10  janvier  1883 172  24 

Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  Banque  d'Alsace  et 

de  Lorraine 50  — 

Ck»lisations  de  155  membres  à  20  fr 3100  — 

Droils  d'entrée  et  de  diplôme  de  15  membres 

nouveaux 600  — 

Indemnité  par  les  diverses  Sociétés  qui   em- 
pruntent notre  salle 450  — 

Total  des  recettes  présumées.     .     .  4372  24 


Traitements  et  gratifications  des  deux  employés  de 

la  Société 400  — 

Abonnement  aux  journaux 100  — 

Jetons  de  présence 150  — 

Imprimés  divers 2000  — 

Bibliothèque  :  achat  de  livres  et  reliure.     .     .     .  300  — 

ChauÉfage,  éclairage,  entretien  de  la  salle  ...  50  — 

Frais  de  bureau,  ports  et  atTranchissements     .     .  500  — 

Loyer  de  la  salle 600  — 

Contributions 23  80 

Assurance 4  20 

Abonnement  à  la  carte  météorologique  ....  53  — 

Entretien  du  matériel  météorologique    ....  40  — 

"  '          s  imprévues 151  24 

Total  des  dépenses  présumées  .     .     .  4372  24 


îs  présumées  en  1883 4413  12 

ses  présumées  en  1883 4413  12 


PROCÊS-VERBtL  DE  L»  SËRNCE  DU  7  FÉVRIER  1883. 

Présidence  de  M.  HUSCULUS. 

Sont  présents  :   MM.  Zûndel,   Fritsch,   R.  de  Tûrck- 

HEIM,  BlUMSTEIN,  BiER ,  SCHWARTZ ,  NeSSMANN  ,  BUCHIN- 
GER,  FÛHRER,  WaGNER,  J.  SeNGENWALD,  WœHRUN,  KoCH, 
BiNDER,    KOPP,    LOBSTEIN,     FrANCK,    MiLTENBERGER,    BœS- 

wiLLWALD,  DiETZ,  Baron  Charpentier,  Schott,  Moyaux, 
Reeb,  Bodenheimer,  Carrière,  Jehl,  D^  Goldschmidt, 
Imlin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  (lequel  se  trouve 
déjà  dans  le  l®*"  fascicule  de  1883  et  a  été  envoyé  à  chaque 
membre)  est  adopté. 

A  propos  d'une  observation  de  M.  de  Tûrckheim,  M.  le 
président  rappelle  que  dans  une  réunion  déjà  ancienne  la 
Société  a  autorisé  la  publication  de  ses  travaux  dans  le 
Journal  d'Alsace^  à  la  condition  que  le  procès-verbal  soit 
communiqué  préalablement  au  comité  d'initiative  et  de  rédac- 
tion. La  commission  du  fascicule  a  fait  usage  de  cette  autori- 
sation pour  permettre  dorénavant  la  publication  du  procès- 
verbal  dans  le  fascicule  du  mois.  Les  observations  qu'un 
membre  aurait  à  faire  seront  reçues  à  la  séance  suivante. 
De  cette  manière  nos  travaux  seront  connus  plus  tôt  et  les 
membres  auront  plus  de  facilités  pour  faire  leurs  observations. 


La  correspondance  écrite  produit  : 

lo  Une  lettre  de  M,  de  Lagorsse,  secrétaire  général  de  la 

Société  nationale  d'encouragement  à  l'agriculture  de  Paris, 

par  laquelle  il  nous  dit  que  sa  Société  saisit  avec  empresse- 

5 
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ment  Toccasion  d'établir  des  liens  avec  la  Société  des 
sciences,  agriculture  et  arts  de  la  Basse-Alsace,  et  nous 
annonce  que  notre  Société  est  inscrite  au  nombre  de  ses  So- 
ciétés correspondantes  ;  en  cette  qualité  nous  recevrons  toutes 
ses  publications  et  notamment  le  journal  de  la  Société  :  La 
Semaine  agricole, 

M.  Zûndel  ajoute  que  c'est  sur  une  proposition  faite  au 
bureau  qu'il  a  demandé  à  l'honorable  Société  de  Paris  l'é- 
change de  publications  maintenant  accepté.  11  rappelle  que  la 
Société  d'encouragement,  aujourd'hui  présidée  par  M.  Fou- 
cher  de  Careil,  a  été  fondée  il  y  a  environ  trois  ans,  pour 
ainsi  dire  en  opposition  à  la  Société  des  agriculteurs  de  France, 
que  beaucoup  d'agriculteurs  trouvaient  trop  protectionniste  ; 
la  Société  d'encouragement  représente  plutôt  les  idées  libre- 
échangistes  et  démocratiques. 

2®  Des  lettres  de  MM.  Ulrich,  Ostermann,  Gouzy,  par  les- 
quelles ces  nouveaux  membres  remercient  la  Société  de  les 
avoir  reçus. 

3°  Une  lettre  de  M.  Riss,  de  Wolxheim,  par  laquelle  ce 
membre  donne  sa  démission,  fondée  sur  des  occupations  qui 
ne  lui  permettent  pas  d'assister  aux  réunions  de  la  Société. 

La  Société  charge  quelques  membres  d'inviter  M.  Riss  à 
revenir  sur  sa  détermination. 

4®  Une  note  de  M.  Barth,  par  laquelle  ce  membre  retire  sa 
démission  donnée. 


La  correspondance  imprimée  produit,  outre  les  journaux 
auxquels  la  Société  est  abonnée  et  les  publications  des  Sociétés 
correspondantes  : 

1.  Le  programme  des  prix  de  la  Société  batave  de  philo- 
sophie expérimentale  de  Rotterdam. 

2.  Une  note  de  M.  Chevée-Leroy,  de  Clermont-les-Fermes 
(Aisne),  sur  les  travaux  de  l'auteur  relatifs  à  la  fermentation 
et  à  la  conservation  des  substances  végétales. 
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3.  Le  catalogue  général  des  graines,  etc.,  de  la  maison 
Vilmorin- Andrieux  et  0«  de  Paris. 

4.  Un  catalogue  du  même  genre,  de  la  maison  Metz  et  G*«, 
de  Steglitz,  près  Berlin. 


Dans  les  publications  et  journaux,  MM.  Wagner  et  Zûndel 
croient  devoir  recommander  à  l'analyse  par  quelque 
membre  : 

4.  Journal  d'agriculture  pratique,  n®  4:  Un  article  de 
M.  Marié-Davy  sur  la  météorologie  et  la  physiologie  végé- 
tale. —  Remis  à  M.  Musculus. 

2.  Même  journal,  n»  2  :  Un  article  de  M.  Grandeau  sur  le 
mildew  du  blé.  —  Remis  à  M.  Wœhrlin. 

3.  Journal  de  l'agriculture  du  27  janvier  :  Une  note  de 
M.  Barrai  sur  la  charrue  tilbury  automatique.  —  Remis  à 
M.  Franck, 

4;  Archiv  des  deutschen  Landwirthschaftsraths.  1880,  n«  8  : 
Plaintes  de  l'agriculture  de  ce  que  les  différentes  maladies 
parasitaires  des  plantes,  qu'elles  soient  dues  à  des  champi- 
gnons ou  à  des  insectes,  ne  sont  pas  suffisamment  connues  et 
combattues.  —  Remis  à  M.  Wœhrlin. 

5.  Ibid.,  no»  40,  42,  43:  Sur  les  moyens  d'assurer  des 
progrès  dans  la  maréchalerie.  —  Remis  à  M.  Kopp. 

6.  Ibid.  4884,  n®  3.  —  4882,  Supplément  :  La  concurrence 
de  TAmérique  vis-à-vis  de  l'Allemagne.  —  Remis  à  M.  Bo- 
denheimer. 

7.  Ibid.,  no  6  :  La  question  des  équarrissages.  —  Remis  à 
M.  Zûndel. 

8.  Ibid.,  4884,  n»  9.  —  4882,  n^  6  et  42  :  Utilisation  des 
matières  fécales  des  villes.  —  Remis  à  M.  Moyaux. 

9.  Société  des  agriculteurs  de  France.  4882,  n®  2:  Les 
griefs  de  l'agriculture,  par  M.  Bordet.  —  Remis  à  M.  Char- 
pentier. 
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10.  Bulletin  de  l'association  scientifique  de  France,  n"  145  : 
Marche  du  centre  de  population  des  Etats-Unis,  par  M.  Si- 
monis.  —  Remis  à  M.  Bodenlieimer. 

il.  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  p.  152  : 
Les  engrais  chimiques  sur  la  végétation  forestière.  ~  Remis 
à  M,  Wagner. 

12.  Société  des  sciences  de  Vitry-le- François  :  Note  de 
M.  Rochon  sur  quelques  espèces  de  champignons  et  surtout 
sur  un  nouveau  parasite  du  blé.  —  Remis  à  M.  Wœhrlin. 

13.  Sodété  industrielle  de  Mulhouse,  n<"  de  novembre- 
décembre  1882  :  Question  des  caisses  d'épai^e.  —  Remis  à 
M.  Schmidt. 

14.  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Marseille.  1881, 
2"  semestre:  Traitement  industriel  des  matières  de  vidange 
par  le  procédé  Schlœssiug.  —  Remis  à  M.  Moyaux. 


M.  Zûndel  dit  qu'il  a  proposé  l'analyse,  par  M.  Charpen- 
tier, de  l'article  où  M.  Bordet  a  exposé  les  griefs  de  l'agri- 
culture â  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  parce  qu'il 
sait  qu'un  certain  nombre  de  membres  du  Landesausschuss 
ont  demandé  au  gouvernement  à  faire,  dans  les  limites  du 
possible,  une  enquête  sur  la  situation  financière  de  t agri- 
culture d'Alsace- Lorraine. 

M.  Charpentier  dit  qu'en  effet  une  proposition  d'enquête  a 
été  déposée,  surtout  sur  les  dettes  de  l'agriculture,  mais  il  se 
demande  comment  le  gouvernement  pourra  avoir  des  ren- 

nts  certains;  il  pourra  consulter  le  livre  des  hypo- 

mais  celui-ci  ne  donnera  qu'une  idée  incomplet*; 

lette  sera  exagérée,  tantôt  au  contraire  amoindrie. 

tain  que  l'agriculture  est  très  malade  et  qu'il  faut 


rpentier  ajoute  qu'un  remède  immédiat  ne  lui  parait 
lie,  mais  peut<être  y  arriverait-on  indirectement  en 
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accordant  par  exemple  une  somme  assez  ronde,  pour 
décharger  les  communes  d'une  partie  des  prestations  en 
nature  afin  de  leur  permettre  de  porter  leurs  forces  et  leurs 
efforts  à  l'amélioration  des  chemins  ruraux. 

M.  Sengenwald  ne  pourrait  qu'approuver  un  secours  indi- 
rect pareil  donné  à  l'agriculture;  ce  serait  agir  d'après  les 
vrais  principes  de  l'économie  politique;  une  intervention 
directe  serait  très  mauvaise  et  quasi  utopique.  Il  ne  faudrait 
pas,  comme  en  1848,  faire  des  prêts  directs  parce  qu'ils 
n'ont  pas  eu  de  résultats;  dans  la  généralité  des  cas,  ils 
n'ont  pas  été  remboiursés. 

M.  de  Tûrckheim  dit  que  pour  connaître  la  situation  de 
l'agriculture  il  faudrait  opérer  à  peu  près  comme  on  a  fait 
en  1866  lors  de  l'enquête  agricole,  où  MM.  Tisserant  et 
Lefèbure  ont  recueilli  de  très  intéressants  renseignements  en 
s'adressant  à  des  notaires,  à  divers  propriétaires  et  agro- 
nomes, aux  comices,  etc.  Il  croit  une  enquête  officielle  im- 
possible; le  livre  des  hypothèques  ne  fournirait  que  des 
renseignements  incomplets,  et  des  renseignements  exacts  sur 
les  dettes  chirographaires  seraient  impossibles  à  obtenir, 
puisque  les  intéressés  même  les  cachent.  Il  faudra  se  borner 
à  une  enquête  officieuse  sur  les  causes  de  la  diminution  de 
l'aisance;  les  divers  membres  du  Landesausschuss  trouve- 
raient ces  renseignements  dans  leurs  milieux  réciproques. 

M.  Charpentier  craint  que  l'enquête  officieuse  ne  donnera 
pas  non  plus  des  renseignements  exacts;  la  rumeur  publique, 
qu'il  faudrait  surtout  consulter,  est  souvent  mal  renseignée 
et  ignore  parfois  les  choses  les  plus  graves  ;  bien  des  gens 
passent  pour  très  aisés  dans  leur  commune  et  ce  n'est  qu'à 
leur  décès  qu'on  constate  un  chiiOfre  énorme  de  dettes. 

M.  Eopp  ne  peut  qu'appuyer  ce  que  vient  de  dire  M.  Char- 
pentier; les  renseignements  seront  souvent  faux;  dans  bien 
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des  localités,  ce  sont  les  gros  bonnets  qui  sont  les  plos  obérés 
et  ceux-ci  ne  donneront  jamais  de  quoi  avoir  une  idée  juste 
de  la  diminution  de  Taisance. 

M.  Blumstein  craint  également  qu'on  n'aura  que  d^s  ren- 
seignements inexacts;  les  renseignements  sur  les  dettes 
hypothécaires  seront  de  quelque  valeur,  mais  ils  seront  très 
incomplets  pour  les  dettes  chirographaires,  d'autant  plus 
qu'avec  les  dispositions  judiciaires  d'aujourd'hui,  l'enregistre- 
ment n'est  plus  exigé  pour. ce  genre  de  dettes;  la  statistique 
ne  trouverait  rien  de  ce  côté. 

M.  Zûndel  dit  que  la  mauvaise  situation  financière  de 
l'agriculture  est  due  à  des  causes  diverses  :  l»  à  la  série  des 
mauvaises  années  que  nous  avons  eues;  2»  aux  charges 
de  toutes  sortes  qui  pèsent  sur  l'agriculture  ;  il  est  prouvé 
que  l'agriculture  paie  plus  que  sa  part  dans  les  charges 
publiques,  et  que  la  terre  paie  l'impôt  même  quand  elle  ne 
donne  pas  de  revenu  ;  3»  aux  difficultés  que  rencontre  le 
crédit  agricole;  4^  au  manque  des  vraies  connaissances 
économiques  qui  assureraient  le  progrès  agricole;  il  y  a 
encore  trop  de  culture  extensive,  un  éparpillement  inutile 
des  engrais  et  le  cultivateur  ne  cherche  pas  assez  la  rente 
dans  la  production  et  l'entretien  du  bétail. 

M.  Zûndel  croit  se  rappeler  qu'une  enquête  du  genre  de 
celle  qu'on  demande  en  Alsace -Lorraine  a  été  faite  Tan 
passé  dans  le  duché  de  Bade  et  qu'il  en  a  été  question  dans 
la  chambre  badoise  ;  malheureusement  il  ne  se  rappelle  plus 
si  l'enquête  a  donné  le  résultat  désiré;  il  serait  facile  de  se 
renseigner.  Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  qu'une  enquête 
est  plus  facile  dans  le  duché  de  Bade  que  chez  nous,  attendu 
que  chez  nos  voisins  on  est  habitué  à  donner  des  renseigne- 
ments statistiques  et  que  l'administration  comme  le  public 
sont  disposés  pour  la  chose.  —  La  question  de  l'utilité  d'une 
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enquête  sur  la  situation  de  l'agriculture  dans  tout  Tempire 
d'Allemagne  se  trouve  à  Tordre  du  jour  du  Deutsche  Land- 
wirthschaftsrath,  qui  doit  se  réunir  à  Berlin  à  la  fin  de  ce 
mois  et  qui  est  formé  de  délégués  des  diverses  Sociétés 
d'agriculture  et  surtout  des  comices  d'Allemagne. 

La  Société  consultée  déclare  qu'une  enquête  sur  la  situa- 
tion précaire  de  l'agriculture  serait  utile  en  ce  qu'elle  four- 
nirait sans  doute  des  moyens  de  venir  en  aide  à  la  pauvre 
malade;  elle  estime  qu'on  arriverait  à  un  résultat  par  des 
renseignements  officieux,  mais  non  avec  un  système  de  ren- 
seignements officiels. 

Avant  de  passer  à  l'ordre  du  jour,  le  président  donne  la 
parole  à  M.  Wagner,  trésorier,  pour  annoncer  que  M.  de 
Tûrckheim  vient  de  faire  don  à  la  Société  de  24  jetons  de 
présence  ;  il  prie  la  Société  de  le  remercier  pour  sa  géné- 
rosité. 


M.  Wagner  annonce  ensuite  que  l'orge  Chevalier,  premier 
choix,  que  la  Commission  du  concours  d'orge  a  fait  venir 
directement  d'Angleterre,  est  arrivée  à  Strasbourg  et  se 
trouve  dans  l'établissement  de  MM.  Hatt  frères,  malteurs, 
rue  des  Glacières.  Conformément  à  une  décision  de  la  Com- 
mission, cette  orge  sera  cédée  aux  cultivateurs  qui  voudront 
l'employer  comme  semence,  soit  contre  payement  du  prix  de 
revient,  lequel  est  de  36  fr.  50  c,  achat  et  frais  divers  com- 
pris, soit  contre  contractation  d'un  engagement  signé  par  le 
preneur  et  qui  oblige  ce  dernier  à  fournir  à  la  Commission, 
sur  la  récolte  que  produira  la  semence,  une  quantité  de  grains 
bien  nettoyés,  équivalente  à  celle  qui  lui  sera  livrée.  Toute- 
fois la  quantité  à  fournir  sous  cette  dernière  condition  est 
limitée  à  un  maximum  de  200  kilos.  Les  agriculteurs  qui 
désireraient  recevoir  une  quantité  plus  forte  seront  tenus  de 
payer  l'excédant  an  prix  indiqué  plus  haut. 
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L'ordre  du  jour  appellelacommunicaUondeM.  Musculus: 

Revue  tnétêorologique  de  l'année  1882,  que  la  Société  suit 

avec  la  plus  vive  attention;  elle  vote  de  sincères  remercimeats 

à  M.  le  président  pour  son  savant  travail. 


La  seconde  question  à  l'ordre  du  jour  est  la  discussion  de 
la  proposition  de  M.  Bodenheimer  de  nommer  une  commis- 
sion permanente  s'occupant  des  découvertes  en  Afrique. 

M.  Bodenheimer  rappelle  d'abord  en  quelques  mots  la 
proposition  qu'il  a  faite  à  la  séance  publique  de  décembre 
dernier  ;  ce  ne  sont  pas  des  études  de  gé<^aphie  scientifique 
qu'il  propose,  mais  bien  de  la  géographie  commerciale;  il 
faut  étudier  l'Alrique  au  point  de  vue  commercial  et  écono- 
mique, dans  un  but  utilitaire.  Il  communique  ensuite  un 
numéro  d'un  journal  mensuel  qui  parait  à  Genève  depuis 
trois  ans,  l'Afrique  explorée  et  civilisée,  qui  est  dirigé  par 
M.  Gustave  Moynier  et  rédigé  par  M,  Charles  Faure.  Cet 
ouvrage  sera  très  utile  à  la  commission  qui  est  à  nommer 
dans  notre  Société.  M.  Bodenheimer  propose  en  outre  l'achat 
d'une  grande  carte  murale  de  l'Afrique. 

M.  Fûhrer  craint  qu'une  carte  murale  ne  serait  pas  suffi- 
sante pour  suivre  certaines  explorations  de  voyageurs;  il 
rappelle  des  erreurs  admises  dans  les  grandes  caries  quant 
au  cours  et  à  l'importance  de  quelques  fleuves,  et  propose 
plutdt  l'acquisition  de  quelques  cartes  partielles. 

M .  de  Tûrckheim  estime  que  ces  dernières  caries  se  trouve- 
raient à  la  bibliothèque  de  l'Université. 

résident  pense  que  ce  n'est  pas  le  moment  de  s'oc- 
ces  questions  de  détail  dans  la  séance  d'aujour- 

ropose  à  la  Société  de  laisser  la  commission  qu'on 
aujourd'hui  faire  les  propositions  ad  hoc. 
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Sont  nommés  de  cette  commission  :  MM.  Bodenheimer^ 
Fûhrer,  Jehl,  Nicklès,  Dietz,  Moyaux. 

A  la  proposition  de  M.  Moyaux  d'étendre  la  question  et  de 
faire  une  commission  de  géographie,  il  est  répondu  que  la 
Société  recevra  toujours  avec  plaisir  toute  communication  sur 
une  question  de  géographie  pour  une  partie  quelconque  du 
globe,  si  elle  est  faite  dans  un  but  utilitaire,  mais  qu'en 
attendant  il  y  a  lieu  de  porter  tout  spécialement  son  attention 
du  côté  de  l'Afrique» 


La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Fritsch  pour  ses  observa- 
tions relatives  à  quelques  défectuosités  de  la  loi  du  i4  mai 
i879  sur  les  denrées  alimentaireSy  notamment  en  ce  qui 
concerne  le  vin. 

Cette  communication  a  été  écoutée  par  la  Société  avec  la 
plus  vive  attention,  mais  quand  M.  Fritsch  a  voulu  insister 
sur  l'affaire  personnelle  qui  lui  est  arrivée,  le  président  croit 
devoir  l'arrêter,  en  déclarant  que  l'honorabilité  de  M.  Fritsch 
ne  faisant  l'objet  d'aucun  doute  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété, notre  collègue  n'a  nullement  besoin  de  se  disculper 
pour  les  poursuites  dont  il  a  été  l'objet.  Il  n'appartient  pas  à 
notre  Société  de  juger  de  ce  qu'un  tribunal  a  fait  et  nous  ne 
saurions  discuter  la  question  personnelle  ou  légale. 

M.  de  Tûrckheim,  remercie  M.  Fritsch  sur  la  manière 
franche  et  loyale  dont  il  a  exposé  la  situation;  il  suffît  de 
connaître  les  malheurs  du  vignoble,  pour  comprendre  qu'il 
faut  faire  du  vin  artificiellement,  surtout  pour  les  journaliers 
et  domestiques  ;  le  sucrage  est  dans  tout  le  vignoble  considéré 
comme  une  opération  loyale  qui  bonifie  le  vin.  11  est  triste 
que  la  législation  soit  tellement  vague  pour  qu'on  ne  sache 
pas  où  la  falsification  commence  et  où  elle  cesse. 

M.  Kopp  estime  qu'il  n'y  a  pas  à  tergiverser  sur  les  mots; 


-    66    - 

Taddition  du  sucre,  même  pour  bonifier  le  vin,  est  une 
fraude  dans  le  sens  de  la  loi  et  la  chose  est  punissable,  si  le 
vendeur  n'a  pas  déclaré  formellement  la  nature  de  la  mar- 
chandise. 

M.  Carrière  estime  que  M.  Fritsch  trop  préoccupé  de  la 
question  personnelle  et  voulant  se  disculper  de  la  condamna- 
tion qui  l'a  frappé,  n'a  pas  bien  démontré  les  défectuosités 
de  la  loi  du  14  mai  1879.  Si  le  sucrage  a  été  recommandé 
au  sein  àe  notre  Société,  c'était  pour  faire  des  vins  ou  boissons 
de  ménage;  autre  chose  est  l'emploi  de  ce  moyen  par  un 
marchand  de  vins,  qui  fait  commerce  de  vins  ainsi  travaillés 
sans  déclarer  à  son  client  qu'il  lui  fournit  une  boisson  vineuse 
dans  laquelle  le  jus  de  raisin  n'entre  que  pour  une  certaine 
quantité,  et  cela,  bien  entendu  pour  en  tirer  profit. 

M.  Zûndel  dit  qu'il  faut  cependant  reconnaître  divers  degrés 
à  la  falsification  et  distinguer  notamment  celle  qui  a  pour  but 
de  bonifier  une  marchandise,  de  celle  où  l'on  ajoute  à  la  mar- 
chandise une  substance  nuisible  à  la  santé  du  consomma- 
teur. Il  est  surtout  regrettable  que  la  législation  soit  variable 
suivant  les  pays.  Le  vinage  et  le  sucrage  du  vin  sont  consi- 
dérés en  France  comme  une  opération  naturelle  et  nécessaire 
pour  la  conservation  des  vins,  au  point  que  dans  divers  dé- 
partements les  alcools  qui  servent  à  ces  opérations  sont 
exempts  de  droits;  la  Société  centrale  d'agriculture,  divers 
corps  savants  n'ont  pu  que  recommander  ces  opérations  qui 
concourent  à  la  prospérité  nationale,  qui  assurent  la  vente 
des  vins  de  France.  Pourquoi  la  même  opération,  qui  aurait 
été  d'un  si  grand  secours  pour  notre  vignoble  si  éprouvé, 
est-elle  chez  nous  considérée  comme  une  fraude?  Il  y  a  là 
évidemment  de  l'arbitraire  ou  une  connaissance  insuffisante 
de  la  question. 

M.  Bodenheimer  ne  peut  qu'appuyer  le  raisonnement  de 
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M.  Zûndel  et  cite  à  ce  propos  le  plâfrage  qui  est  une  opéra- 
tion très  recommandée  en  France,  indispensable  pour  cer- 
tains vins  et  qu'en  Allemagne  on  traite  comme  falsification  ; 
on  a  môme  voulu  y  voir  l'addition  de  substances  nuisibles  à 
la  santé  publique. 

M.  Blumstein  ne  peut  admettre  que  la  loi  doive  entrer 
dans  des  détails,  indiquer  où  la  fraude  commence  et  où  elle 
cesse;  elle  ne  saurait  indiquer  quels  sont  les  ingrédients 
qu'il  est  permis  d'ajouter  et  ceux  qui  sont  prohibés.  Il  admet 
que  la  loi  du  14  mai  1879  soit  défectueuse;  toutes  les  lois 
partagent  ce  sort;  mais  les  tribunaux  ont  les  experts  qui 
peuvent  les  renseigner. 

M.  Musculus  dit  que  c'est  justement  là  la  difficulté  de  la 
question,  l'analyse  des  vins  est  une  opération  des  plus  déli- 
cates ;  il  est  fort  difficile  d'indiquer  les  ingrédients  naturels 
d'un  vin  pur,  à  plus  forte  raison  d'indiquer  si  c'est  un  ingré- 
dient ajouté.  Les  experts  sont  devenus  très  prudents  aujour- 
d'hui et  ils  n'admettent  de  falsification  que  quand  elle  est 
pour  ainsi  dire  évidente  et  que  l'addition  d'ingrédients  a  été 
trop  grossière. 


M.  le  président  invite  M.  Kopp  à  faire  sa  communication 
sur  le  bétail  de  V Allemagne  et  sur  le  commerce  interna- 
tional des  bêtes  bovines. 

Après  cette  lecture,  quelques  membres  demandent  à  faire 
des  observations  sur  les  questions  soulevées  par  M.  Eopp. 

L'heure  étant  trop  avancée,  la  Société  décide  que  la  discus- 
sion sur  cette  très  intéressante  communication  sera  portée  à 
l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 


Il  en  est  de  même  de  la  note  de  M.  Zûndel  sur  le  besoin  d'un 
recensement  annttel  des  animaux  domestiques  e»i  Alsace- 
Lorraine,  qui  sera  lue  à  la  prochaine  séance. 

Une  note  communiquée  par  M.  Moyaux  sur  des  expé- 
riences faites  à  Nancy  sur  la  culture  des  pommes  de  terre 
sera  insérée  dans  le  fascicule. 


L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  5  heures 


COMMUNICATIONS  FUITES  DANS  U  SEkNCE  OE  FÉVRIER. 


Revne  mètéorologiqne  de  l'année  1882, 

par  M.  MnscuLDS. 


Dans  ma  revue  de  l'année  passée,  j'ai  dit  que  les  aires  de 
haute  pression  qui,  sur  nos  régions,  étaient  montées  au  nord 
par  étapes  annuelles  de  1874  à  1878  et  qui  redescendent 
depuis  vers  le  sud  de  la  même  manière ,  étaient  revenues  à 
leur  point  de  départ  en  1882  et  que,  par  conséquent,  celte 
année  devait,  sous  le  rapport  des  phénomènes  météorolo- 
giques, ressembler  à  1874.  Pendant  l'hiver  et  le  printemps, 
ces  prévisions  se  sont  réalisées.  L'hiver  a  été  aussi  remar- 
quable par  sa  sécheresse  que  celui  de  1874;  au  printemps 
les  gelées  ont  été  plus  fortes  en  1882,  mais,  en  somme,  la 
nce  a  été  encore  très  grande.  Â  partir  de  la  mi- 
mps  a  complètement  changé  ;  au  lieu  d'une  conli- 
B  sécheresse  comme  en  1874,  nous  avons  eu  des 
jque  continuelles,  de  sorte  que  le  temps  a  été  tout 
ntraire  de  ce  qu'il  aurait  dû  être  suivant  les  pré- 
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Cet  excès  d'humidité  a  eu  une  influence  funeste  sur  la  vé- 
gétation, au  point  de  devenir  une  véritable  calamité.  A  côté 
de  ce  malheur,  les  petites  misères  du  prophète  qui  avait 
prédit  du  beau  temps  sont  bien  peu  de  chose  et  ne  valent  pas 
la  peine  qu'on  en  parle.  Je  vous  dirai  seulement  que  pour  lui 
toutes  les  averses  avaient  deux  éditions  :  il  subissait  d'abord 
celles  du  ciel  comme  les  autres  mortels,  puis  en  venaient 
d'autres  sous  forme  de  facéties  et  de  blagues  de  toutes  sortes, 
en  prose  et  en  vers,  et  qui  redoublaient  avec  une  intensité 
croissante  à  chaque  nouvelle  pluie  ;  vous  pouvez  donc  vous 
figurer  ce  que  cela  devait  être  à  l'époque  des  inondations  !  Il 
a  tout  supporté  avec  résignation,  parce  qu'il  n'y  avait  que  lui 
de  touché  ;  la  théorie  est  restée  indemne,  elle  est  méime  sortie 
triomphante  de  l'épreuve.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  vous 
démontrer  aujourd'hui. 

L^observation  nous  a  appris  que  des  bourrasques  presque 
journalières  traversent  l'Océan  de  l'ouest  à  l'est  avec  une 
grande  rapidité  et  se  dirigent  presque  toutes  sur  les  côtes 
d'Angleterre  et  de  France,  de  sorte  que  si  elles  ne  rencon- 
traient pas  d'obstacle  sur  leur  chemin,  nous  aurions  perpé- 
tuellement du  mauvais  temps  dans  nos  régions.  Or  l'obstacle, 
le  rempart  qui  nous  protège  contre  ce  bombardement,  est 
constitué,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  démontré  plusieurs  fois, 
par  les  aires  de  haute  pression  qui  s'étendent  à  l'ouest  de 
nous  et  qui  font  dévier  les  bourrasques  de  leur  direction  pri- 
mitive en  les  rejetant  soit  au  nord,  soit  au  sud.  Mais  il  faut 
bien  remarquer,  et  c'est  un  point  sur  lequel  j'ai  insisté 
l'année  passée,  que  cette  déviation  ne  se  fait  que  peu  à  peu , 
car  la  masse  d'air  à  haute  pression  n'est  pas  un  rempart 
solide;  elle  est,  au  contraire,  essentiellement  élastique.  La 
bourrasque,  en  l'abordant,  commence  par  y  pénétrer  pro- 
fondément en  repoussant  l'air  devant  elle,  en  même  temps 
qu'elle  prend  une  direction  tangente.  Par  suite  de  ce  refou- 
lement, la  pression  augmente  à  l'est,  où  le  baromètre  monte  ; 
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la  marche  en  avant  continuant ,  ces  régions  sont  envahies  à 
leur  tour  et  les  hautes  pressions  sont  transportées  encore 
plus  à  Test.  Ce  phénomène  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  la 
déviation  soit  complète.  Il  en  résulte  que,  pour  que  nous 
ayons  du  heau  temps  stable,  il  faut  non  seulement  qu'une 
aire  de  haute  pression  se  trouve  devant  nous  à  l'ouest ,  mais 
encore  que  cette  aire  s'étende  suffisamment  loin  dans  l'Océan. 
D'après  une  très  intéressante  carte  faite  par  M.  Teisserenc 
de  Bort  de  l'état  de  l'atmosphère  pendant  le  grand  hiver  de 
4879-1880,  les  hautes  pressions  qui  régnaient  alors  sur  le 
centre  de  l'Europe  s'étendaient  jusqu'au  milieu  de  l'Océan. 
Aussi  les  bourrasques  ne  se  faisaient-elles  pas  même  sentir 
sur  le  littoral  ;  tous  les  mauvais  temps  étaient  au  large,  où 
ils  ont  occasionné  un  grand  nombre  de  sinistres  maritimes. 
Pendant  l'année  1882  les  hautes  pressions  ne  se  sont  pas 
avancées  aussi  loin  dans  l'Océan,  assez  loin  cependant  pour 
nous  protéger  efficacement  pendant  l'hiver,  au  moins  en 
Alsace ,  car  les  pluies  ont  été  fréquentes  sur  le  littoral  ;  elles 
arrivaient  quelquefois  jusqu'à  Paris,  mais  elles  étaient  insigni- 
fiantes chez  nous.  En  été  nos  pays  ont  été  envahis  à  leur  tour. 
Pendant  toute  Tannée  le  baromètre  montait  à  l'arrivée  de 
chaque  bourrasque  ;  seulement  en  hiver  la  hausse  baromé- 
trique persistait,  et  nous  avions  un  beau  temps  durable, 
tandis  qu'en  été  l'augmentation  de  pression  n'était  qu'éphé- 
mère ;  le  baromètre  montait  un  ou  deux  jours,  le  temps  de- 
venait beau,  mais  aussitôt  le  baromètre  baissait,  et  les  pluies 
recommençaient.  Ce  phénomène  était  particulièrement  mar- 
qué quand  le  New-York  Herald  annonçait  l'arrivée  d'une 
bourrasque  d'Amérique.  Voici  quelques  exemples  :  une  bour- 
rasque devait  arriver  entre  le  12  et  le  14  janvier  ;  dès  le  12 
le  baromètre  commence  à  monter  ;  il  continue  son  mouve- 
ment ascensionnel  les  jours  suivants,  et  il  arrive  à  une  hau- 
teur do  785  millimètres  le  17.  Cette  pression  persiste  pendant 
plusieurs  jours  avec  très  beau  temps.  Môme  phénomène  au 
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mois  de  mars.  Bourrasque  d'Amérique  annoncée  pour  le  8 
au  10  :  le  baromètre  monte  à  partir  du  7  et  reste  haut  jus- 
qu'au 48 ,  malgré  l'arrivée  d'une  nouvelle  tempête  du  45  au 
47.  Pendant  tout  ce  temps  il  faisait  très  beau.  En  été  ce  n'est 
plus  cela.  Bourrasque  annoncée  pour  le  29  juin  au  4®*'  juillet: 
le  baromètre  monte  le  29^  le  30  il  baisse,  et  la  pluie  tombe. 
De  même  bourrasque  amioncée  pour  le  3  au  5  août  :  le  baro- 
mètre monte  le  4 ,  le  5  il  baisse ,  et  il  pleut.  La  même  chose 
arrive  lors  de  la  bourrasque  annoncée  pour  le  28  au  30  août  : 
le  29  et  le  30  le  baromètre  monte,  il  fait  beau  ;  le  34 ,  baisse 
avec  pluie.  Ce  phénomène  s'est  répété  ensuite  avec  une  telle 
régularité,  qu'en  voyant  une  hausse  un  peu  notable  du  baro- 
mètre, on  pouvait  prévoir  l'arrivée  d'une  bourrasque  d'Amé- 
rique, avant  d'en  avoir  reçu  l'avis  par  le  New-York  Herald. 
Ces  faits  prouvent  que  les  hautes  pressions  se  trouvaient 
plus  à  l'ouest  de  nous  pendant  l'hiver  que  pendant  l'été  et 
que,  par  suite  du  mouvement  qu'elles  ont  effectué,  nous  nous 
sommes  trouvés  en  plein  dans  l'aire  des  conflits;  de  là  le 
mauvais  temps  continuel  dont  nous  avons  souffert.  Une 
preuve  encore  de  la  réalité  de  ce  mouvement,  c'est  que  les 
pays  situés  à  l'est  de  nous  ont  eu  un  temps  très  beau.  En  Hon- 
grie, et  surtout  en  Russie,  les  hautes  pressions  produites 
par  les  cyclones  ont  été  persistantes,  aussi  y  a-t-il  eu  dans 
ces  pays  pendant  l'été,  un  temps  aussi  sec  qu'il  a  été-pluvieux 
chez  nous.  Pendant  les  inondations,  par  exemple,  le  centre 
des  hautes  pressions  est  resté  fixé  dans  les  environs  de  Mos- 
cou, où  il  y  avait  temps  sec  et  grand  froid.  Ce  sont  ces  oscil- 
lations des  aires  de  haute  pression  de  l'est  à  l'ouest  et  de 
l'ouest  à  l'est  que  j'ai  signalées  l'année  passée,  en  vous  disant 
que  f'ignorance  où  nous  sommes  de  leur  périodicité  m'em- 
péche  de  donner  plus  de  précision  à  mes  prévisions.  L'idée 
m'en  avait  été  donnée  par  l'été  de  4884,  qui  a  été  très  sec, 
tandis  que  celui  de  4875,  année  à  laquelle  4881  devait  res- 
sembler suivant  la  théorie,  avait  été  pluvieux.  Vous  voyez  que 
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lors  de  mes  prévisions  de  Tan  passé,  j'avais  fait  des  réserves 
importantes,  et  si  le  temps  sec  me  paraissait  plus  probable, 
c'est  que  je  ne  pensais  pas  que  l'influence  d'un  déplacement 
des  hautes  pressions  dans  le  sens  longitudinal  pût  être  aussi 
grande.  1882  nous  a  appris  qu'il  faut  attribuer  une  impor- 
tance presque  égale  aux  deux  mouvements.  Je  dis  presque, 
parce  que  les  oscillations  des  hautes  pressions  du  nord  au 
sud  et  du  sud  au  nord  restent  cependant  fondamentales,  car 
si  ces  pressions  ne  descendent  pas  jusqu'à  nos  latitudes,  ce 
qui  est  arrivé  en  1877,  1878  et  1879,  leur  position  plus  ou 
moins  à  l'est  ou  à  l'ouest  ne  nous  importe  que  médiocrement, 
parce  que  de  toutes  les  façons  nous  ne  sommes  plus  protégés 
contre  les  bourrasques,  qm  nous  envahissent  d'une  manière 
continue.  Mais  cette  position  acquiert  une  importance  capi- 
tale quand  les  hautes  pressions  descendent  plus  au  sud.  C'est 
ce  qui  explique  la  grande  ressemblance  des  années  1877  et 
1879  en  même  temps  que  les  difi*érences  observées  entre  les 
années  1876, 1875, 1874  et  1880, 1881, 1882. 

L'hypothèse  que  j'ai  faite  en  1879  sur  la  périodicité  des 
oscillations  des  aires  de  haute  pression  du  nord  au  sud  et  du 
sud  au  nord,  s'étendant  sur  plusieurs  années,  s'est  encore 
une  fois  vérifiée  en  1881.  Cette  année,  la  descente  au  sud 
devait  arriver  à  son  maximum,  ainsi  qu'en  1874.  Il  y  a  eu, 
en  effet,  pendant  l'hiver,  de  grandes  inondations  jusqu'en 
plein  désert,  dans  le  pays  de  la  soif,  ce  qui  est  une  preuve 
que  les  bourrasques  ont  été  déviées  exceptionnellement  aussi 
dans  le  Sud.  Des  phénomènes  analogues  se  sont  produits  en 
automne  dans  le  sud  de  la  Tunisie. 

Le  fait  me  paraît  donc  démontré,  mais  nous  restons  dans 
l'ignorance  sur  la  durée  de  ces  périodes.  Toutes  ne  sont  évi- 
demment pas  aussi  longues  que  celle  de  1874  à  1882,  car  les 
trois  années  pluvieuses  consécutives  comme  1877,  1878  et 
1879,  qui  en  sont  la  conséquence,  se  présentent  rarement, 
ce  qui  est  fort  heureux.  Quelle  est  la  durée  ordinaire  de  ces 
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périodes?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dire  actuellement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  que  les  mouvements  des  aires 
de  haute  pression  n'ont  pas  une  grande  étendue,  de  sorte 
que  si  en  1883  elles  ne  descendent  pas  tellement  au  sud 
qu'en  4882,  nous  pouvons  au  moins  compter  qu'elles  descen- 
dront encore  assez  pour  constituer  un  rempart  pour  nous 
contre  les  bourrasques  et  espérer  du  beau  temps  pour  l'été 
prochain,  si  toutefois  elles  s'avancent  suffisamment  à  l'ouest. 
Depuis  le  commencement  de  janvier  elles  ont  fait  un  mouve- 
ment dans  ce  sens  ;  jusqu'à  la  fin  de  déceml)rel882  le  centre 
des  hautes  pressions  n'était  persistant  que  du  côté  de  Moscou, 
puis  il  s'est  fixé  près  de  Varsovie  et  en  Hongiîe  ;  enfin,  vers 
le  20  janvier  dernier  il  est  devenu  stable  sur  nos  régions 
pendant  une  huitaine  de  jours.  U  est  possible  qu'il  n'y  ait  là 
qu'une  influence  de  saison,  mais  le  mouvement  pourrait  bien 
se  continuer  dans  le  même  sens.  Les  oscillations  longitudi- 
nales des  aires  de  haute  pression  paraissent,  en  effet,  se  faire 
alternativement,  chaque  année,  tantôt  vers  l'est,  tantôt  vers 
l'ouest,  au  moins  en  règle  générale.  Elles  commenceraient  à 
se  produire  aux  environs  du  solstice  d'hiver,  mais  se  dessi- 
neraient surtout  nettement  au  solstice  d'été. 

Si  l'on  examine,  par  exemple,  une  série  d'années  précé- 
dentes, on  remarque  que  la  période  qui  s'écoule  depuis  fin 
juin  (solstice  d'été)  jusqu'à  fin  juillet  a  été  alternativement 
sèche  ou  pluvieuse. 

Aussi  elle  a  été  en  1868  —  sèche. 

1869  —  pluvieuse. 

1870  —  sèche. 

1871  —  pluvieuse. 

1872  —  sèche. 

1873  ■—  pluvieuse. 

1874  —  sèche. 

1875  —  pluvieuse. 

1876  —  sèche. 

6 
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Après  les  années  exceptionnelles  de  1877j  1878  et  1879  % 
nous  voyons  de  nouveau  cette  période  être  : 
En  1880  —  pluvieuse. 

1881  —  sèche. 

1882  —  pluvieuse. 

1883? nous  verons  cela  l'été 

prochain. 

Quant  au  printemps  et  à  l'automne,  je  n'ai  aucune  donnée 
sur  laquelle  je  puisse  m'appuyer  pour  prévoir  le  caractère  de 
ces  saisons.  Tout  ce  que  je  puis  donc  dire,  c'est  que  jus- 
qu'ici les  printemps  des  années  1879, 1880, 1881  et  1882  ont 
eu  beaucoup  de  ressemhlanee  avec  ceux  de  1877, 1876, 1875 
et  1874  ;  c'est  pendant  cette  saison  que  mes  prévisions  se 
sont  le  mieux  réalisées.  H  s'ensuit  que  le  printemps  de  1883 
pourrait  bien  ressembler  à  celui  de  1873.  Je  souhaite  très 
vivement  que  cela  n'arrive  pas,  car  au  printemps  1873  il  y  a 
eu  des  gelées  désastreuses  qui  ont  fait  plus  de  mal  que  celles 
de  1882,  étant  survenues  à  un  moment  où  la  végétation  était 
plus  avancée.  Ce  qui  me  fait  espérer  un  printemps  meilleur, 
c'est  qu'en  1873  l'oscillation  des  aires  de  haute  pression  s'est 
Mte  vers  l'est,  tandis  que  cette  année,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
dit,  un  mouvement  vers  l'ouest  est  plus  probable. 

<En  1BT3,  rabaence  compléta  des  utba  da  haute  preBaioii  enr  nos 

rëgionB  pend&ut  U  balle  aai»on  a  été  le  lésnltat  d'an  double  moDTa- 

ment  da  obb  airsfl  Ters   l'est.  Nons  Bavons,  an  efiet,   que  les  pays 

sitaés  k  l'est  de  nons,  oomms  l'Autriche  et  la  Hoogrie,   ont  on  des 

plnieB  bien  moûiB  frëqaeiitaB  et  que  le  ceutio  des  hautes  pressions 

est  reste  ùié  tiës  longtemps  sur  l'Asie   centrale,  où  régnait  nns 

a   Béoheresse,  qui  j  a  amené  U  famine.   Le  contraire  arriTe 

o'ttst-b'dire  qu'il  sa  prodnit  de  temps  à  autre  un  doubla  mouTo- 

rers  l'ouest.  Nons  STons  alors  des  années  axceptionnellemant 

,  comme  1866,  1857,  1834,  etc.  Dana  ce  cas  les  aires  de  haute 

[m  prennent,  pendant  l'été,  la  position  qu'elles  avaient  pendant 

de  18T9-1S80. 
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Observations  sur  quelques  défectuosités  de  la  loi 
du  14  mai  1879  sur  les  denrées  alimentaires,  notamment 

en  ce  qui  concerne  le  vin, 

par  M.  Fbitsch. 

Messieurs , 

Lorsque  l'Alsace-Lorraine  appartenait  encore  à  la  France, 
il  y  avait  beaucoup  de  personnes  qui  connaissaient  à  peine  de 
nom,  ce  que  voulaient  dire  les  mots  de  fabrication  de  vin. 
Quand  il  y  avait  de  mauvaises  vendanges  en  Alsace,  quand  la 
production  ne  suffisait  pas  à  la  consommation,  c'était  la 
France  qui  comblait  le  déficit,  en  nous  fournissant  ses  petits 
vins  à  des  prix  très  modérés,  surtout  dans  les  dernières 
années  avant  la  guerre,  où  par  la  construction  des  chemins 
de  fer,  ces  vins  nous  parvenaient  des  régions  les  plus  éloignées 
du  midi  de  la  France,  où  autre  fois,  par  manque  de  débouché, 
ils  étaient  distillés  et  convertis  en  esprit  de  vin. 

Après  Tannexion,  un  changement  complet  s'est  opéré;  par 
suite  des  droits  d'entrée  exorbitants  dont  ces  vins  ont  été 
frappés,  ils  étaient  pour  ainsi  dire  prohibés,  et  par  suite  des 
mauvaises  vendanges  de  1871, 1872, 1873,  les  vins  ont  atteint 
un  prix  jusqu'ici  inconnu  en  Alsace,  de  sorte  qu'ils  n'étaient 
plus  abordables  pour  la  bourse  de  la  classe  ouvrière. 

Alors  la  nécessité  se  fit  sentir  de  remédier  à  ce  mal,  et 
la  science  est  venue  nous  indiquer  les  moyens  de  remplacer 
par  Fart  ce  que  la  nature  nous  refusait. 

Les  Wanderlehrer  dans  leurs  conférences,  des  brochures 
innombrables,  les  journaux  agricoles,  même  ceux  accrédités 
par  le  gouvernement,  nous  apprenaient  de  quelle  manière  il 
faut  employer  l'alcool,  les  sucres  de  toute  provenance,  etc.  pour 
augmenter  la  quantité  de  vin,  et  pour  rétablir  en  quelque 
sorte  l'équilibre  entre  la  production  et  la  consommation. 

Deux  camps  se  formèrent,  les  uns  saluèrent  comme  un 
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progrès  les  moyens  que  Tart  leur  présentait,  tandis  que  les 
autres  qualifiaient  de  falsificateurs  (Weinschmierer)  ceux  qui 
employaient  ces  moyens. 

Le  cultivateur  de  la  plaine  qui  est  obligé  de  donner  du  vin 
à  ses  domestiques  et  journaliers  (qui  sont  devenus  très  exi- 
geants, depuis  que  le  militarisme  enlève  les  meilleurs  bras  à 
l'agriculture)  au  lieu  de  payer  le  thaler,  profitait  de  ces 
moyens,  et  lors  des  vendanges  se  préparait  son  vin  pour  toute 
Tannée. 

Le  vigneron  dont  les  vignes  sont  défavorablement  situées, 
exposées  à  la  gelée  et  aux  maladies  diverses,  était  obligé  de 
faire  la  même  chose  s'il  ne  voulait  pas  s'exposer  à  être  com- 
plètement ruiné. 

Alors  de  nombreuses  plaintes,  où  le  préjugé  populaire 
jouait  un  grand  rôle,  s'élevèrent  contre  cette  innovation.  Le 
vigneron  se  croyait  lésé  dans  ses  intérêts,  le  consommateur 
ne  croyait  boire  que  du  vin  fabriqué;  la  science  brûla  ce 
qu'elle  avait  adoré  ou  recommandé. 

Je  dis  que  ces  plaintes  étaient  exagérées  et  en  quelque  sorte 
mal  fondées.  D'après  moi,  c'est  en  effet  une  erreur  de  la  part 
du  vigneron  de  croire  qu'il  vendrait  son  vin  plus  cher,  s'il 
n'existait  pas  de  fabrication.  Ce  n'est  pas  la  fabrication  du  vin 
qui  fait  un  grand  tort  au  vigneron,  mais  plutôt  l'usage  de  l'al- 
cool par  la  classe  ouvrière,  et  avant  tout  les  mauvaises  ven- 
danges. 

On  a  pu  constater  que  dans  de  bonnes  années,  où  le  vin  se 
vend  à  un  prix  raisonnable,  comme  en  1875  et  1881,  la  con- 
sommation augmentait  d'une  manière  surprenante,  au  point 
que  la  brasserie  s'en  ressentit  sensiblement.  Mais  à  mesure 
que  le  prix  des  vins  augmente,  on  voit  la  consommation  di- 
minuer ;  et  quand  ils  atteignent  un  prix  très  élevé  comme 
après  les  vendanges  de  1880,  le  vin  est  entièrement  délaissé 
par  la  classe  ouvrière,  qui  se  contente  alors  de  la  bière  et  de 
l'eau-de-vie,  comme  cela  se  fait  à  peu  près  en  ce  moment. 
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De  nombreux  articles  concernant  la  fabrication  du  vin 
ont  paru  dans  les  journaux,  les  chambres  s'en  occupèrent  et 
le  Landesausschuss  traita  également  cette  question,  sans  pou- 
voir cependant  arriver  à  une  solution  favorable.  Enfin  parut 
la  loi  du  14  mai  1879  qui  devait  faire  cesser  l'abus  de  la  fa- 
brication du  vin. 

Cette  loi  a-t-elle  atteint  ce  but"^  Je  pense  que  non;  aussi 
peu  que  la  loi  sur  les  licences  a  contribué  à  faire  diminuer  la 
consommation  de  l'alcool.  Si  on  veut  détruire  un  mal,  il  faut 
l'attaquer  directement,  au  lieu  de  prendre  des  détours;  il 
faut  l'attaquer  à  la  source;  il  faudrait,  selon  moi,  imposer 
les  matières  premières.  Il  âiudrait  surtout  imposer,  et  for- 
tement, l'esprit  qui  entre  librement  et  en  masses  en  Alsace- 
Lorraine,  au  grand  profit  des  grands  propriétaires  du  nord  de 
l'Allemagne,  mais  au  détriment  du  vigneron,  au  détriment  du 
distillateur  de  son  propre  cru,  et  au  détriment  de  la  classe  ou- 
vrière, pour  laquelle  l'usage  de  cette  boisson  est  sans  doute 
plus  nuisible  que  le  vin  fabriqué. 

Cette  loi,  qui  n'est  pas  assez  connue  du  public,  est  une  loi 
vague  et  obscure,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  vin,  parce 
qu'elle  ne  définit,  ni  ne  spécifie  en  quoi  consiste  la  falsifica- 
tion. 

L'article  10  dit:  a  Mit  Gefangniss  bis  zu  6  Monaten,  oder 
mit  Geldstrafe  bis  zu  1500  M.,  oder  mit  einer  dieser  Strafen 
wird  bestraft  : 

1»  Wer  zum  Zweck  der  Tàuschung  in  Handel  und  Verkehr 
Nahrungs-  oder  Genussmittel  nachmacht  oder  verfalscht; 

2*^  Wer  wissentlich  Nahrungs-  oder  Genussmittel  welche 
verdorben  oder  nachgemacht  oder  verfalscht  sind,  unter  Ver- 
schweigung  dièses  Umstandes  verkauft,  oder  unter  einer  zur 
Tàuschung  geeigneter  Bezeichnung  feilhâlt.  » 

On  se  demande  si  l'addition  de  sucre  pour  bonifier  le 
moût  de  raisin,  pour  rendre  potable  un  vin  qui  ne  l'aurait 
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pas  été,  est  considéré  comme  Nachmachen;  je  ne  le  pense 
pas  et  beaucoup  d'entre  vous  ont  sans  doute  la  même  opimon. 

Le  juge  est  donc  tenu  de  former  son  jugement  d'après  la 
déclaration  du  chimiste,  de  l'homme  de  l'art,  qui  doit  dire  si 
l'on  a  cherché  à  imiter  ou  à  falsifier  un  produit  naturel.  11 
est  connu  que  les  experts  peuvent  se  tromper  et  déjà  plus 
d'une  fois  il  est  arrivé  que,  par  erreur  de  la  science,  un  juge- 
ment injuste  a  été  rendu,  qu'un  meurtre  judiciaire  même  a 
été  commis. 

Les  hommes  de  la  science  sont  souvent  en  contradiction 
entre  eux;  l'un  trouve  de  l'amélioration,  de  la  galisation  ou 
de  la  chaptalisation  ;  l'autre  y  trouve  de  la  falsification.  Sur 
la  demande  d'un  président  de  tribunal  correctionel,  adressée 
à  un  expert,  M.  le  D^Môbring,  en  quoi  consiste  la  falsification 
du  vin,  j^ai  entendu  celui-ci  répondre  :  n  La  falsification  consiste 
en  tout  ingrédient  mélangé  au  vin,  que  ce  soit  de  l'alcool,  du 
sucre  de  fécule,  du  sucre  de  cannes,  ou  de  quelque  autre 
provenance  que  ce  soit:».  Cependant  je  connais  une  brochure 
où  ce  même  Monsieur  recommande  le  sucre,  même  la  glucose 
ou  sucre  de  fécule. 

M.  le  Df  Nessler,  une  célébrité  de  Carlsruhe,  se  prononce, 
dit-on,  dans  le  même  sens,  et  condamne  aujourd'hui  ce  qu'il 
avait  recommandé  il  y  a  quelques  années.  Notre  honorable 
président  M.  Musculus,  qui  a  aussi  la  renommée  d'un 
célèbre  chimiste,  recommande  aujourd'hui  encore  d'employer 
du  sucre  pour  le  mauvais  moût,  et  il  ne  paraît  pas  y 
trouver  de  la  falsification. 

Vous  voyez.  Messieurs,  que  le  jugement  dépend  de  l'homme 
de  la  science,  et  comme  les  opinions  sont  différentes  et  va- 
riables chez  ces  mêmes  gens,  il  se  peut  facilement  qu'un 
innocent  puisse  être  condamné  par  cette  loi,  tandis  que  mille 
coupables  lui  échappent. 

La  chambre  de  commerce  de  Gôttingue,  et  presque  toutes 
les  chambres  de  commerce  de  l'Allemagne  ont  reconnu  le 
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vice  de  la  loi  que  je  vous  signale  et  ont  exprimé  le  vœu  que 
cette  loi  soit  modifiée. 

Mais  cette  loi  est  encore  défectueuse  sous  un  autre  point 
de  vue.  Elle  laisse  le  champ  libre  à  la  délation,  et  les  plus 
grands  préjudices  peuvent  atteindre  celui  qui  est  dénoncé, 
quand  même  sa  complète  innocence  s'établit  après.  Je  pour- 
rais vous  en  citer  quelques  exemples;  en  voici  un  entre 
autres  : 

Un  marchand  de  vin  d'Obernai  avait  vendu  à  un  autre 
marchand  de  vin  de  Strasbourg  une  quantité  considérable  de 
vin  rouge  (150  hect.).  Une  dénonciation  que  ce  vin  était  fal- 
sifié fut  adressée  au  commissaire  de  police  criminelle  de  Stras- 
bourg, et  un  v^agon  de  ce  vin  fut  saisi  en  entrant  dans  la  gare 
de  Strasbourg.  Les  neuf  fdkts  que  [contenait  ce  viragon  'furent 
mis  dans  un  hangar  de  la  gare,  où  ils  restèrent  pendant  les 
trois  plus  chauds  mois  de  1881.  Le  vin  fut  trouvé  net  et  non 
falsifié;  mais  comme  le  vin  de  quelques-uns  de  ces  tonneaux 
avait  tourné  et  était  devenu  aigre,  l'acheteur  refusa  d'en  pren- 
dre livraison.  Cependant  le  vendeur  prétendait  avoir  fourni 
du  bon  vin  ;  un  procès  s'en  suivit,  puis  un  arrangement  où  le 
vendeur  reprit  son  vin  et  le  ramena  dans  sa  cave,  où  il  se 
trouve  encore  en  ce  moment,  avec  le  reste  du  vin  qu'il  avait 
vendu. 

Qui  est-ce  qui  va  maintenant  réparer  ces  pertes?  L'état  ne 
veut  pas  dédommager,  le  dénonciateur  n'a  pas  de  fortune, 
Tacheteur  ne  veut  pas  accepter  du  vin  gâté  par  la  chaleur. 
Vous  voyez  que  par  la  défectuosité  de  cette  loi,  le  vendeur 
subit  une  grande  perte  matérielle,  sans  compter  les  désagré- 
ments d'un  procès,  la  perte  de  la  confiance  vis-à-vis  de  sa 
clientèle,  et  les  chagrins  moraux  que  cause  un  tel  procédé. 

On  pourrait  facilement  constater  d'autres  cas  analogues. 

Moi  même,  Messieurs,  je  prétends  être  une  victime  de  la 
défectuosité  de  cette  loi,  car  je  suis  persuadé  dans  mon  for 
intérieur,  que  j'ai  été  injustement  condamné,  et  j'espère  tout 
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à  l'heure  pouvoir  convaincre  mes  coUëgues  de  mon  inno- 
cence. 

Le  vin  que  l'on  a.  saisi,  et  que  j'avais  cédé  à  mon  propre 
tonnelier,  était  fait  avec  du  moût  de  raisins  d'Italie  achetés  à 
Mulhouse,  auquel  j'avais  ajouté  du  sucreetdel'eau;  ce  vin  que 
tous  ceux  qui  l'ont  goûté  ont  trouvé  supérieur  ou  au  moins  égal 
à  celui  si  m:^  réussi  de  notre  vignoble,  m'avait  coûté  pres- 
que ce  que  coûtaient  nos  autres  vins  ;  je  n'avais  donc  aucune- 
ment l'intention  de  frauder,  d'autant  plus  qu'il  était  fait  pour 
mon  ménage  et  que  je  n'en  ai  cédé  que  par  complaisance  à 
un  homme  qui  savait  que  je  l'avais  fabriqué.  Notre  vignoble 
manquant  devin,  force  a  été  de  m'en  procurer  et  j'ai  eu 
recours  aux  moyens  que  nos  Wanderlehrer  et  chimistes  nous 
ont  enseignés. 

Je  devrais,  pour  finir,  vous  donner  communication  d'une 
déclaration  que  j'ai  faite  devant  le  tribunal  à  Saveme  et  que 
j'ai  fait  insérer  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin;  mais 
sur  la  demande  de  M.  président  je  m'en  abstiens. 


Hèmoir»  inr  lot  bêtas  bovines  de  l'AUeniagna  «t  la  com- 
marce  international  de  ce  pars, 

p&r  M.  KoFP. 


Dans  votre  dernière  séance,  vous  m'aviez  chargé  de  vous 
rendre  compte  d'un  article  intitulé  ;  Berickt  wter  den  Han- 
del  mit  Zucht-  tmd   Zugvieh,  que  M.   Hugo  Lehnert, 
propriétaire  à  Miersdorf,  a  publié  dans  les  Annales  agri- 
coles du  Luxembourg  et  dans  la  Landwirthschaftliche 
^-"'86,  de  Berlin,  article  qui  a  également  été  reproduit  par 
■■  Vogel  dans  notre  Landwirthschaftliche  Zeitschrift 
EUass- Lothringen.  Cet  auteur,  que  je  soupçonne  fort 
e  paiement  l'un  des  principaux  habitués  du  Central- 
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Viehhof  de  Berlin ,  a  déjà  publié  un  ouvrage  sur  les  races 
bovines  les  plus  recherchées  de  rAllemagne,  de  la  Hollande, 
de  la  Suisse  et  de  l'Autriche^  ouvrage  considéré  par  les  meil- 
leurs connaisseurs  comme  un  livre  unique  dans  son  genre. 
—  Il  m'a  été  impossible  de  vous  présenter  une  analyse  de  cet 
article  de  journal,  par  la  simple  raison  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  concentrer  ce  qui  est  déjà  un  extrait;  j'aurais  pu 
tout  au  plus  le  tronquer,  et  alors  j'eus  été  incompréhensible. 
De  plus,  pour  bien  comprendre  M.  Lehnert,  il  faut  être, 
comme  lui,  bien  au  courant  de  la  topographie  et  des  races 
de  l'Allemagne.  Pour  toutes  ces  raisons,  j'ai  renoncé  à  mon 
analyse,  et,  avec  mon  ami  Zûndel ,  j'ai  pensé  mettre  à  profit 
ce  que  j'ai  vu  dans  mes  nombreux  voyages,  en  France,  en 
Suisse,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Autriche  et  dans  toute 
l'Allemagne,  ainsi  que  mes  études  faites  sur  les  races  du  bé- 
tail de  ces  diverses  contrées,  et  vous  offrir  une  étude  qui,  dans 
son  ensemble,  vous  permettra  de  faire  connaissance  avec  les 
races  bovines  du  pays  auquel  nous  avons  été  annexé,  des 
efforts  tentés  journellement  pour  leur  amélioration  et  des 
résultats  obtenus;  puis,  étudiant  plus  particulièrement  les 
races  voisines  de  l'Alsace-Lorraine,  nous  rechercherons  ce 
qui  a  été  fait  autour  de  nous,  et  nous  chercherons  comme 
conclusion  à  reconnaître  ce  que  nous  devrions  &ire  pour 
sauvegarder  chez  nous  nos  intérêts  agricoles. 

Au  point  de  vue  de  la  configuration  et  de  la  nature  des  sols 
nous  trouvons,  au»dessous  du  48^  degré  de  latitude,  la  région 
des  hautes  montagnes  :  la  Suisse,  avec  ses  deux  races  domi- 
nantes, Simmenthal  et  Schwytz  ;  leTyrol,  avec  les  sous-races 
Schwytz  deVorarlberg  (Montafoune),  Allgau,  Ober-Innthal , 
Pinzgau  et  Salzburg  ;  puis,  plus  au  sud,  les  monts  et  les 
Marches  de  la  Romagne,  avec  leur  race  propre,  et  à  l'est  les 
monts  de  la  Croatie,  avec  la  sous-race  de  Mariahof,  puis  les 
races  hongroises,  et  plus  à  l'est  encore  les  races  podoliennes 
et  des  steppes. 


Entre  le  48"  etle  50"  degré  de  latitude  nous  trouvons  les  val- 
lées et  les  montagnes  des  Vosges,  la  Forét-Noire  avec  ses  sous- 
races  de  la  Forêt-Noire  proprement  dite,  du  Neckar,  de 
Schvràbîsch  Hall  et  de  Schwâbisch  Limpurg  ;  les  montagnes 
de  la  Souabe  avec  les  sous-races  de  Miersbacii  et  de  )a 
Souabe ,  de  Triersdorf  et  d'Ansbach  ;  les  monts  dépendant  . 
des  Alpes  centrales  avec  les  races  de  Zillerthal ,  de  Duxer- 
thal  ;  ceux  de  l'archiducbé  d'Autriche  avec  lee  races  de 
Pinzgau  et  de  Salzbourg  ;  plus  à  l'est  les  montagnes  des  Kar- 
pathes  avec  leur  race  propre,  et  plus  au  sud  la  race  hon- 
groise. 

A  partir  de  Passau,  le  Danube  coule  dans  une  plaine  tour- 
beuse, dans  laquelle  se  trouvent  les  sous-races  de  Karpeten, 
de  Wels,  de  Helm,  de  Gfœhl  et  de  Murzthal. 

Entre  le  50°  et  le  52"  de^  de  latitude,  c'est  la  plaine  qui 
domine,  mais  une  plaine  fertile  et  où  la  culture  est  plus  oii- 
moins  intensive,  suivant  la  richesse  du  sol  :  la  Belgique  avec 
la   race  flamande;  la  Hollande  avec  sa  race  propre.    Les 
provinces  rhénanes  avec  la  hollandaise  en  Westphalie  et  les 
races  du  Weslerwald  et  de  l'Odenwald.  Au  nord  des  princi- 
pautés allemandes,  le  Vogelsberg  avec  sa  sous-race,  tandis 
qu'au  sud  nous  trouvons  le  bétail  des  monts   franconiens 
(Frânkischvieh).  Entre  ceux-ci  et  le  Vogelsbet^  se  trouve  la 
limite  des  races  du  nord  avec  les  races  du  sud  de  l'Alle- 
magne.   Là  il  n'y  a  plus  de  type,   et  il  est  plus  difficile 
encore  de  se  reconnaître  parmi  les  races  que  dans  les  divi- 
sions politiques,  puisque  grâce  aux  alliances  les  plus  dispa- 
rates, les  familles  finissent  par  se  confondre  et  par  perdre 
leurs  caractères  originaux.  Les  montagnes  métalliques  (Erz- 
~„i,:__\  séparent  le  Vo^^tland  de  la  Bohème,  on  y  trouve  la 
ce  d'Egger.  Enfin  plus  à  l'est  les  plaines  de  la  Silésie 
race  de  Lusace;  celle-ci  porte  le  nom  d'une  petite 
de  montagne  (  Monts -Lusace). 
essus  du  52"  degré  de  latitude,  les  montagnes  ont  dis- 
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paru,  et  nous  ne  trouvons  plus  que -polders,  marches  et 
plaines  sablonneuses;  la  Hollande  et  l'Oldenbourg^  et  une 
partie  du  Hanovre  avec  la  race  hollandaise;  le  Schlesvng  avec 
la  race  du  Jutland  et  d'Angeln  ;  le  Holstein,  le  Hanovre  avec 
le  bétail  des  Marches  ;  le  Mecklemboùrg  et  laPoméranie  avec 
la  race  de  Breitenbourg  ;  enûn  le  Brandebourg  et  ses  sables 
avec  pas  grand  chose;  c'est-à-dire  du  bétail  présentant  le 
type  des  «Niederungsrassen»,  mais  modifié  suivant  les 
ressources  d'une  agriculture  très  pauvre  par  le  sol,  mais 
devenue  industrielle. 

Je  suppose  que  chacun  sait  ce  que  c'est  qu'un  sol  du  Bran- 
debourg, vous  savez  également  ce  que  sont  les  Marches  et 
les  Polders  ;  il  est  donc  inutile  de  m'étendre  sur  les  causes 
qui  font  que  si  je  tire  une  ligne  de  la  frontière  autrichienne 
de  la  Bavière  à  l'embouchure  de  l'Elbe,  je  constate  qu'à  l'est 
de  cette  ligne  les  races  allemandes  sont  réduites  à  trois,  celles 
de  Breitenbourg,  de  la  Lusace  et  du  Voigtland;  tandis  qu'à 
l'ouest  nous  trouvons  la  race  hollandaise  et  les  deux  grandes 
races  suisses  (Simmenthal  et  Schwytz)  avec  leurs  dérivés  et 
nombreux  croisements;  les  races  des  Polders  (Jutland  , 
Angeln,  Marches  du  Holstein  et  du  Hanovre);  les  races 
moins  bien  définies  du  centre  de  l'Allemagne  (Franconie, 
Odenv^rald,  Wester^rald,  Vogelsberg);  enfin  les  races  du  sud 
de  l'Allemagne. 

Dans  cette  même  délimitation  nous  trouvons  également 
une  délimitation  d'aptitude.  A  l'est  de  la  ligne  nous  voyons 
ces  animaux  surtout  élevés  pour  la  production  de  la  viande; 
aucune  race,  même  celle  de  l'Autriche,  n'est  véritablement 
lactifère  ;  tandis  qu'à  l'ouest  de  cette  ligne  les  animaux  sont  ou 
exclusivement  lactif&res,  comme  les  hollandaises,  ou  bien  ont 
les  deux  qualités  plus  ou  moins  égales,  comme  dans  les 
races  suisses,  du  Tyrol,  du  sud  et  du  centre  de  l'Allemagne. 

D'un  côté  vastes  terrains  et  population  peu  concentrée,  de 
l'autre  terrains  bien  cultivés,  population  dense  et  par  suite 
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nombreuses  races  bovines  que  Ton  cherche  à  améliorer 
chaque  jour,  soit  par  la  sélection ,  soit  par  de  judicieux  croi- 
sements. 

Âpres  cet  aperçu  général,  permettez-moi  de  vous  donner 
quelques  renseignements  sur  les  principales  races  que  je 
viens  de  vous  citer. 

Nous  commencerons,  si  vous  voulez  bien,  par  les  races  du 
Nord,  et  nous  descendrons  successivement  vers  le  Sud,  afin 
de  terminer  par  celles  des  races  qui  nous  sont  les  plus 
proches,  et  qui  par  conséquent  doivent  nous  intéresser  le 
plus. 

Races  du  Nord. 

Race  hollandaise.  —  Elle  se  divise  en  deux  sous-races, 
celle  de  l'OstMesenschlag,  beaucoup  plus  lourde,  à  ossature 
et  à  peau  plus  épaisses,  et  à  poil  plus  rude  que  celle  du  sud  de 
la  Hollande  ;  pie  noir  autour  d'Amsterdam  et  jusqu^à  Olden- 
bourg, la  robe  se  mêle  de  rouge  dans  les  environs  d^Utrecht, 
tandis  que  dans  la  Prusse  rhénane,  surtout  en  Westphalie,  le 
rouge  et  le  noir  sont  égaux. 

Les  veaux  reçoivent  tout  au  plus  pendant  six  semaines  le 
lait,  puis  les  restes  des  fromageries  en  même  temps  que  la 
pâture.  Les  taureaux  sont  élevés  dans  chaque  ferme,  ce  n'est 
que  dans  les  provinces  rhénanes  qu'il  existe  une  aKœrord- 
nungD.  Aussi  c'est  en  Prusse  rhénane,  dans  les  environs 
d'Elmerich,  que  l'on  peut  trouver  les  meilleurs  reproducteurs 
mâles,  et  surtout  ceux  qui  sont  le  moins  suspects  de  péripneu- 
monie.  En  Hollande,  on  estime  qu'une  vache  convenablement 
nourrie  rapporte  300  marcs  par  an  en  lait,  beurre  et  fromage, 
et  qu'elle  coûte,  en  moyenne,  de  300  à  325  marcs,  tandis 
qu'une  génisse  pleine  coûte  de  200  à  350  marcs. 

Essentiellement  race  à  lait,  la  hollandaise  ne  fournit  qu'ex- 
ceptionnellement le  bœuf  de  boucherie. 

En  1882,  les  taurillons  de  race  pure  ont  été  très  recher- 
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chés;  malheureusement  Tusage  du  Heerdbook  n'est  pas  assez 
répandu ,  de  sorte  que  les  animaux  non  inscrits  de  FOlden- 
bourg  ont  fait  une  grande  concurrence  aux  reproducteurs 
inscrits*  Le  croisement  hollandais  Durham  a  donné  de  si 
malheureux  résultats  qu'il  a  été  abandonné. 

Race  dCAngeln.  —  U  s'est  fait  en  1882  de  nombreuses 
acquisitions  de  reproducteurs  de  cette  race,  non  pour  F  Alle- 
magne, mais  pour  le  Danemark,  et  cela  à  cause  de  la  certi- 
tude que  trouvaient  les  acquéreurs  d'acheter  des  animaux  de 
race  pure;  les  animaux  sont  très  petits,  mais  excellentes 
bétes  laitières. 

Race  des  Marches.  —  Formées  de  terrains  plats  dans  les- 
quels on  ne  trouve  que  très  peu  d'arbres ,  toujours  réunis 
par  petits  groupes,  et  partagés  en  parcelles  par  des  canaux 
dont  les  terres  ont  servi  à  élever  les  terrains,  les  Marches 
possèdent  une  race  de  bétail  qui,  tant  sous  le  rapport  du 
poids  que  du  rendement,  peut  lutter  avec  les  meilleures  races 
de  la  Suisse.  Évidemment  Télevage  dépend  de  la  possibilité 
de  l'exploitation  des  terres,  suivant  qu'elles  sont  arables  ou 
forcément  utilisées  en  pâturage  ;  l'élevage  du  jeune  bétail  a  à 
lutter  contre  les  influences  paludéennes  du  séjour  des  ani- 
maux pendant  les  nuits  dans  les  pâturages  et  la  pénurie  de 
fourrages  en  hiver  —  ce  n'est  que  dans  le  second  été  que  les 
animaux  reprennent,  et  ce  n'est  que  la  troisième  et  quatrième 
année  que  la  vache  des  Marches  a  acquis  toute  sa  puissance  ; 
aussi  pourrions-nous  nous  dispenser  de  mentionner  les  qua-* 
lités  de  celte  race,  si  celles-ci  n'avaient  pas  été  considérable- 
ment augmentées  grâce  au  croisement  Durham ,  qui  les  rend 
d'un  an  au  moins  plus  précoces  ;  ajoutons  que  l'exportation 
*vers  l'Angleterre  a  beaucoup  contribué  à  travailler  dans  ce 
sens,  car  pendant  Tété  il  n'est  pas  rare  de  voir  2000  têtes  de 
bétail  gras  quitter  les  petits  ports  du  Schleswig;  nous 
assistons  en  ce  moment  à  la  transformation  de  cette  race  de 
Hilchvieh  en  Mastvieh.  —  Pie  rouge,  plus  rarement  avec 
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taches  noires  et  bleues,  et  exceptionnellement  à  robe  simple, 
le  bœuf  des  Marches  présente  un  poids  vif  moyen  de  10  à 
14  quintaux,  et  bien  nourri  il  peut  atteindre  pour  l'abattoir 
14  à  16  quintaux.  La  vache  fraîche  laitière  donne  de  16  â 
20  pots  de  lait,  mais  par  le  croisement  Durham  elle  perd  de  25 
à  30  o/o  sous  le  rapport  de  la  lactation.  —  Par  les  croisements 
Durham  on  cherche  également  à  faire  disparaître  de  la  robe 
la  couleur  blanche.  Les  grands  prix  qu'atteignent  les  Durham 
purs  sont  seuls  cause  que  les  améliorations  obtenues  par  ce 
croisement  ne  sont  pas  aussi  rapides  qu'on  le  désirerait. 

Races  de  Breitenbourg ,  de  Brandebourg  y  de  la  Lusace. 
—  Mêmes  observations  que  pour  le  bétail  des  Marches;  nous 
en  connaissons  les  bœufs  sous  le  nom  de  Berliner  Ochsen. 
Ce  sont  des  bœufs  de  travail,  qui  ont  été  attelés  jusqu'à  l'âge 
de  huit  ans,  après  quoi  un  grand  nombre  passent  dans  les 
étables  des  distilleries,  où  ils  sont  rapidement  engraissés  au 
moyen  des  soupes  ;  les  animaux  s'engraissent,  mais  la  fibre 
musculaire  n'a  pas  le  temps  de  se  transformer,  aussi  la  viande 
est-elle  généralement  plus  dure,  et  pour  notre  pot-au-feu  est- 
elle  peu  prisée  par  les  ménagères  alsaciennes. 

Le  rendement  en  viande  est  aussi  moins  considérable  que 
dans  le  bétail  des  Marches. 

La  race  Lusace,  étant  la  plus  méridionale  de  la  Prusse, 
subit  naturellement  l'influence  du  voisinage  du  bétail  du  Voigt- 
land,  principalement  de  la  race  de  Bohème,  dite  de  VEgger, 
Les  bœufs  rouges  du  Voigtland  sont,  avec  les  bœufs  du  sud 
de  l'Allemagne,  les  plus  recherchés  dans  l'ouest  de  l'Alle- 
magne, et  pendant  le  deuxième  semestre  de  1882  on  payait 
la  paire  de  bœufs  de  750  à  850  marcs. 

En  Saxe,  comme  en  Prusse,  on  trouve  un  bien  mauvais  éle-' 
vage  chez  le  petit  cultivateur.  Trop  d'animaux  dans  les 
étables  et  nourriture  insuffisante  aux  élèves.  Aussi  voyons- 
nous  les  grands  cultivateurs  avoir  fréquemment  recours  à 
des  races  étrangères,  telles  que,  comme  en  Bohème,  aux 
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races  de  l'AUgau,  de  Montafoune  et  de  Schwytz,  ou,  comme 
en  Saxe,  à  ces  mêmes  races,  plus  à  la  race  de  Hollande, 
d'Oldenbourg,  d'Ayrshire  ou  de  Durham  (Schorthoms). 

Races  de  VOdenwaldy  de  Westerwald,  Vogekberg,  des 
petites  principautés.  —  Elles  se  composent  d'animaux  à 
robes  simples  ou  pies,  qui ,  dans  le  siècle  dernier,  tant  par 
l'exemple  que  par  ordre  des  priÀ.i;>es  régnants,  provenaient  du 
croisement  d'animaux  des  Niederungsrassen  et  d'animaux 
des  montagnes  situées  dans  le  sud  de  l'Allemagne  ou  en  Suisse. 
De  ces  croisements  continués  avec  persévérance,  et  grâce  aux 
influences  locales,  sont  nées  des  sous-races  qui  ont  acquis  un 
certain  degré  de  constance  et  d'aptitudes,  qui  répondent  aujour- 
d'hui aux  besoins  locaux,  et  qui,  avec  un  bon  élevage  et  une 
bonne  nourriture,  peuvent  occuper  dignement  leur  place  dans 
les  grandes  exploitations  agricoles.  Elles  fournissent  de  bons 
animaux  de  travail,  condition  essentielle  pour  le  cultivateur 
qui  n'élève  pas  le  cheval.  Les  unes  sont  bonnes  laitières,  les 
autres  meilleures  pour  la  boucherie,  mais  elles  restent  toujours 
inférieures  au  bétail  des  Marches  et  des  Alpes.  Aussi  peut-on 
dire  qu'en  principe,  à  l'exception  des  races  hollandaises  et 
des  Marches,  on  ne  trouve  point  de  race  proprement  dite 
dans  le  nord  de  l'Allemagne. 

.  Ce  que  nous  avons  dit  de  l'influence  d'une  introduction 
constante  de  reproducteurs  de  races  souvent  si  différentes  par 
leur  conformation  et  leurs  aptitudes,  comme  la  hollandaise, 
la  bernoise  ou  la  Schwytz,  s'applique  plus  encore  au  centre 
de  TAllemagne  qu'à  la  Prusse  et  à  la  Saxe,  puisque  la  proxi- 
mité des  sources  en  facilite  beaucoup  plus  l'introduction. 

Races  du  Sad. 

Race  du  Clan,  —  La  Bavière  rhénane,  bien  que  le  bétail 
soit  élevé  à  l'étable  et  que  les  vaches  soient  beaucoup  atte- 
lées, commence,  grâce  à  une  excellente  sélection,  à  posséder 
une  très  bonne  race,  à  laquelle  on  reconnaît  deux  sous- 
races  :  celle  du  Mont-Tonnerre  et  la  Clan  proprement  dite. 


-    88    - 

La  sous-race  du  Mont-Tonnerre  se  trouve  surtout  dans 
les  districts  de  Kaiserslautern  et  de  Kirchheimbolanden 
(nord  et  nord-est).  Elle  ftit,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
croisée  tantôt  avec  du  gros  Simmenthal  tantôt  avec  de  TOst- 
friese  hollandais.  Aussi  la  vache  grasse  atteint-elle  un  poids 
de  5à  7  quintaux  de  viande,  et  le  bœuf  de  8  à  12.  Néanmoins 
la  robe  simple  s'est  parfaitëhiènt  conservée.  Là  vache  donne 
de  13  à  20  litres  de  lait  par  jour,  donne  tous  les  ans  un  veau 
et  perd  peu  de  son  lait,  même  quand  elle  est  attelée.  La 
facilité  à  l'engraissement  laisse  à  désirer. 

La  sous-race  du  Glan  proprement  dite  s'élève  le  mieux 
dans  la  vallée  du  Glan.  Elle  a  été  croisée  également  avec  le 
Simmenthal;  elle  est  plus  fine  que  celle  du  Mont-Tonnerre; 
les  vaches  ont  un  poids  vif  de  6  à  8  quintaux;  elles  sont  lon- 
gues, basses  et  larges,  ont  une  peau  et  un  poil  très  fins  et 
des  formes  arrondies.  Elles  donnent  18  litres  de  lait  par  jour 
et  ne  tarissent  presque  pas  avant  le  nouveau  vêlage. 

Grâce  à  ces  excellentes  qualités,  cette  race  a  acquis,  sur 
les  marchés  le  long  du  Rhin,  une  grande  renommée  et 
l'exportation  a  acquis  une  importance  qui  s'élève  annuelle- 
ment à  2  millions  de  marcs.  Aussi^  dans  l'intérêt  de  la  con- 
servation et  de  l'amélioration  de  la  race,  la  Société  d'agri- 
culture de  la  Bavière  rhénane  avait  créé  trois  haras  modèles, 
où  Ton  suivait  les  règles  de  la  meilleure  sélection.  Ces 
haras  furent  de  nouveau  supprimés  en  1862,  et  c'est  alors 
que  furent  tentés  les  premiers  essais  de  croisement  avec  le 
Durham.  Depuis  on  a  expérimenté  le  Simmenthaler,  le 
Schwytz,  et  dans  ces  derniers  temps  de  nouveau  le  Durham. 

Dans  quelques  grandes  exploitations,  où  l'on  recherche 
surtout  le  poids,  on  a  également  employé  le  croisement 
Schwytz  et  celui  avec  le  bétail  des  Marches;  mais  l'expérience 
a  démontré  que  le  croisement  Durham  était  meilleur.  Mais, 
en  règle  générale,  pour  la  petite  culture  tous  ces  croisements 
sont  à  rejeter,  attendu  que  le  bétail  du  Glan,  tel  qu'il  est 
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aujourd'hui,  est  très  recherché,  et  c'est  par  la  sélection  que 
les  bonnes  qualités  de  cette  race  doivent  être  conservées. 
Aussi  les  commissions  de  la  Kœrordnung  sont- elles  très 
sévères  dans  leurs  jugements. 

Race  de  la  Bavière.  —  Au  sud  de  la  Bavière  nous  trou- 
vons sous  le  nom  générique  d'Alpvieh  :  !<>  La  sous-race 
du  Vorarlberg  ;  2o  celle  de  Montafoune  ;  3®  celle  d' Ailgau  ; 
4®  celle  d'Ober-Innthal ,  issues  de  la  race  Schwytz,  dont 
elles  ont  conservé  la  robe  simple,  gris  de  blaireau  ou  fauve  ^; 
50  la  sous-race  de  Miersbach^  qui  est  une  sous-race  de  la 
race  de  Pinzgau  et  qui  se  confond,  dans  le  sud^est  de  la 
Bavière,  avec  la  sous-race  de  Salzbourg*  ;  6®  la  sous-race  de 

*  En  Saxe  on  recherche  surtout  le  gris  fauve,  de  là  le  nom  de 
cotUeu/r  scuconne,  tandis  que  le  fauve  rougeâtre  est  la  couleur  pré- 
férée en  Bohême.  La  Montafoune  se  distingue  par  du  blanc  au 
ventre,  avec  une  raie  au  dos,  le  mufle  et  le  front  lavés  ;  elle  est  très 
recherchée  h  cause  de  ses  aptitudes  pour  le  lait  comme  pour  Ten^ 
graissement.  En  général  ces  races  sont  moins  lourdes  que  la  race 
originelle  Schwytz;  aussi  sont-elles  surtout  laitières.  Avec  une 
ration  journalière  de  24  livres  de  foin ,  on  compte  un  rendement 
annuel  de  1200  à  2200  mesures  (2000  à  3000  litres)  de  lait;  12  me- 
sures de  lait  donnent  1  livre- de  beurre  ou  2  livres  de  fromage  gras  ; 
une  vache  de  900  livres  de  poids  vif  donne  généralement  de  70  à 
80  livres  de  graisse,  l'aptitude  à  Tengraissement  est  donc  satisfai- 
sante. Il  est  rare  qu'on  arrive  à  acheter  une  bonne  vache  ;  il  est 
préférable  d'acheter  des  génisses  directement  chez  les  propriétaires, 
ou  bien,  après  avoir  visité  les  animaux  sur  les  Alpes,  près  d'Obers- 
dorf,  prendre  les  noms  des  propriétaires  et  acheter  ce  que  l'on  a 
choisi  la  veille  ou  le  jour  de  la  grande  foire,  qui  se  tient  le  14  sep- 
tembre à  Sonnthofen.  Une  belle  génisse  pleine  se  vend  de  10  à 
14  louis  d'or. 

3  La  sous-race  de  Miersbach,  bien  qu'issue  de  la  race  de  Pinz- 
gau, présente  ce  fait  remarquable  que,  par  sa  conformation  comme 
par  sa  robe,  elle  se  rapproche  de  la  race  Bernoise.  Aussi,  bien  que 
sous  le  rapport  des  aptitudes  elle  ne  laisse  que  peu  à  désirer,  la 
croise-t-on  aujourd'hui  constamment  avec  le  Simmenthal.  On  acquiert 
par  là  une  plus  grande  aptitude  à  l'engraissement,  mais  au  détriment 
du  lait.  Les  animaux  ont  un  poids  vif  de  10  à  11  quintaux.  Les 
taureaux  sont  remarquablement  bien  bâtis  ;  ils  ont  des  formes  arron- 
dies et  une  forte  ossature. 

7 


Souabe,  au  centre  de  la  Bavière  et  qui,  sur  la  frontière  de 
la  Bohème,  se  confond  avec  la  aous-race  autrichienne  de 
Dux;  7*  la  sous -race  du  Spessart,  sur  la  frontière  badoise 
et  de  )a  Hesse  ;  8*  la  sous-race  d'Anspach,  au  nord  de  la 
Bavière,  sur  le  versant  méridional  des  montagnes  de  la  Fran- 
conie  ;  enfin  9°  la  sous-race  de  Triensdorf,  au  nord-est  de  la 
Bavière,  où  elle  se  mélange  avec  le  bétail  du  Voigtland,  des 
monts  métalliques  (Erzgebit^)  et  de  la  race  d'E^er  de  la 
Bohême. 

Toutes  ces  dernières  sous-races  présentent  im  type  commun, 
que  nous  connaissons  fort  bien  en  Alsace  et  que  nous  qualifions 
de  Schioobenochs.  C'est  incontestablement  notre  meilleur 
bœuf  de  boucherie,  tant  sous  le  rapport  de  la  qualité  de  la 
viande,  qui  est  fine  et  succulente,  que  sous  le  degré  de  l'en- 
graissement. Ces  races  sont  depuis  longtemps  croisées  avec 
le  Simmentbal,  qui  lui  a  donné  ses  aptitudes  et  plus  de 
formes,  mais  sans  avoir  encore  pu  lui  donner  son  ossature 
et  sa  peau  beaucoup  plus  fines. 

Les  animaus  de  ces  sous-races  sont  bonnes  laitières  et 
s'engraissent  facilement,  mais  sans  atteindre  des  poids  extra- 
ordinaires ;  les  bœufs  sont  surtout  très  estimés  pour  le  tra- 
vail. 

Race  du  Wurtemberg.  —  Dans  le  Nord-Est  nous  trou- 
vons une  sous-race,  dite  de  Limpurg  et  de  Hall,  que  l'on 
conserve  précieusement  par  la  sélection.  A  côté  d'une  apti- 
tude satisfaisante  pour  le  lait,  cette  race  se  distingue  surtout 
par  son  aptitude  pour  la  boucherie,  car  des  boeufs  bien  nourris 
de  5  à6  ans  atteignent  un  poids  de  boucherie  de  13  à  18  quin- 
taux. Les  vaches  sont  proportionnellement  petites,  d'un 
nnijo  ,Ae  de  400  kilogrammes.  Les  animaux  sont  brun-clair 
:,  avec  des  cornes  fines  et  une  ossature  bien  propor- 
La  tète  est  légère,  le  cou  fort,  le  tronc  bien  arrondi, 
de  la  queue  un  peu  pointue,  les  cuisses  moyennes, 
nrets  coudés. 
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Dans  tout  le  reste  du  Wurtemberg,  on  trouve  des  animaux 
bruns,  rouges  et  pies,  de  moyenne  taille,  constamment  croi- 
sés avec  du  Simmenthal ,  dont  les  caractères  extérieurs 
sont  assez  constants  pour  pouvoir  être  appelés  race  du  Wur- 
temberg; ils  ont  un  poids  vif  de  9  à  10  quintaux,  et  les 
vaches  sont  sobres-et  bonnes  laitières. 

A  côté  des  taureaux  wurtembergeois,  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  encore  aujourd'hui  dans  chaque  village  un  ou  deux 
taureaux  4u  Simmenthal.  Le  Wurtemberg,  grâce  au  roi  qui, 
au  commencement  de  ce  siècle,  a  gouverné  ce  pays  pendant 
cinquante  ans,  et  qui  s'est  beaucoup  occupé  des  questions 
agricoles  et  zootechniques,  est  peut*ètre  le  seul  pays  en  Alle- 
magne où  l'amélioration  du  bétail  a  été  le  mieux  étudiée. 
Treize  races  étrangères  et  deux  sous-races  indigènes  ont  été 
placées  côte  à  côte  et  comparées  entre  elles.  La  conclusion  a 
été  que  toutes  les  races  extrêmes,  celles  des  Alpes  comme 
celles  des  Marches,  après  deux  ou  trois  générations,  dégéné- 
raient et  se  modifiaient,  tant  sous  le  rapport  des  formes  que 
sous  le  rapport  des  aptitudes.  Les  croisements  au  contraire 
ont  fourni  d'excellents  résultats.  Ces  dernières  expériences 
ont  été  faites  dans  quatre  fermes  royales  : 

A  Weil,  avec  des  hollandais  et  de  l'Appenzell; 

A  Rosenstein,  avec  la  race  du  pays,  le  Schwytz,  le  hollan- 
dais Schorthom,  l'Aldemey  et  le  Schwytz  hollandais; 

A  Séegut,  avec  le  bétail  de  Limpurg,  le  Schorthorn,  le 
Schorthom  hollandais,  le  Schwytz  hollandais  et  le  hollandais 
pur; 

A  Mauzell,  avec  la  race  Schwytz. 

C'est  à  la  ferme  de  Rosenstein  qu'on  obtint  les  meilleurs 
résultats,  car,  après  la  cinquième  génération,  il  n'y  eut  plus 
de  retour  vers  les  races-mères,  tandis  que  les  formes  et  les 
aptitudes  se  reproduisaient  au  point  de  pouvoir  être  considé- 
rées comme  constantes. 

Ce  sont  des  animaux  du  pçids  de  13  à  14  quintaux  poids 


vif,  à  formes  régulières,  robe  blanche  ou  blanche  jaun&tre. 
Peau  et  poila  fins,  tète  moyenne  avec  cornes  incurvées  en 
avant.  Cou  léger  et  s'attachant  à  un  dos  lai:^.  Croupe  très 
longue  et  large ,  poitrail  lai^ ,  cuisses  très  fortes,  jarrets 
droits,  ossature  relativement  légère,  Mammelles  remarqua- 
bles. U  est  diiScile,  même  à  un  œil  exercé,  de  reconnaître  la 
prédominance  du  sang  Schwytz,  Limpurg  ou  hollandais. 

On  a  encore  essayé,  dans  les  fermes  royales,  le  croisement 
avec  des  taureaux  suisses  et  des  vaches  hollandaises  impor- 
tées pures  ou  des  croisés  hollandais.  Les  produits  ont  été 
supérieurs  aux  hollandaises  pour  le  lait,  mais  inférieurs 
pour  l'engraissement  et  pour  le  travail. 

On  a  enfin  croisé  des  vaches  croisées  Schwytz  hollandais 
avec  le  Durham.  Ces  produits  n'ont  pas  répondu  à  ce  que 
l'on  attendait  :  mauvais  pour  le  lait,  trop  portés  à  prendre  la 
graisse. 

De  toutes  ces  expériences  il  résulte  que,  dans  les  grandes 
exploitations  agricoles,  les  croisements  ont  donné  en  général 
de  bons  résultats,  mais  que,  pour  le  petit  éleveur  du  Wur- 
tembei^,  c'est  encore  le  Simmenthaler  qui  a  été  le  repro- 
ducteur qui,  dans  les  conditions  ordinaires  locales  et  d'éle- 
vage, s'est  le  mieux  approprié  à  la  race  du  pays. 

Race  du  grand-diiché  de  Bade.  —  Par  suite  de  l'intro- 
duction constante  du  taureau  du  Simmeathal,  le  bétail  de  ce 
duché  a  subi  de  telles  transformations  qu'une  véritable  race 
n'existe  plus. 

Nous  trouvons  entre  Donaueschingen  et  le  lac  de  Cons- 
tance  une  prédominance  extraordinaire  du  sang  bernois; 

'  '  hr  et  Eppingen,  des  animaux  de  la  plaine,  sans  type 
achet,  croisés  avec  le  Simmenthaler  ;  par  ci,  par  là, 
oisinage  des  grandes  villes,  et  seulement  le  long  du 
1  bétail  hollandais  importé  pour  l'exploitation  du 
dessus  de  Bruchsal  jusqu'à  la  Bavière,  et  se  pro- 
par  la  vallée  du  Neckar  dans  le  Wurtemberg,  la 
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sous-race  connue  sous  le  nom  de  Neckarviehy  qui,  par  le  croi- 
sement constant  et  bien  suivi  avec  le  Simmenthal,  a  acquis 
aujourd'hui  le  droit  de  prendre  le  nom  de  race  K  Enfin  entre 
Lahr  et  la  Suisse,  le  Rhin  et  Donaueschingen,  nous  trouvons 
la  sous-race  de  la  Forêt -Noire  proprement  dite  (Schwarz- 
wàlderschlag)y  qui  occupe  seize  districts  avec  Fribourg  au 
centre,  dont  cinq  (Triberg,  Neustadt,  Fribourg,  Schœnau  e* 
Saint-Biaise)  ne  nous  offrent  pas  ou  presque  pas  de  croise- 
ment Simmenthal. 

C'est  dans  le  district  de  Messkirch,  au  sud-est  du  grand- 
duché,  que  l'élevage  du  bétail  a  pris  le  plus  grand  essor,  au 
point  de  former  là  une  sous-race  connue  sous  le  nom  de 
Messkircherrasse.  Les  animaux  sont  pie-jaune,  avec  ex- 
trémités blanches  et  muffle  rose.  Une  génisse  grasse  pèse 
11  à  12  quintaux,  une  vache  de  12  à  14  quintaux.  On  n'importe 
pas  de  taurillons  de  Simmenthal,  tandis  que  les  taurillons  nés 
dans  le  district  sont  très  recherchés  et  souvent  vendus  pour 
du  Simmenthal  pur. 

C'est  grâce  au  croisement  Simmenthal  et  à  la  sollicitude  de 
l'administration  (à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  un  ami  com- 
mun à  M.  Zûndel  et  à  moi,  M.  le  Medizinalrathet  Landesthier- 
arzt  Lydtîn)  que  le  grand-duché  de  Bade  doit  les  immenses 
progrès  qui  ont  été  faits  dans  cette  branche  de  la  richesse 
agricole. 

Le  bétail  fournit  237,016  attelages  :  53,346  bœufs  et 
181,670  vaches.  La  production  du  lait  est  calculée  à  480  mil- 
lions de  litres,  avec  une  valeur  de  28  millions  de  marcs. 


*  Les  animaux  de  cette  sous-race  donnent  : 

Poids  viande.  Poids  yif . 
Un  bœuf  de  trayail  de  4  ans. 
Un  bœuf  à  l'engrais  de  5  ans 
Une  vache  de  travail  .... 
Une  vache  engraîssëe.  .  .  . 
Une  gënisse  de  1  an  et  demi 
Un  veau  de  15  jours   .... 


300  kilos. 

560  kilos. 

350   » 

640   » 

200   » 

370   ». 

250   » 

450   » 

150   >» 

270   » 

30   » 

50   » 
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209^^  bêtes  sont  livrées  à  la  boucherie  (on  estime  que 
l'importation  est  largement  compensée  par  l'exportation). 
Les  prix  moyens,  d'après  le  marché  de  Mannheim^  ont  été  : 

1874.  1875.   1876.  1877.  1S7&  1879. 

lo  Bœuf 350  kil.    488    500    492    499    509    490 

2o  Bétail  non  engraissé  200    »      224    246    252    253    261     249 

80  Vean 27     ».        38      32      30      42      36      82 

40  Vacheg  à  lait  moyennes.  .  .      841    352    356    402    410    882 

Combien  l'élevage  du  bétail  est  dans  le  duché  de  Bade  en 
voie  de  progrès  est  encore  démontré  par  ce  fait  que,  malgré 
la  pénurie  des  fourrages  de  1876  à  1879,  le  nombre  de  têtes 
s'est  accru  de  568,046  à  665,279,  accroissement  qui  n'avait 
jamais  été  atteint. 

Puissions-nous  en  dire  un  jour  autant  de  notre  Alsace- 
Lorraine  ! 

Races  suisses.  —  Dans  ce  travail  vous  m'avez  bien  souvent 
entendu  parler  du  bétail  Suisse,  autrement  dit  bétail  des 
Alpes;  Gelui-ci  se  divise  en  deux  grandes  races  parfaitement 
caractérisées. 

lo  La  race  grise,  à  robe  simple  à  couleur  grise,  dont  le 
gris  varié  depuis  le  gris  clair  au  gris  brun  et  au  noir  brun  : 
Elle  se  trouve  le  mieux  représentée  dans  le  canton  de  Schwy tz 
et  c'est  à  Einsiedeln  que  l'on  en  élève  les  plus  beaux  types  ;  de 
là  aussi  son  nom  générique  de  bétail  ou  race  Schwytz.  Elle 
s'étend  ensuite  aux  cantons  de  Thurgau,  d'Appenzell,  de 
Saint-Gall,  de  Glaris,  de  Zug,  d'Uri,  d'Unterwalden,  une 
partie  de  Zurich  et  de  Luceme^  puis  nous  la  trouvons  former 
d'une  part  la  souche  de  toutes  les  sous-races  du  Tyrol  jusqu'à 
la  race  de  Pinzgau,  c'est-à-dire  au-delà  de  l'Ober-Innthal 
et  pénétrer  par  là  dans  la  Bavière  méridionale  ;  de  l'autre  par 
le  Tessin  et  le  Valais  se  confondre  avec  les  races  italiennes 
et  celle  de  la  Savoie;  notamment  la  race  tarentaise.  —  Le 
poids  vif  d'une  vache  Schwytz  varie  de  8  à  13  quintaux.  Les 
taureaux  sont  remarquables  par  leurs  belles  proportions  mais 
aussi  par  leur  forte  ossature. 

2o  La  race  pie  ou  tachetée  bernoise,  —  Elle  se  trouve 
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surtout  dans  les  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg ,  mais  occupe 
aussi  les.  cantons  de  Vaud,  Neuchàtel^  Soleure,  Argovie  et 
Bâle;  elle  se  distingue  de  la  race  grise  en  général  par  plus 
de  poids,  plus  de  développement  dans  le  train  de  derrière.  — 
L'attache  des  cornes  est  plus  mince  et  plus  aplatie,  les  racines 
en  sont  plus  rapprochées  tandis  que  le  front  est  plus  large  de 
sorte  que  les  bords  pariétaux  ne  descendent  pas  verticalement 
comme  dans  la  race  grise,  mais  sont  au  contraire  obliques  de 

* 

la  racine  des  cornes  vers  les  orbites  et  c'est  entre  les  deux 
yeux  que  la  tète  à  sa  plus  grande  largeur.  On  distingue: 

i^  La  sous-race  de  la  vallée  de  Frutigen.  Taille  moyenne, 
poids  vif  de  8  à  9  quintaux,  pie  jaune  ou  pie  aubère,  carrément 
foncé.  —  Cornes  légères,  minces,  blanches,  recourbées  en 
haut  et  en  avant;  les  oreilles  très  mobiles  sont  souvent  garnies 
à  l'intérieur  d'un  bouquet  de  poils  laineux.  Les  os  du  nez 
sont  un  peu  déprimés  sur  les  côtés.  —  Cou  mince,  jambes 
fines  et  basses,  dos  droit,  croupe  large,  le  coccys  un  peu 
élevé,  ventre  rond  et  poitrine  large  et  proéminente.  —  Peau 
mince  et  poil  fin. 

2®  La  sous-race  de  Simmenthal  et  Saanenthal.  —  Grande 
taille  avec  ossature  légère.  —  Poids  vif  de  10  à  12  quintaux. 
Corps  long,  tète  légère  et  cou  tendu.  Mufle  blanc  ou  rose.  ^ 
Oreilles  et  cornes  assez  grandes,  celles-ci  blanches  ou 
jaunâtres  avec  extrémités  brunes,  dos  droit,  croupe  large, 
coccys  élevé,  la  poitrine  un  peu  moins  profonde  et  proémi- 
nente, peau  fine.  —  Robe  rouge  pie  ou  donnant  sur  le  fauve. 
Les  animaux  de  la  vallée  de  Saanen  sont  généralement  plus 
corpulents  mais  tout  aussi  fins  que  les  Simmenthal. 

3»  La  sous-race  de  Fribourg.  —  Animaux  les  plus  lourds 
de  la  Suisse;  Poid»-vif  12  à  14  quintaux.  Ossature  très  forte. 
—  Poitrine  très  développée;  membres  relativement  courts. 
Cornes  fortes,  blanches  avec  extrémités  noires.  Dos  et  croupe 
larges,  coccys  élevé,  ventre  rond  très  développé,  peau  épaisse, 
poil  rude,  robe  noire  et  rouge  pie. 


A  chacune  des  ces  trois  sous-races  on  reconnaît  les  apti- 
tudes suivantes  :  La  sous-raœ  de  Frutigen  à  une  excellente 
constitution,  grâce  à  son  rude  élevage  et  à  ses  bonnes  propor- 
tions. Excellente  pour  le  lait,  le  travail  et  l'engraissement, 
elle  réussit  très  bien  dans  la  stabulation  permanente.  La 
sous-race  de  Simmenthal  et  de  Saanenthal  occupe  inconles- 
tablemenl  le  premier  rang,  puisque  avec  un  poids  moyen 
elle  aurait  la  moyenne  des  aptitudes  d'une  bonne  laitière, 
puisque  pendant  l'époque  du  pâturage  une  vache  donne  par 
jour  10  à  i2  mesures  d'un  lait  très  riche  en  beurre  et  en 
caséine,  tandis  que  la  race  de  Fribourg  reste  de  deux  mesu- 


Les  taureaux  des  vallées  de  la  Simme  et  dé  la  Sarine  sont 
bien  bâtis  et  précoces,  ce  qui  ne  doit  pas  seulement  être 
attribué  à  la  race,  mais  aussi  au2  soins  presque  prod^es 
dont  ces  animaux  sont  entourés  pendant  leur  élevage,  surtout 
quant  au  lait  qu'ils  reçoivent  (8  mesures  par  jour)  pendant 
presque  9  mois.  Aussi  voyons-nous  annuellement  6000  ani- 
maux, principalement  taurillons  et  génisses  de  cette  race, 
c'estr-à-dire  le  '/^  de  toute  la  population  bovine  vendus  à 
d'autres  cantons  de  la  Suisse,  à  l'Allemagne,  à  la  France  et 
à  l'Autriche,  aux  prix  de  300  à  1000  marcs  ;  ce  qui,  pour  tes 
6000  animaux  à  400  marcs  en  moyenne,  donne  le  chifii'e  de 
3,4M),000  marcs,  ce  qui  représente  un  revenu  de  63  marcs 
par  hectare  pour  l'herbe  ;  en  y  joignant  le  revenu  pour  beurre 
et  froma^,  nous  trouvons  un  revenu  de  90  marcs  par  hectare 
rien  que  par  la  vente  des  animaux. 

Si  maintenant  nous  comparons  les  deux  races  Scbwytz  et 
bernoise  entre  elles,  nous  trouvons  qu'au  point  de  vue  de  la 
iedel'ossature,  la  Schwytz  devrait  l'emporter,  mais  quant 
iptitudes  il  y  a  égalité  parfaite.  Si  l'on  ne  met  pas  en 
de  compte  le  volume  ou  le  poids  vif  du  corps,  ce  serait 
18-race  de  Frut^n  qui  à  mon  avis  devrait  emporter  la 
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Dans  cette  étude  des  différentes  races  de  TAllemagne,  de 
la  Hollande  et  de  la  Suisse,  je  me  suis  moins  attaché  à  la 
description  de  leurs  caractères  extérieurs^  que  Ton  peut  trou- 
ver tout  au  long  dans  les  ouvrages  spéciaux,  qu'à  celle  de 
leurs  aptitudes,  et  vous  pouvez  vous  convaincre  maintenant 
combien  j'avais  raison  de  vous  faire  remarquer  la  différence 
notable  qu'il  y  avait  entre  les  animaux  des  races  qui  se  trou- 
vent à  l'Est  de  la  ligne  tirée  depuis  l'embouchure  du  Weser 
à  la  frontière  autrichienne  de  la  Bavière,  et  ceux  qui  se 
trouvent  à  l'ouest. 

Â  l'Est,  il  y  a  le  bétail  à  aptitude  laitière  médiocre  mais  bon 
pour  l'engraissement  :  aussi  voyons-nous  Berlin  être  le  centre 
du  commerce  des  animaux  de  boucherie  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  au  Gentralviehhof  exposées  en  vente  jusqu'à  3000  têtes 
de  gros  bétail;  là  ce  sont  les  commissionnaires  qui  font  les 
grandes  affaires  et  qui  organisent  des  convois  qui  sont  expé- 
diés par  chemin  de  fer  vers  l'Ouest,  sur  les  marchés  de 
Magdebourg,  Dresde,  Brunschwig,  Hanovre,  Hambourg, 
Cologne  et  en  descendant  vers  le  sud-ouest  de  l'Allemagne 
par  Gassel  jusqu'à  Francfort,  Mayence ,  Mannheim,  Metz  et 
enfin  Strasbourg,  où  nous  les  connaissons  sous  le  nom  de 
Berîiner  Ochsen. 

Gomme  bœufs  de  travail  on  recherche  beaucoup,  en  Prusse 
comme  en  Saxe,  les  bœufs  rouges  du  Yoigtland  et  les  bœufs 
pie  rouges  et  jaunes  des  sous-races  du  nord  de  la  Bavière, 
plus  spécialement  les  bœufs  jaunes  de  Scheinfelden.  —  Ils  ont 
été  payés  de  700  à  850  marcs  la  paire  ;  c'est  en  Bavière  sur- 
tout que  le  commerce  de  bœufs  de  travail  a  pris  une  très 
grande  extension.  Aussi  en  1882,  sur  les  4  marchés  de 
Scbweinfurl  en  juillet  el  août  9200  têtes  de  bétail  furent  ex- 
posées en  vente,  dont  4729  furent  vendues  et  expédiées  par 
chemin  de  fer.  La  paire  de  bœufs  1"  qualité  fut  payée  de 
1064  à  1185  marcs;  la  2«  qualité  de  963  à  1037  marcs.  Fin 
septembre  on  comptait  sur  le  même  marché  en  moyenne 
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1000  tètes  de  bétail  avec  le  prix  de  l^e  qualité  1037  à  1248 
marcs  ;  2^  qualité  926  à  1000  marcs.  En  octobre  les  affaires 
se  ralentissent;  on  ne  compte  plus  que  7  à  900  têtes  par 
marché  avec  les  prix  de  paire  de  bœufs  1^  qualité  926  à 
1110  marcs;  2^  qualité  778  à  889  marcs.  Si  nous  citons  ce 
marché  de  Schweinfurt  c'est  qu'il  peut  servir  de  type  pour 
tous  les  marchés  de  la  Bavière  tels  que  Bamberg,  Bayreuth, 
Langheim,  Scheinfeld,  Wurzbourg. 

La  race  hollandaise  fournit  à  toutes  les  grandes  villes  de 
l'Allemagne,  surtout  à  toutes  celles  des  rives  du  Rhin  jusqu'à 
Strasbourg,  les  laitières  qui  doivent  fournir  ces  immenses 
quantités  de  lait  pour  la  consommation  journalière  de  toutes 
ces  agglomérations  de  population.  —  Mais  comme  sous  le 
rapport  du  rendement  en  viande  les  hollandaises  sont  géné- 
ralement défectueuses,  nous  voyons  par  contre  les  bœufs  de  la 
race  de  Glan  descendre  jusqu'en  Westphalie  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Au  point  de  vue  de  lalactation  le  bétail  de  TOden-  et  du 
Westerwald,  du  Vogelsberg  et  de  la  Franconie  suffit  aux 
besoins  locaux  des  petits  Etats  du  centre  de  l'Allemagne; 
l'appoint  en  animaux  de  boucherie  est  fourni  par  le  nord  de 
l'Allemagne  ou  par  la  Bavière.  Enfin,  le  Wurtemberg  et  Bade 
se  suffisent  à  eux-mêmes  sous  tous  les  rapports. 

Au  point  de  vue  des  reproducteurs,  nous  avons  vu  que  la 
race  hollandaise  s'entretient  pure  par  la  sélection  que  le 
croisement  Durham  n'a  donné  que  de  mauvais  résultats. 
Les  taureaux  hollandais  sont  très  recherchés  pour  augmenter 
les  aptitudes  laitières  d'autres  races,  mais  dans  ces  croise- 
ments, il  ne  faut  jamais  oublier  que  pour  conserver  l'aptitude, 
il  faut  une  nourriture  riche  et  abondante,  sans  quoi  le  croi- 
sement ne  pourra  donner  que  de  malheureux  résultats.  La 
race  d'Angeln  fournit  annuellement  de  nombreux  taureaux 
au  Danemark.  Le  bétail  des  marches  s'améliore  au  moyen  du 
Durham  ;  il  se  fait  annuellement  de  nombreuses  importations 
de  ces  taureaux  dans  le  Hanovre  ,  le  Holstein,  le  Breiten- 
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bourg,  le  Brandebourg,  la  Poméranie  et  même  dans  la 
Lusace.  En  Saxe  et  dans  le  centre  de  l'Allemagne  on  a  recours 
aux  taureaux  Schwytz,  hollandais  d'Oldenbourg,  Ayrshire, 
Schorthon-Durham,  suivant  les  opinions  particulières  aux 
propriétaires;  aussi  trouvons-nous  un  bétail  disparate,  sans 
caractères  propres  et  par  conséquent  où  le  cachet  des  races 
disparaît  complètement.  Dans  le  Palatinat,  malgré  les  essais 
avec  le  Durham,  le  Simmenthal,  le  Schwytz  et  le  taureau  des 
marches,  on  revient  à  la  sélection. 

Le  sud  de  la  Bavière  cherche  ses  meilleurs  reproducteurs 
dans  la  race  Schwytz  ou  dans  les  sous-races  du  Tyrol,  tandis 
que  dans  le  centre  et  au  nord  de  la  Bavière  on  introduit 
constamment  le  taureau  bernois  (Simmenthaler). 

A  propos  de  la  race  du  Wurtemberg,  j'ai  exposé  en  détail 
les  nombreux  essais  tentés  au  commencement  de  ce  siècle, 
dans  les  fermes  royales,  mais  qu'on  n'était  arrivé  à  ce  résultat 
pratique  que  pour  le  bétail  du  petit  cultivateur,  le  taureau 
Simmenthal  était  le  mieux  approprié  à  la  race  du  pays. 

Comme  le  grand-duché  de  Bade  est  notre  voisin  immédiat, 
et  que  j'ai  cité  ce  pays  comme  modèle  pour  les  progrès  effec- 
tués dans  l'élevage  du  bétail,  je  vais  entrer  dans  quelques 
détails  ;  vous  verrez  que  si  en  Alsace  nous  voulons  obtenir 
quelques  résultats  sensibles,  il  faudra  suivre  la  voie  qui  nous 
est  tracée  par  notre  voisin. 

L'un  des  plus  puissants  leviers  pour  pousser  dans  un  pays 
à  un  progrès  dans  l'élevage  du  bétail  est  sans  contredit  le  bon 
entretien  des  taureaux,  tant  sous  le  rapport  de  la  quantité  que 
de  la  qualité.  Aussi  par  décret  du  ministère  de  l'intérieur  et 
du  commerce  du  grand^duché  de  Bade  du  16  décembre  1865, 
basé  sur  la  loi  du  3  août  1837,  l'entretien  d'un  nombre 
suffisant  de  [reproducteurs  mâles  pour  le  bétail  et  pour  les 
porcs  incombe  à  chaque  commune. 
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Pour  un  taureau  communal  on  a  compté  ; 

En  1872 83  vaches. 

1873 93        a 

1874 96        . 

1875 93        » 

1876 90        < 

1877 83        » 

1878 84        s 

1879 86        s 

66  communee  sur  100  ont  entretenu  des  taureaux  de  la 
race  du  Simraentlial. 

Ont  été  entretenus  et  sont  restés  propriété  de  la  com- 
mune pendant  tout  le  temps  que  les  taureaux  ont  été  em- 
ployés comme  reproducteurs  : 

En  1874  dans  1251  communes,  ou  79  "/o. 
1875     »     1273  »  80    » 

,1876      »     1287  »  81    » 

1877  »     1299  »  82    » 

1878  »     1276  I  80    » 

1879  »     1292  »  81    » 

La  loi  n'a  pas  pu  être  appliquée  dans  les  quatre  districts  du 
sud  de  la  Forêt-Noire,  où  les  communes  sont  composées  de 
fermes  trop  espacées  les  unes  des  autres  pour  permettre  l'en- 
tretien de  taureaux  communaux. 

Les  taureaux  communaux  sont  entretenus  soit  par  des  tiers, 
soit  par  la  commune  elle-même.   En  1873,  21  "/o  étaient 
entretenus  par  les  communes;  en  1879,  25  <•/»,  On  recon- 
naît aujourd'hui  que  si  l'entretien  par  un  tiers  est  meilleur 
marché  (en  moyenne  239  marcs  par  an  et  par  tête),  tandis  que 
"--'—'■"1  par  la  commune  revient  à  338  marcs  par  an  et  par 
t-à-dire  32"/,  plus  cher,   les  premiers  taureaux 
ent  trop  mal  entretenus  et  qu'il  en  résulte  un  grand 
i  pour  l'élevj^e  du  bétail  en  général.  Partout  où  les 
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taureaux  sont  entretenus  par  les  communes^  on  peut  cons- 
tater de  grands  progrès  dans  l'élevage  —  les  reproducteurs 
sont  mieux  choisis,  mieux  entretenus,  mieux  nourris,  plus 
régulièrement  conduits  aux  saillies  et  surtout  mieux  traités, 
de  sorte  qu'ils  deviennent  rarement  méchants.  Les  saillies 
des  vaches  n'ont  pas  besoin  d'être  si  souvent  répétées  et  il  en 
résulte  une  augmentation  dans  les  naissances.  Les  veaux 
aquièrent  plus  de  valeur  et  le  propriétaire  prend  d'autant 
plus  de  goût  à  un  bon  élevage. 

La  surveillance  des  travaux  communaux  appartient  à  l'ad- 
ministration du  district,  assistée  d'une  Commission  composée 
du  vétérinaire  du  district  et  de  deux  propriétaires  nommés 
par  le  conseil  du  district.  Elle  a  lieu  au  moins  une  fois  par 
an  et  les  résultats  de  la  visite  sont  consignés  dans  un  rapport 
suivant  au  modèle  donné.  Les  taureaux  reconnus  défectueux 
sont  mis  hors  de  service  et  remplacés  immédiatement. 

Pour  faciliter  l'acquisition  des  taureaux  du  Simmenthal, 
on  a  organisé  plusieurs  foires  de  taureaux,  où  des  commis- 
sions spéciales  donnent  des  primes  jusqu'à  450  marcs,  aux 
commerçants  qui  amènent  les  plus  beaux  animaux  ou  des 
lots  de  plusieurs  beaux  animaux.  Nous  citerons  les  marchés 
d'Engen,  Bonndorf,  Mûllheim,  Offenbourg,  Haslach,  Bûhl, 
Rastatt,  etc.  D'autres  fois  ce  sont  des  commissions  qui  se 
rendent  dans  le  Simmenthal  pour  acheter  directement  chez 
les  propriétaires,  car  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  sur  les 
foires  mêmes  du  Simmenthal  on  peut  rarement  acheter  du 
pur,  du  beau  et  du  bon.  Enfin,  dans  quelques  districts,  on  a 
acheté  des  taurillons  de  3  à  4  mois,  et  on  les  fait  élever  de 
telle  manière  à  créer  soi-même  un  bon  reproducteur.  C'est 
ce  qui  se  pratique  actuellement  pour  la  sélection  de  la  sous- 
race  de  la  Forêt-Noire  proprement  dite.  —  Pour  encourager 
Tacquisition,  l'amélioration  et  l'élevage  de  bons  reproducteurs 
femelles,  on  introduit  chaque  année  des  génisses  des  races  de 
Berne,  de  Montafoune  et  même  de  la  Hollande  ;  les  Sociétés 
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d'agriculture  distribuent  des  primes,  auxquelles  l'état  con- 
tribue pour  28,000  marcs  ;  enfin  les  comices  organisent  fré- 
quemment ou  annuellement  des  expositions  d'animaux. 

Pour  la  distribution  des  primes,  les  juges  ne  doivent  plus 
s'en  rapporter  au  simple  examen  des  animaux,  ils  devront  se 
servir  également  de  la  mensuration,  du  pesage  et  des  expé- 
riences pour  le  travail  ou  de  rendement  pour  le  lait. 

J'arrive  maintenant  à  la  question  telle  qu'elle  a  été  for- 
mulée, et  à  tort,  dans  l'ordre  du  jour  :  Commerce  international 
des  bêtes  bovines,  particulièrement  d'animaux  reproducteurs. 
Pour  bien  répondre  à  cette  question,  il  faudrait  avoir*  avant 
tout  à  sa  disposition,  les  registres  des  douanes  du  ZoU- 
verein  ;  néanmoins  je  ne  veux  pas  complètement  donner  tort  à 
notre  secrétaire  général,  et  je  répondrai,  sans  statistique,  bien 
entendu,  parce  que  nous  a  appris  notre  précédente  étude  des 
différentes  races.  Ainsi  l'Allemagne  qui,  en  Wesphalie  pro- 
duit des  reproducteurs  hollandais  très  purs,  doit  cependant 
en  exporter  fort  peu  vers  la  Hollande,  la  mère  patrie  de  la 
race.  —  Pour  les  marchés  et  pour  le  bétail  des  Niederungs- 
rassen,  elle  est  obligée  d'importer  les  taureaux  anglais  tandis 
qu'elle  n'exporte  que  des  taureaux  d'Angeln  dans  le  Dane- 
mark. —  n  est  peu  probable  que  l'Allemagne  reçoive  des 
reproducteurs  de  la  Suède  et  de  la  Finlande,  et  je  ne  saurais 
vraiment  pas  quels  types  elle  exporterait  sur  sa  frontière 
nord  et  nord-est.  —  Il  y  a  quelques  années,  avant  4870,  la 
Saxe  et  la  Bavière  importaient  beaucoup  de  taureaux  de  la 
race  Schwytz  et  surtout  du  Tyrol ,  mais  depuis  la  fermeture 
de  la  frontière  allemande-autrichienne  toute  importation  de 
ce  dernier  pays  est  supprimée.  Du  côté  de  la  Suisse,  l'impor- 
tation de  taureaux  et  de  génisses,  principalement  de  la  race 
Simmenthal,  est  considérable,  mais  il  n'est  pas  rare  aujour- 
d'hui et  il  faut  admirer  en  cela  la  hona  fide  suisse  tradi- 
tionnelle, que  des  veaux  de  3  à  4  mois,  bâtards  Simmenthal, 
nés  dans  le  grand  duché  de  Bade,  dans  les  cantons  occiden- 
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taux  de  la  Suisse  soient  transportés  dans  les  vallées  du  Berner- 
Oberland,  élevés  là  jusqu'à  un  an  et  revendus  ensuite,  au 
besoin  à  des  commissions  d'acquisition,  même  badoises,  pour 
être  réimportés  comme  purs  Simmentbaler. 

Pour  les  animaux  de  boucherie,  la  grande  importation 
devrait  se  faire  du  côté  de  la  Russie  et  de  l'Autriche  et  l'ex- 
portation du  côté  de  l'Angleterre  et  de  la  France  ;  mais  cette 
dernière  produit  si  bien,  quant  au  bétail  de  boucherie,  qu'elle 
n'a  guère  besoin  de  recourir  à  l'Allemagne  qui  ne  lui  offre 
que  les  bœufs  ordinaires  du  Glan  et  du  marché  de  Berlin,  et 
quant  aux  vaches  laitières,  c'est  du  nord  de  la  France,  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande  que  les  vaches  fraîches  laitières 
arrivent  chez  le  nourrisseur  de  Paris.  —  C'est  vers  l'Angle- 
terre seule  que  se  fait  la  plus  grande  exportation  de  bétail 
gras,  et  encore  cette  exportation  tend-elle  d'année  en  année 
à  diminuer;  suivant  les  prix,  nous  voyons  l' Alsace-Lorraine 
fournir  des  vaches  grasses  au  marché  de  Bruxelles.  —  J'ignore 
qu'elle  est  l'importance  de  l'exportation  du  bétail  gras  sur  les 
côtes  de  la  Baltique,  vers  la  Suède  et  la  Finlande,  comme 
aussi  celle  de  l'importation  du  bétail  russe;  là  le  commerce 
est  bien  entravé  par  les  mesures  sanitaires  prises  contre  le 
typhus  ;  il  parait  que  le  projet  de  la  création  d'un  immense 
abattoir,  avec  Viehhof  à  Quarantaine,  là  où  les  frontières  de 
la  Russie,  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche  se  touchent,  n'a 
pas  été  réalisé;  on  se  proposait  d'y  abattre  les  animaux,  pour 
transporter  les  quartiers  sur  tous  les  marchés  de  l'Europe  au 
moyen  de  vsragons  à  glace  d'une  construction  spéciale,  dont  à 
titre  d'essai,  nous  en  avons  vu  un  exemplaire  à  Strasbourg. 
Au  Central-Viehhof  de  Berlin,  l'administration,  par  une  instal- 
lation spéciale,  voulait  favoriser  ce  genre  de  commerce.  — 
Du  côté  de  l'Autriche,  la  frontière  allemande  est  à  peu  près 
complètement  fermée.  C'est  en  vain,  que  dans  le  sud  de  l'Alle- 
magne tout  le  monde  proteste  contre  cette  fermeture  et  contre 
la  décision  de  certaine  commission,  qui  à  Berlin  fait  constam- 
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ment  miroiter  le  spectre  du  typhus  pour  empêcher  les  ani- 
maux des  races  autrichiennes  de  pénétrer  en  Allemagne. 
C'est  que  ce  serait  une  concurence  très  grande  pour  les 
Berlinerochsen  et  messieurs  les  distillateurs  du  nord  per- 
draient le  monopole  des  plus  grands  marchés  de  l'Allemagne; 
à  la  suite  des  trop  nombreuses  réclamations,  les  messieurs 
de  Berlin  ont  eu,  il  y  a  quelcpies  années  un  mouvement 
de  générosité,  et  on  a  ouvert  la  frontière,  mais  ce  fîit  pour 
donner  immédiatement  un  nouveau  tour  de  clef  à  la  serrure 
de  fermeture,  sous  prétexte  que  les  mesures  de  l'Autriche 
n'étaient  pas  assez  sérieuses  sur  la  frontière  podolienne  et  des 
Balkans.  Un  moment  nous  avons  espéré  que  par  le  petit  port 
de  Bregentz,  sur  le  lac  de  Constance,  du  bétail  autrichien 
pourrait  aborder  à  Romanshorn  et  nous  arriver  par  la  Suisse, 
mais  le  transport  du  bétail  dans  le  Yorarlberg  est  trop  diffi- 
cile et  trop  dispendieux  ;  de  plus  l'administration  y  a  mis 
son  veto.  —  Ce  que  deviendra  Timportation  en  Alsace  de  bétail 
Italien  par  le  Saint-Gothard,  nous  l'ignorons  encore;  quant 
à  l'importation  de  bétail  français,  il  a  fallu,  malgré  plusieurs 
essais,  y  renoncer,  les  prix  de  revient  étaient  trop  élevés,  sur- 
tout pour  le  bétail  de  Normandie.  Enfin  je  dois  encore  citer 
l'importation  constante  de  vaches  laitières  suisses  dans  le 
Sundgau  du  Haut-Rhin  et  des  vaches  de  la  race  comtoise 
dans  les  environs  de  Belfort;  Mulhouse  reçoit  paiement 
quelques  bons  bœufs  de  la  Franche-Comté. 

Quelque  aride  que  vous  ait  pu  paraître  cette  lecture,  je 
vous  prie.  Messieurs,  de  vouloir  encore  m'accorder  quelques 
minutes  d'attention,  car  j'arrive,  pour  terminer,  à  notre 
Alsace-Lorraine. 

Tant  que  nous  appartenions  à  la  France,  l'État,  pour  en- 
courager rélevage  du  bétail,  intervenait  par  des  primes  très 
élevées,  qui  se  distribuaient  dans  les  concours  régionaux; 
aujourd'hui  nous  formons  ou  nous  devrions  former  un  pays 
autonome  ;  les  fonds  de  l'Etat  ne  nous  affluent  plus,  et  nous 
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sommes  réduits  à  nous  siiffîre  à  nous-mêmes.  Par  l'occupa- 
tion il  s*est  fait  dans  notre  pays  bien  des  changements,  rare- 
ment iisivorables,  et  l'agriculture  n'a  pas  laissé  d'être,  elle 
aussi,  violemment  atteinte.  La  propriété  foncière  a  diminué 
de  valeur,  les  surtaxes  des  céréales  et  des  plantes  indus* 
trielles  sont  devenues  épuisantes  et  pour  le  sol  et  pour  la 
bourses  des  cultivateurs;  les  vignobles  n'ont  que  peu  rendu 
depuis  plusieurs  années;  les  contributions  et  les  salaires  ont 
augmenté,  et  les  bras  sont  devenus  rares.  En  présence  d'un 
aussi  triste  spectacle,  on  doit  se  demander  où  trouver  un 
remède.  Il  est.  Messieurs,  tout  indiqué  :  créez  du  bétail, 
nombreux  et  aussi  bon  que  possible;  vous  obtiendrez  en 
même  temps  et  à  bien  meilleur  marché  le  fumier  nécessaire 
à  vos  cultures.  Sans  craindre  de  froisser  son  amour  propre, 
le  petit  cultivateur  devrait  une  fois  pour  toutes  renoncer  à 
l'élevage  du  cheval,  qui  est  ruineux.  Il  vaudrait  mieux  l'en- 
tendre chanter  avec  Pierre  Dupont  :  J'ai  deux  beaux  bœufs 
dans  mon  étable. 

Il  devrait  s'appliquer  à  perfectionner  son  outillage  pour 
remédier  au  manque  de  bras;  il  devrait  revenir  à  la  vie 
simple,  plus  patriarcale,  de  nos  pères,  et,  en  sachant  profiter 
de  tous  les  progrès  qui  ont  été  faits  dans  ces  dernières  an- 
nées, il  pourrait  les  utiliser  pour  s'en  servir  comme  source 
de  revenus  et  non  comme  source  de  dépenses. 

Si  le  cultivateur  alsacien  ne  veut  pas  marcher  à  une  ruine 
certaine,  il  faut  absolument  qu'il  opère  un  changement  radi* 
cal  dans  son  modus  faciendi,  La  viande  est  aujourd'hui  non 
plus  un  objet  de  luxe,  mais  une  nécessité  dans  la  consom- 
mation; elle  augmente  constamment  de  valeur,  et  c'est  dans 
sa  production  que  le  paysan  trouvera,  sinon  la  poule  aux 
œufs  d'or,  au  moins  pour  le  dimanche  la  fameuse  poule 
au  pot. 

Cette  conviction  est  basée  sur  tout  ce  que  depuis  trente 
ans  je  vois  se  passer  autour  de  moi.  Mais,  tout  d'abord,  que 
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possédons-nous  en  fait  de  bétail?  Avons-nous  une  race, 
même  une  sous-race?  A  part  quelques  groupes  de  bétail  qui, 
par  suite  des  influences  locales  ou  de  croisements,  ont  con- 
servé un  tant  soit  peu  d'homogénéité,  tels  que  le  petit  bétail 
du  val  de  Ville,  le  bétail  rouge  du  mont  Sainte*-Odile  et  celui 
des  vallées  de  la  Saar,  de  Munster  et  de  Sainte-Marie-aux- 
Mines,  nous  n'avons  que  le  bétail  des  Kreis  de  Forbach  et  de 
Boulay,  qui  rappelle  un  peu  celui  de  la  race  du  Glan  et  celui 
de  la  vallée  de  la  Moselle,  croisée  hollandaise  et  Durham  ; 
nous  ne  trouvons  dans  toute  la  plaine  du  Rhin,  le  Sundgau 
compris^  qu'un  amalgame  de  bétail  alsacien,  sans  cachet 
spécial,  badois,  wurtembergeois,  franc-comtois,  suisse,  dans 
lequel  domine  évidemment  le  sang  bernois. 

Il  est  donc  inutile  de  vous  présenter  une  description  de  ce 
bétail  que  vous  connaissez  tous;  je  me  contenterai  de  relever 
cette  malheureuse  vérité  que  le  bétail  d'Alsace -Lorraine 
pèche  surtout  par  le  reproducteur  femelle  :  médiocre  laitière, 
pas  assez  de  poids^  trop  anguleuse  dans  ses  formes,  mais  qui, 
grâce  à  sa  finesse,  pourrait  être  très  rapidement  améliorée 
par  une  meilleure  nourriture,  par  un  choix  judicieux  des 
reproducteurs,  qui  devraient  être  mieux  entretenus  et  en 
nombre  suffisant  Quel  est  le  reproducteur  qui  nous  con- 
vient? Non  seulement  Texemple  du  grand-duché  de  Bade 
donne  la  réponse  à  cette  question,  mais  encore  l'exemple 
des  résultats  obtenus  dans  l'arrondissement  de  Wissembourg. 
C'est  dans  le  Berner  Oberland  qu'il  faut  aller  chercher  notre 
reproducteur;  seulement  les  types  devraient  être  mieux 
choisis  que  ceux  généralement  introduits  par  les  comices, 
dont  les  commissions  d'acquisition  ne  disposent  jamais  de 
fonds  suffisants  pour  acheter  du  bon,  puisqu'elles  savent  à 
l'avance  que  les  acheteurs  aux  enchères  se  cotiseront  cepen- 
dant pour  obtenir  les  taureaux  au  plus  bas  prix  possible.  Si 
elles  achetaient  alors  trop  cher,  elles  risqueraient  pour  le 
comice  des  pertes  non  prévues  par  le  budget.  Pour  obvier  à 
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cet  inconvénient,  je  ne  saurais  trop  recommander  le  système 
badois,  avec  la  condition  formelle  de  Tacquisition  et  de  l'en- 
tretien des  taureaux  par  les  communes.  Ce  système,  malgré 
ses  petites  imperfections^  a  si  bien  [réussi  entre  les  mains  du 
Landesthierarzt  Lydtin,  de  Carlsruhe,  que  nous  ne  pouvons 
que  prier  le  Landesthierarzt  d'Âlsace-Lorraine  de  suivre 
l'exemple  de  son  ami  et  collègue,  lui  prédisant  à  l'avance 
que  ce  serait  certainement  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de 
sa  couronne. 

Aussi  bien  que  moi  vous  connaissez  le  cultivateur  alsacien, 
et  comme  moi  vous  savez  combien  dans  un  village  il  est  dif- 
ficile d'obtenir  le  plus  petit  progrès,  quand  il  touche  à  des 
intérêts  communs,  car  l'égoïsme,  l'envie  et  la  jalousie  vien- 
nent immédiatement  faire  obstacle.  Si  dans  cette  question 
vous  voulez  faire  le  bien,  imposez-le.  Soyez  content  si,  même 
après  le  succès,  vous  ne  trouvez  pas  de  détracteurs.  De  la 
reconnaissance  n^ayez  aucun  souci. 

En  Alsace-Lorraine,  l'amélioration  dans  la  situation  de 
notre  bétail  est  une  question  de  vie  et  de  mort  pour  le  culti- 
vateur. Nous  ne  pouvons  pas,  dans  un  pays  aussi  riche  que 
notre  vallée  du  Rhin,  laisser  tomber  cette  branche  si  essen- 
tielle de  notre  richesse  agricole,  et  puisque,  à  un  malaise 
général,  il  est  si  facile  de  porter  remède,  il  faut  le  faire  de 
suite  et  avant  que  le  mal  ne  devienne  incurable.  Âide-toi  et 
le  ciel  Vaidera  1 


De  la  cnltiire  des  pommes  de  terre, 

par  M.  MoTÀUX. 

Messieurs, 

L'an  dernier  je  vous  ai  rendu  compte  d'expériences  sur 
les  pommes  de  terre,  faites  par  M.  Garola  à  l'école  Mathieu 


—     108    — 

de  Dombasle,  près  de  Nancy,  en  1880.  Votre  bureau,  vou- 
lant connaître  la  suite  de  ces  expériences,  m'a  chargé  de 
traiter  le  même  sujet,  ie  vais  vous  en  rendre  compte. 

Expériences  de  M.  Garola,  en  i88i.  —  Sans  parler  delà 
plantation,  levée,  des  façons  culturales,  de  la  floraison,  de  la 
hauteur  des  tiges,  toutes  choses  ^ales  pour  toutes  les  va- 
riétés à  l'étude,  nous  arriverons  de  suite  au  classement  par 
ordre  de  maturité.  Il  diffère  un  peu  de  celui  de  l'année  der» 
niëre,  parce  ([u'en  1880  un  trop  petit  nombre  de  poquets 
représentait  la  plus  grande  partie  des  variétés.  On  comprend 
en  effet  qu'on  ne  puisse  tirer  de  deux  pieds  de  pommes  de 
terre  des  renseignements  bien  précis.  La  deuxième  cause 
lient  au  défaut  d'homogénéité  du  sol,  variable  sur  le  même 
champ,  et  ces  expériences  se  faisaient  sur  trois  pièces  de 
fertilité  inégale.  Notez  que  110  variétés  ont  été  expérimen- 
tées, dont  voici  les  résultats  (ordre  de  maturité)  : 


1.  Lady  Webeter. 

11.  Koi  des  Flukes. 

S.  Albion  Mh  l«âf. 

12.  Ronde  hatiTs. 

8.  Ewly  gem  (13*  de  1880). 

13.  The  Bbiner. 

4.  Earlj  rosy. 

H.  Bonne  Wilhalmine. 

B.  Blrniinghamblue(38aeI880). 

16.  Flocon  de  neigo  {5«  de  1880). 

6.  KidnByrongehâtiTB(l»ia.). 

16.  Bourbon  Laucy. 

S.  BiBOoit  blanc. 

18.  Riz  do  M.  ColM  (7"  de  1880). 

9.  IntemationBl  Kidney. 

19.  VUlard  (18«  da  1880). 

0.  C«ii»di9nne  (18«  de  1880). 

20.  Mujolin  Têtard. 

Voici,  dans  leur  ordre,  les  20 

plus  tardives  des  110  variétés: 

91.  Oosfortb  seedling. 

101.  De  Zëlande. 

len  rose. 

102.  Erst  von  Naggeugnind. 

pers. 

108.  Janue  ronde. 

ié. 

104.  Forter's  early  peath  bloe. 

er'B  ImpeiBtor. 

10&.  Paterson's  Victoria. 

■t. 

106.  Magnum  bonum. 

enhager. 

107.  Bed  «kinned  flour  baU. 

pinkEyea. 

108.  Chardon. 

109.  Champion, 
no.  Van  d«i  Veer, 
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Le  rendement  a  donné  le  classement  suivant  à  l'hectare 
(plantation  0,60/0,70)  : 


Quintaux. 


1.  Magnum  bonnm  T.  . 

410 

2.  Albert  T 

410 

3.  KopseFs  firiihe  weisse 

Bosenkartoffel  T.  .   . 

384 

4.  Lerchen  rose  T  .   .   • 

369 

5.  Wood*s    Bcarlet    pro- 

Me  T 

856 

6.  Van  der  Veer  T .  .   . 

327 

7.  Porteras    early   peath 

blue  T 

325 

8.  Chardon  T 

821 

9.  Ohare  H  .   .   .   .   '  • 

320 

10.  Eurêka  H 

315 

Quintaux. 

11.  Quarantaine     de     la 
halle  T 306 

12.  Richter's  Imperator  T  306 

13.  Jeancë  T 304 

14.  Gompton's  surprise  T  304 

15.  Violette  Kunpol  T.   .  304 

16.  Veuve  Anty  H    .   .   .  302 

17.  Bringworth      ohaUin- 

ger  T 299 

18.  De  Zëlande  T.   .   .   .  299 

19.  Mangel  Wurxel  T  .   .  298 

20.  Myatt's  coquette  T  .  298 


Mais  le  rendement  n'est  pas  la  seule  chose  à  envisager 
dans  l'appréciation  des  variétés,  la  conservation  des  tuber- 
cules est  im  point  capital  pour  le  cultivateur  comme  pour 
l'industrie.  La  perte  de  poids  naturelle  peut  être  fixée  à 
12  o/o  de  la  recette  totale.  Le  surplus  de  la  différence  de 
poids  au  bout  de  trois  mois  doit  ôtre  mis  sur  le  compte  de  la 
pourriture. 

.  Voici  le  tableau  de  ce  classement,  où  le  rendement  et  la 
résistance  à  la  maladie  se  trouvent  combinés  : 


1.  Magnum  bonum  T 

2.  Van  der  Veer  T 

3.  Wood*s  scarlet  prolific  T  .  . 

4.  Bichter's  Imperator  T    .   .   . 

5.  Albert  T 

6.  Porteras  early  peath  blue  T  . 

7.  Champion  T 

8.  Jeancé  T 

9.  Myatt's  coquette  T 

10.  De  Zëlande  T 

11.  Bed  skinned  flour  bail.  T  .   . 

12.  QroBse  jaune  2^  hâtive  H  .   . 

13.  Brinckworih  chalUnger  T  .  • 


Rendement 

Qfttëes. 

Reste. 

QnJntaax. 

o/o. 

Quintaux 

410 

11.41 

363 

327 

9.23 

297 

356 

18.53 

290 

806 

7.62 

283 

410 

32.65 

276 

325 

16.04 

273 

296 

12.87 

258 

304 

15.54 

257 

298 

14.93 

254 

299 

17.61 

246 

265 

7.24 

246 

287 

15.63 

242 

299 

25.74 

234 
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Kendement.  G&tëes.  Reste. 

Quintaux.  o/o.  Quintaxuc. 

14.  Chardon  T 321     '  27.62  232 

15.  Lerohen  rose   T 369  39.40  224 

16.  Gosforth  seedling  T 279  21.01  220 

17.  Aradaras  T 239  8.39  219 

18.  Farmer^s  blush  T 267  25.59  207 

19.  Flocon  de  neige  H 257  21.26  202 

20.  Vicar  of  Lolenham  T    .    .   .   .        278  27.51  202 

En  comparant  ces  deux  tableaux  entre  eux,  nous  remar- 
quons que  la  Magnum  bonum  reste  la  1^^,  tant  pour  ]e  ren- 
dement que  pour  la  résistance  à  la  maladie;  l'Albert,  qui  est 
2®  au  classement  du  rendement,  passe  au  5^  rang  pour  la 
résistance  à  la  pourriture;  la  Lerchen  rose,  qui  est  3«,  passe 
au  15®  rang;  Van  der  Veer,  qui  est  6®,  passe  au  2®  rang; 
Chardon,  qui  est  8®,  passe  au  14®  rang;  de  Zélande,  qui  est 
18«,  passe  au  10®  rang;  Myatt's  coquille,  qui  est  20«,  passe 
au  9e  rang;  Wood's  scarlet  prolific,  qui  est  5®,  passe  au 
3®  rang;  Richter's  Imperator,  qui  est  12»,  passe  au  4fi  rang; 
Jeancé,  qui  est  13®,  passe  au  8«  rang. 

La  culture  des  variétés  hâtives  ne  nous  sauverait  pas  des 
ravages  de  la  maladie;  quelques-unes  seulement,  telles  que 
la  Grosse  jaune  2«  hâtive,  Flocon  de  neige,  Early  rosy. 
Bonne  Wilhelmine,  peuvent  être  recommandées  comme  étant 
à  la  fois  productives  et  résistantes,  au  lieu  que  les  variétés 
tardives  présentent  assez  généralement  ces  deux  précieuses 
qualités. 


VARIÉTÉS. 


Prodaction  des  vins  et  des  cidres  en  France  en  1882. 

Le  Bulletin  de  statistique  et  de  législation  comparée^ 
publié  par  le  ministère  des  finances ,  vient  de  publier  le  ta- 
bleau de  la  production  des  vins  et  des  cidres  en  France ,  en 
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1882 ,  d'après  les  documents  réunis  par  Tadministration  des 
contributions  indirectes.  Il  en  résulte  que  l'année  1882  peut 
être  classée  au  nombre  des  mauvaises  années,  au  point  de 
vue  de  la  production  vinicole;  toutefois,  elle  a  donné  des  ré- 
sultats supérieurs  à  ceux  des  années  1879  et  1880.  Quant 
aux  cidres,  les  résultats  sont  également  mauvais.  En  ce  qui 
concerne  la  production  et  le  commerce  des  vins,  le  BtMetin 
de  statistique  présente  les  observations  suivantes  : 

La  production  des  vins,  qui  s'était  un  peu  relevée  en  1881 
(34  millions  d'hectolitres,  au  lieu  de  29  millions  produits 
en  1880) ,  s'est  abaissée  en  1882  au  chifire  de  30,886,352 
hectolitres.  C'est  une  différence  en  moins  de  3,252,363  hec- 
tolitres sur  l'année  correspondante ,  et  de  16,054,830  sur  la 
moyenne  des  dix  dernières  années.  Depuis  que  le  phylloxéra 
a  fait  son  apparition  en  France ,  le  chiffre  de  la  récolte  varie 
chaque  année  entre  25  et  35  millions  d'hectolitres.  Il  y  a  loin 
de  là  à  la  production  moyenne  des  périodes  précédentes 
(50  millions  d'hectolitres  pour  la  période  1860—1869  et 
54  millions  pour  la  période  1870 — 1878).  Mais  faut-il  croire 
la  production  nationale  condamnée  à  ne  plus  dépasser  le  ni- 
veau auquel  elle  est  tombée  ?  Ce  serait  oublier  qu'elle  a  déjà 
eu  à  subir  dans  le  passé  des  épreuves  tout  aussi  difficiles  et 
qu'elle  en  est  sortie  victorieuse.  De  1853  à  1856 ,  lors  de  la 
première  invasion  de  l'oïdium,  les  récoltes  se  sont  abaissées 
à  22,  21,  15  même  10  millions  d'hectolitres,  et  cependant  le 
chiffre  de  la  production  s'est  successivement  relevé  pour 
atteindre,  en  1875,  le  maximum  jusqu'alors  inconnu  de 
83  millions  d'hectolitres.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  d'ail- 
leurs, que,  par  une  coïncidence  malheureuse,  des  conditions 
climatériques  déplorables  ont,  depuis  plusieurs  années,  amené 
parallèlement  avec  le  phlloxera  les  funestes  effets  dont  s  est 
ressentie  la  viticulture.  Viennent  des  années  de  température 
normale  et  avec  les  efforts  déjà  très  appréciables  tentés  par 
les  viticulteurs  pour  remplacer  les  plants  infestés  de  phyl- 
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loxera  par  des  ceps  sur  lesquels  le  parasite  destructeur 
n'exerce  aucune  action,  on  peut  espérer  le  retour  des  récoltes 
suffisantes  pour  alimenter  la  consommation ,  sans  que  Ton 
ait  besoin  de  recourir,  dans  de  fortes  proportions,  aux  fabri- 
cations industrielles  ou  aux  importations  étrangères. 

Pour  l'ensemble  de  la  France,  le  travail  de  réparation  s'est 
cependant  déjà  affirmé.  La  superficie  des  terrains  livrés  à  la 
culture  de  la  vigne  en  ,4882  présente  sur  4881  une  augmen- 
tation de  35,426  hectares. 

La  production  du  cidre  qui ,  en  4884 ,  s'était  élevée  à  plus 
de  47  millions  d'hectolitres,  avec  une  augmentation  de 
41,680,000  hectolitres  sur  la  récolte  de  4880,  n'arrive  cette 
année  qu'à  8,920,644  hectolitres,  d'où  une  diminution  de 
8,204,000  hectolitres  sur  l'année  correspondante  et  de 
2,324,000  hectolitres  sur  le  chifiFre  de  l'année  moyenne. 


La  population  des  États-Unis  d' Amérique ^  de  décade 
en  décade  et  en  nombres  ronds,  a  été  la  suivante  : 

Habitants. 

En  4790 4,000,000 

4800 5,300,000 

4840 7,300,000 

4820 9,600,000 

4830 42,900,000 

4840     .......    47,000,000 

4850 23,000,000 

4860 34,500,000 

4870 38,600,000 

Enfin,  en  4880,  nous  trouvons  un  peu  plus  de  50,000,000. 

(Beard  of  Trade,) 
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PROCÈS-VERBIL  DE  LA  SEINCE  DU  7  MIRS  1883. 
Présidence  de  M.  MÏÏSGULUS. 

Sont  présents:   MM.  Fischer,  Carrière,  Nicot,  Wœhr- 

UN,    SCHMIDT,    BUCHINGER,   KOPP,    NeSSMANN  ,    SCHWARTZ, 

Binder,  Jehl,  Moyaux,  Bastian,  Fritsch,  Lobstein, 
Imlin,  Zeyssolff,  "Wagner,  Hueber,  D'  Goldschmidt, 
Zûndel. 


Avant  de  passer  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance,  le  prési- 
dent annonce  la  mort  de  deux  membres  de  la  Société  :  i^  de 
M.  Jean  Schott-Prieur,  propriétaire  et  maire  à  Eckbolsheim, 
décédé  le  28  février  à  l'âge  de  47  ans.  M.  Kopp  a  bien  voulu, 
sur  la  tombe  de  ce  collègue,  prononcer  quelques  paroles  au 
nom  de  la  Société;  son  discours  sera  communiqué  plus  loin. 
2o  de  M.  Jean-Louis  Fûhrer,  ancien  rédacteur  de  la  Presse 
et  du  Volkshlatt,  décédé  le  6  mars  à  l'âge  de  59  ans.  Les 
poursuites  injustes  dont  notre  collègue  a  été  victime  dans  ces 
derniers  mois,  à  cause  de  ses  opinions  franchement  démo- 
cratiques, ont  amené  ce  décès  que  nous  étions  loin  d'attendre 
de  sitôt.  Sur  l'invitation  de  M.  le  Président,  et  pour  honorer 
la  mémoire  de  ces  deux  collègues ,  les  membres  se  lèvent 
de  leurs  sièges. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté  sans 
observation. 


La  correspondance  écrite  produit  : 

l^Une  lettre  de  M.  le  sous-secrétaire  d'État  Ledderhose, 
annonçant  l'envoi  d'un  exemplaire  des  Mittheilungen  aus 
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dem  Geschàftshereiche  des  k.  Ministeriums  fur  Elsass- 
Lothringen,  Abtheilung  fur  Gewerhe,  Landwirthschaft 
und  ôffentliche  Arheiten ,  fur  die  Jahre  i879,  1880  und 
i88i. 

2o  Une  lettre  de  M.  Rœhrig,  professeur  à  l'École  de  com- 
merce de  Bordeaux,  demandant  d'une  part  à  échanger  son 
titre  de  membre  correspondant  contre  celui  de  membre  ordi- 
naire et  envoyant  de  suite  sa  cotisation  annuelle,  adressant 
également  quelques  notes  à  publier  dans  le  bulletin,  si  la 
Société  le  juge  convenable. 

3®  Une  lettre  de  M.  le  D»*  Paul  Muller,  membre  corres- 
pondant, annonçant  l'envoi  d'un  travail  sur  la  situation  du 
vignoble. 


La  correspondance  imprimée  produit,  outre  les  journaux 
auxquels  la  Société  est  abonnée  et  les  publications  des  Socié- 
tés correspondantes  : 

1.  Mittheilungen  aus  dem  Geschâftsbereiche  des  k.  Ministe- 
riums fur  Elsass-Lothringen  (Abtheilung  fur  Gerwerbe, 
Landwirthschaft  und  ôffentliche  Arheiten)  fur  die  Jahre 
1879,  1880  und  1881,  de  la  part  du  ministère. 

2.  La  composition  du  Soya  hispida,  par  MM.  Pellet  et 
Schon,  de  la  part  de  M.  Blech,  membre  correspondant. 

3.  De  l'influence  de  l'épine-vinette  sur  les  céréales,  par 
M.  Cuziat,  de  la  part  du  même. 

4.  De  l'étude  de  la  comptabilité  dans  l'enseignement  pri- 
maire, de  la  part  du  même» 


Les  ouvrages  suivants  sont  recommandés  à  l'analyse  par 
quelques  membres  : 

1.  Le  rapport  administratif,  sus-nommé,  envoyé  par  le 
ministère  et  renfermant  des   renseignements  utiles   pour 
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l'agriculture  et  Tindustrie.  — •  Remis  à  M.  Kopp  pour  les 
questions  agronomiques;  à  M.  de  Tûrckheim  pour  ce  qui 
concerne  les  mines,  la  géologie;  à  M.  Musculus  pour  ce  qui 
a  rapport  à  la  station  agronomique  de  Rouffach. 

2.  De  l'influence  de  l'épine-vinette  sur  les  céréales,  par 
M.  Cuziat.  —  Remis  à  M.  Wœhrlin. 

3.  La  comptabilité  agricole.  —  Remis  à  M.  Moyaux. 

4.  Bulletin  de  l'association  scientifique  de  France.  Les 
inondations,  par  M.  Moureaux.  —  Remis  à  M.  Musculus. 

5.  La  situation  du  vignoble  français,  par  M.  MuUer.  — 
Remis  à  M.  Wœhrlin. 


Le  président  donne  la  parole  à  M.  Zûndel,  pour  lire  sa 
note  sur  le  besoin  d'un  recensement  des  animaux  domes- 
tiquas en  Alsace- Lorraine. 

M.  Kopp  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  recommander  le  re- 
censement annuel  du  bétail ,  attendu  qu'il  y  voit  un  moyen 
de  stimulation  pour  la  population  rurale  à  produire  du  bétail 
malgré  les  difficultés  provenant  d'une  mauvaise  récolte.  Le 
cultivateur,  grâce  au  recensement  annuel,  sera  dans  la  situa- 
tion du  négociant  qui  a  fait  son  inventaire,  il  connaîtra 
mieux  sa  situation  et  reconnaîtra  que  l'élevage  et  l'entretien 
d'un  nombreux  bétail  est  la  plus  sûre  garantie  de  la  prospé- 
rité agricole.  C'est  ce  que  nos  voisins  du  grand-duché  de 
Bade  ont  reconnu,  et,  comme  cela  a  été  dit  à  la  dernière 
séance,  le  nombre  du  bétail  dans  ce  pays  s'est  accru  de  8  ^/o, 
malgré  la  pénurie  de  fourrage  de  ces  dernières  années. 

M,  Fischer  se  demande  si  l'époque  de  décembre  ou  com- 
mencement de  janvier,  qui  est  celle  généralement  adoptée  et 
proposée  par  M.  Zûndel ,  est  réellement  la  plus  recomman- 
dable  ;  il  ne  le  croit  pas  ;  dans  certaines  régions  on  a  vendu 
aux  foires  d'automne  le  bétail  qu'on  ne  veut  pas  faire  hiver- 
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ner,  et  pour  les  porcs  notamment,  il  y  en  a  déjà  un  certain 
nombre  de  tués.  Il  estime  que  le  mois  de  septembre  serait 
l'époque  la  plus  convenable. 

M.  Zûndel  reconnaît  que  le  mois  de  décembre,  qu'il  pré- 
coniserait pour  l'époque  du  recensement,  ne  sera  pas  tout  à 
fait  l'époque  où  nos  étables  sont  le  plus  garnies  ;  mais  à  côté 
de  cet  inconvénient,  on  a  l'avantage  de  pouvoir  compter  en 
décembre  le  chiffre  réel  du  bétail,  tel  que  Tannée  culturale 
permet  de  l'entretenir  pendant  l'hiver  ;  les  vides  amenés  par 
la  pénurie  des  fourrages  sont  faits  ;  en  outre ,  c'est  la  saison 
où  l'agriculture  a  des  loisirs  pour  s'occuper  en  plein  de  ce 
recensement. 

Sur  la  proposition  du  président,  la  Société  déclare  qu'un 
recensement  annuel  des  animaux  domestiques,  tel  qu'il  se 
pratique  dans  le  grand-duché  de  Bade,  est  très  recomman- 
dable  chez  nous. 


L'ordre  du  jour  appelant  la  discussion  de  la  communica- 
tion de  M.  Kopp,  relative  aux  hêtes  bovines  de  V Allemagne 
et  au  commerce  de  ces  animaux  ^  la  parole  est  encore  une 
fois  accordée  à  M.  Zûndel ,  pour  lire  quelques  observations 
devant  élucider  certains  faits  avancés  par  M.  Kopp. 

M.  Kopp,  auquel  M.  Zûndel  avait  communiqué  ces  obser- 
vations, réplique  à  quelques-unes  d'entre  elles,  et  notam- 
ment insiste  sur  le  besoin  de  l'intervention  de  l'État  daiis  la 
question  d'élevage  des  bêtes  bovines ,  dans  leur  multiplication 
et  leur  amélioration. 

M.  Fritsch  estime  que  le  gouvernement  fait  beaucoup  trop 
pour  l'industrie  chevaline  et  pas  assez  pour  améliorer  la  produc- 
tion bovine  ;  c'est  la  production  d'un  bon  et  nombreux  bétail 
qui  assure  la  prospérité  de  l'agriculture,  en  déterminant  les 
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divers  progrès  agricoles  ;  l'industrie  chevaline,  au  contraire^ 
a  un  rendement  incertain ,  si  même  elle  ne  ruine  pas 
l'éleveur. 

M.  Imlin  dit  que  c'est  justement  parce  que  l'élevage  du  bé- 
tail rapporte  par  lui-même,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  qu'il 
n'a  pas  autant  besoin  des  encouragements  de  l'État  que  la  pro- 
duction du  cheval.  La  production  des  bêtes  bovines  présente 
des  chances  de  gain  beaucoup  plus  assurées  que  la  produc- 
tion du  cheval.  Il  est  en  effet  beaucoup  plus  rare,  dans  l'éle- 
vage du  bœuf,  de  perdre  la  totalité  de  la  valeur  des  produits, 
et  une  foule  d'accidents,  qui  diminuent  parfois  de  moitié  et 
des  trois  quarts  le  prix  d'un  cheval,  n'ont  souvent  aucune 
importance  pour  les  bêtes  bovines  ou  les  porcs.  Enfin,  comme 
les  animaux  destinés  à  la  boucherie  ont,  en  général,  une 
croissance  plus  rapide,  le  producteur  rentre  beaucoup  plus 
vite  dans  ses  avances.  —  Mais  ce  qui  rend  l'intervention  de 
l'État  encore  nécessaire ,  c'est  que  si  l'Alsace-Lorraine  four- 
nit les  chevaux  en  quantité  suffisante  pour  son  agriculture, 
ellç  est  loin  de  fournir  ceux  qu'il  faudrait  au  commerce,  pour 
l'industrie  et  le  luxe. 

Sur  l'observation  faite  par  M.  Kopp  qu'il  y  a  trop  de  che- 
vaux d'agriculture,  tant  en  Lorraine  qu'en  Alsace,  qu'il  y  a 
absorption  d'une  grande  part  des  bénéfices  par  la  dépense 
exagérée  de  forces ,  que  c'est  là  ce  qui  a  amené  la  ruine  de 
quelques-uns  de  nos  éleveurs  alsaciens,  M.  Fischer  réplique 
que  ce  n'est  pas  l'élevage  du  cheval  qui  a  toujours  ruiné  les 
cultivateurs  dont  M.  Kopp  veut  parler,  mais  bien  plus  sou- 
vent parce  qu'ils  négligeaient  leur  exploitation  et  n'y  met- 
taient pas  les  soins  et  l'intelligence  voulus.  Il  se  demande  si 
la  race  bovine  est  apte  à  remplacer  le  cheval  chez  nous  et 
surtout  en  Lorraine,  où  elle  ne  saurait  résister  aux  fortes 
terres  ;  d'ailleurs  les  conducteurs  de  bœufs  nous  manquent  ; 
si  dans  certaines  provinces,  ou  des  parties  montagneuses  du 
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pays,  le  cultivateur  a  su  prendre  l'allure  indolente  de  ses 
bœufs,  nous  tenons  en  plaine  aux  mouvements  vifs  et  ra- 
pides de  nos  attelages. 

M.  Zûndel  estime  qu'il  ne  faut  pas  outrer  les  opinions  et 
devenir  exclusif;  la  statistique  prouve  que  tous  les  bons 
chevaux  français,  normands,  bretons,  boulonnais^  perche- 
rons, bourbonnais,  auvergnats  sont  produits  dans  des  dépar- 
tements où  l'élevage  du  bœuf  est  triple,  quadruple  ou  quin- 
tuple de  celui  du  cheval.  Il  en  est  de  même  en  Angleterre, 
dans  le  nord  de  l'Allemagne,  en  Autriche-Hongrie  ;  on  voit 
le  cheval  prospérer  partout  où  les  bêtes  de  rente  sont  en 
grand  excès.  L'on  peut  donc  en  inférer  que  le  perfectionne- 
ment de  l'espèce  chevaline  est  solidaire  de  l'augmentation  des 
bêtes  à  cornes  graduellement  améliorées.  C'est  là  une  vérité 
qu'on  ne  saurait  assez  répéter,  dont  nos  cultivateurs  alsa- 
ciens-lorrains ne  sauraient  assez  se  pénétrer.  Il  n'y  a  pas  de 
cheval,  de  vrai  cheval  sans  bétail  ;  ce  dernier  exige  impé- 
rieusement une  culture  progressive,  et  comme  il  rend  géné- 
reusement aux  terres  ce  qu'il  leur  a  emprunté,  non  seule- 
ment il  maintient^  mais  augmente  leur  fertilité,  et  en  assurant 
une  bonne  récolte  fourragère,  permet  de  mieux  nourrir  et 
soigner  les  chevaux,  en  tant  qu'on  en  a  besoin.  Le  cultiva- 
teur reconnaîtra  les  bouches  inutiles  de  ses  étables,  écartera 
toutes  ces  rosses  indignes  du  nom  de  cheval,  et  alors  ne  gar- 
dera que  les  bons  chevaux,  les  bêtes  vraiment  dignes  des 
améliorateurs  de  nos  haras. 

Les  causes  de  la  pénurie  et  surtout  du  manque  de  qua- 
lité des  diverses  espèces  animales  d'Alsace-Lorraine  ont 
souvent  été  signalées  ;  ce  sont  :  la  grande  étendue  des 
terres  consacrées  à  la  production  des  céréales,  conséquence 
nécessaire  d'une  agriculture  relativement  peu  avancée  ;  les 
surfaces  considérables  cultivées  en  plantes  industrielles  ou 
commerciales  ;  la  trop  fréquente  insuffisance  de  fourrage,  et 
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surtout  d'avoine  pour  les  chevaux,  d'où  un  amaigrissement 
périodique  de  nos  bêtes  en  hiver,  résultat  d'un  demi-jeûne  ; 
enfin  la  construction  vicieuse  des  écuries ,  trop  étroites,  pri- 
vées d'air,  etc.  ;  le  peu  ou  point  d'élevage  en  liberté.  Si  nous 
parvenions  à  faire  disparaître  ces  causes,  nous  pourrions, 
tout  aussi  bien  qu'ailleurs,  pousser  ensemble  la  production 
chevaline  et  la  production  bovine,  l'une  devant  compléter 
l'autre  ;  chacune  serait  alors  une  source,  de  revenus  garantie. 
En  ces  circonstances,  on  devrait  croire  qu'une  intervention 
de  l'État  n'est  pas  nécessaire^  que  la  bonne  volonté  et  l'intel- 
ligence de  nos  cultivateurs  devraient  assurer  ce  progrès, 
mais  il  n'en  est  rien.  Il  faut,  de  nos  jours  encore,  pousser  la 
fortune  dans  les  mains  du  cultivateur  ;  il  ne  sait  la  saisir  de 
lui-même.  Dans  ces  conditions,  il  faut  regretter  de  voir  les 
secours  à  l'amélioration  de  l'espèce  bovine  être  bien  modestes  ; 
mais  il  faut  demander  aussi,  comme  le  voudrait  M.  Kopp,  que 
l'Etat  intervienne  alors  dans  les  détails  de  cette  amélioration. 

M.  Imlin  trouve  qu'on  a  tort  de  vouloir  imposer  le  sim- 
menthal  en  Alsace,  car  il  est  prouvé  que  les  croisements  avec 
le  hollandais  et  le  hollandais  un  peu  durhamisé  ont  produit 
d'excellents  résultats. 

Les  raisons  scientifiques  invoquées  par  M.  Zûndel  ont,  à 
mon  avis,  une  valeur  toute  théorique,  car  en  pratique  il  est 
très  difficile  de  reconnaître  dans  le  mélange  de  toute  espèce 
de  races  qui  caractérise  notre  bétail  alsacien  à  quelle  race- 
souche  il  appartient,  et  je  trouve  que  quand  on  veut  amélio- 
rer une  race  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre,  il  faut  choisir 
parmi  les  races  fixes  celles  qui  sont  le  plus  capables  de 
modifier  les  formes  défectueuses  des  bêtes  à  améliorer.  Or  je 
prétends  que  le  hollandais  est  plus  apte  que  le  simmenthal  à 
améliorer  heureusement  les  formes  et  les  qualités  de  notre 
bétail  indigène  ;  les  expériences  faites  avant  1870  l'ont  suffi- 
samment prouvé. 
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M.  Eopp  reproche  au  Comice  agricole  de  Strasbourg  d'avoi 
fait  ses  achats  de  reproducteurs  une  année  en  Hollande  et  la 
suivante  en  Suisse;  c'est  l'inverse  qu'il  faut  dire,  car  les 
achats  des  dernières  années  se  sont  faits  surtout  en  Hollande, 
alors  que  la  pratique  avait  prouvé  que  c'était  le  reproducteur 
hollandais  qui  avait  produit  les  meilleurs  résultats  et  que 
c'était  le  plus  estimé  par  nos  cultivateurs.  Les  résultats  obte- 
nus? mais  ils  étaient  visibles  dans  tous  les  concours  d'alors, 
et  aujourd'hui  encore,  quoique  depuis  treize  ans  le  hollan- 
dais soit  mis  à  l'index  et  malgré  son  exclusion  des  concours, 
vous  en  retrouvez  encore  partout  les  traces,  non  pas  chez  le 
grand  cultivateur,  mais  surtout  chez  le  petit,  et  cependant 
depuis  1870  le  reproducteur  hollandais  a  presque  complète- 
ment fait  défaut. 

Je  reproche  surtout  au  simmenthal,  non  pas  au  vrai  type 
de  cette  race,  mais  à  celui  que  des  commissions  peu  compé- 
tentes nous  importent  en  Alsace,  d'avoir  précisément  les 
défauts  que  nous  devrions  corriger,  tête  forte,  encolure  vo- 
lumineuse, peau  épaisse,  croupe  courte,  queue  élevée^  os 
très  forts,  qualités  lactifères  moyennes.  Gomme  bêtes  de 
boucherie  elles  auront  certainement  beaucoup  de  poids^  mais 
enlevez  les  os,  il  ne  vous  restera  que  relativement  peu  de 
viande,  d'une  qualité  douteuse. 

Le  hollandais  est  assez  connu  pour  que  je  me  dispense  de 
faire  valoir  ses  qualités  ;  il  est  tout  aussi  apte  que  le  simmen- 
thal à  donner  une  bête  de  boucherie,  surtout  s'il  est  infusé 
d'un  peu  de  sang  durham,  et  comme  bête  de  travail,  il  a 
prouvé  autrefois  qu'il  ne  le  cède  en  rien  à  son  collègue  de 
Suisse,  car  nous  avons  vu  maints  de  nos  cultivateurs^  dans 
les  commues  de  Lampertheim,  Mundolsheim,  à  la  Robertsau, 
faire  leurs  labours  et  leurs  charrois  avec  des  vaches  hollan- 
daises ou  croisées  hollandaises.  On  lui  reproche  de  dégéné- 
rer? mais  comment  peut-il  en  être  autrement,  quand  à  peine 
a-t-on  constaté  des  améliorations  et  un  commencement  de 
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fixité  de  ces  améliorations,  on  éloigne  des  concours  les  cul- 
tivateurs les  plus  intelligents,  ceux  qui,  par  leur  persévé- 
rance, étaient  arrivés  à  de  beaux  résultats,  en  leur  imposant 
le  Rothfleckvieh  à  Texclusion  de  tout  autre. 

Certainement  je  suis  d'accord  avec  mon  collègue,  M.  Zûn- 
del,  quand  il  veut  chercher  dans  la  sélection  l'amélioration 
d'une  race,  mais  encore  faut-il  trouver  dans  cette  race  des 
sujets  à  choisir,  et  ce  n'est  pas  dans  notre  race  alsacienne, 
soi-disant  améliorée,  que  nous  trouvons  aujourd'hui  déjà  des 
sujets  capables  de  produire  des  améliorations.  Je  suis  depuis 
sa  création  le  marché  aux  taureaux  de  Wissembourg  ;  mais 
tout  en  rendant  hommage  aux  efforts  faits  dans  cet  arrondis- 
sement pour  l'amélioration  de  la  race  bovine,  je  ne  puis  que 
déplorer  que  cette  exhibition  annuelle  manque  son  but. 
Grâce  à  l'initiative  et  à  l'activité  infatigable  de  leur  adminis- 
trateur, les  paysans  de  l'arrondissement  de  Wissembourg 
trouvent  un  bon  débouché  pour  leurs  produits ,  mais  est-ce 
un  encouragement  bien  judicieux  que  de  favoriser  la  vente 
de  taureaux  qui  n'ont  du  reproducteur  que  la  qualité  repro- 
ductive, sans  avoir  celle  qui  seule  améliore?  Certainement 
on  y  trouve  quelques  bons  sujets,  mais  la  pénurie  des  repro- 
ducteurs est  telle  que  souvent  les  commissions  d'achat,  soit 
par  ignorance,  soit  forcées  par  la  nécessité,  achètent  des 
mâles  qu'ils  trouveraient  peut-être  tout  aussi  bien  dans  leurs 
arrondissements . 

M.  Schattenmann  est  certainement  l'homme  de  toute  la 
Basse-Alsace  qui  a  le  plus  poussé  à  l'importation  et  au  croi- 
sement avec  le  simmenthal,  et  cependant,  malgré  son  dé- 
vouement à  la  cause  qu'il  défendait,  la  concurrence  que  lui 
faisaient  les  importations  hollandaises  de  ses  voisins  Tout  sou- 
vent mis  dans  l'embarras  et  l'ont  forcé  à  garder  pour  son 
compte  des. taureaux  importés  de  premier  choix  et  qui  ne 
trouvaient  pas  d'adjudicataires, 

Je  suis  convaincu  que,  si  on  avait  continué  les  expériences 


—    122    — 

tentées  avant  1870,  on  serait  arrivé  à  fixer  le  type  hollandais 
dans  l'arrondissement  de  Strasbourg,  et  qu'il  se  serait  alors 
reproduit  par  sélection  tout  aussi  bien  que  le  croisement 
simmenthal  ;  on  eût  certainement  changé  le  caractère  type  de 
la  race  du  pays,  mais  où  eût  été  le  mal  si  le  cultivateur  y  eût 
trouvé  son  profit? 

M.  Zûndel  persiste  à  dire  que  la  race  bovine  alsacienne 
existe,  qu'on  la  reconnaît  dans  tout  le  pays,  malgré  les  bâ- 
tardises dont  elle  a  été  l'objet.  Ce  que  M.  Imlin  propose, 
c'est  une  substitution  de  race,  opération  qui  n'est  exécutable 
qu'autant  qu'on  a  un  bon  sac  d'argent  à  sa  disposition  et  un 
commissionnaire  pour  les  achats  à  l'étranger.  M.  Imlin  sait 
que  si  la  race  hollandaise  a  marqué  dans  les  environs  de 
Strasbourg,  ce  n'est  pas  seulement  à  la  suite  d'importations 
de  taureaux)  mais  surtout  à  la  suite  de  l'introduction  d'un 
grand  nombre  de  génisses  et  de  vaches.  Ce  système  d'amé- 
lioration, s'il  en  est  un,  n'est  économique  que  pour  les 
grands  propriétaires  et  les  producteurs  de  lait  des  environs 
des  villes,  parce  qu'ainsi  ils  tirent  de  leurs  bêtes  un  plus 
grand  rendement.  Mais  l'éleveur  ne  doit  et  ne  peut  produire 
que  la  bête  propre  au  climat  et  au  sol ,  la  race  locale  qu'il 
faut  améliorer  par  elle-même.  Or  notre  race  d'Alsace  est  de 
la  même  famille  que  le  simmenthal  ;  c'est  donc  par  les  meil- 
leurs types  de  cette  famille  qu'il  faut  améliorer  notre  bétail. 
Ce  n'est  pas  là  de  la  théorie^  mais  bien  de  la  pratique,  et  si 
les  progrès  effectués  en  Alsace  ne  sont  encore  que  lents,  ils 
n'en  sont  pas  moins  réels.  M.  Imlin  a  lui-même  indiqué  la 
faute  commise  dans  le  système  d'amélioration  recommandé 
par  les  comices,  c'est  que  les  commissions  d'achat  n'achètent 
souvent  que  des  améliorateurs  médiocres;  on  recherche  le 
bon  marché  et  l'on  ne  veut  payer  la  qualité. 
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Le  président  donne  ensuite  connaissance,  au  nom  de 
M.  Nicklës  empêché,  des  notes  linguistiques  qu'il  a  rédigées 
à  propos  du  recueil  des  travaux  du  bureau  météorologique 
publié  par  la  Smithsonian  Institution  de  Washington. 

Il  fait  lire  ensuite,  au  nom  de  M.  le  baron  Charpentier, 
également  empêché,  l'analyse  que  ce  dernier  a  faite  d'un  tra- 
vail de  M.  Bordet  sur  les  griefs  de  Vagriculture, 


Communication  est  faite  encore  d'une  note  sur  les  forêts^ 
adressée  par  M.  Rœhrig,  de  Bordeaux;  une  autre  note  du 
même  auteur  sur  V époque  de  la  fenaison^  sera  communi- 
quée ultérieurement. 


Il  est  ensuite  procédé  à  l'admission,  comme  membre  ordi- 
naire, de  M.  Albert  Thumann,  pharmacien  à  Haguenau,  pro- 
posé par  MM.  Musculus ,  Franck  et  Zûndel.  —  Il  est  reçu  à 
l'unanimité  des  suifrages  exprimés. 


La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 


Le  Secrétaire  général, 

A.  zOndel 


Paroles  prononcées  sur  la  tombe  de  M.  Schott, 

maire  d'Eckbolsheim  et  membre  de  la  Société  des  sciences, 

agricultare  et  arts  de  la  Basse-Alsace, 

par  M.  EopF,  yice-prësident. 

Messieurs, 

Je  viens  au  nom  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et 
arts  de  la  Basse-Alsace  adresser  un  dernier  adieu  à  notre 
cher  et  estimé  collègue.  Quand  après  la  guerre,  la  Société 
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engagea  quelques  jeunes  cultivateurs  à  venir  prendre  la  place 
des  collègues  plus  anciens  qui,  par  suite  de  Toption^  avaient 
émigré  vers  la  France,  Schott  fut  un  des  premiers  à  répondre 
à  notre  appel  et  il  devint  l'un  des  membres  les  plus  assidus 
de  nos  réunions.  Sa  solide  instruction  lui  permit  de  prendre 
part  à  tous  nos  travaux,  mais  ce  fut  surtout  dans  les  discus- 
sions sur  les  questions  agricoles  que,  grâce  à  son  expérience 
et  à  sa  pratique  journalières,  son  concours  fut  précieux.  Vous 
avez  connu  la  douceur  de  son  caractère  qui  se  reflétait 
jusque  dans  sa  parole,  aussi  savait-il,  grâce  à  son  jugement 
sûr,  faire  accepter  facilement  sa  manière  de  voir  qui  bien 
souvent  était  la  bonne.  Je  rappellerai  ici  la  part  qu'il  a  prise 
lors  de  la  discussion  sur  l'aménagement  des  eaux  en  Alsace, 
discussion  dans  laquelle  vint  prendre  place  la  question  des 
irrigations  des  prairies  le  long  du  canal  de  la  Bruche,  telles 
qu'elles  sont  pratiquées  aujourd'hui.  Devenu  maire  de  sa 
commune,  je  sais  que  Schott  s'était  proposé  de  faire  tout  ce 
qui  serait  en  son  pouvoir  pour  obtenir  un  changement 
radical  dans  le  mode  de  distribution  et  d'aménagement  des 
eaux  du  canal.  Puisse  le  futur  administrateur  delà  commune 
s'inspirer  des  idées  do  Schott  et  réaliser  au  grand  bénéfice 
de  tous  l'œuvre  conçue  par  notre  regretté  collègue,  que  la 
mort  est  venue  enlever  beaucoup  trop  tôt  à  sa  famille,  à  ses 
concitoyens  et  à  notre  Société . 

Reçois  au  nom  de  tous  tes  collègues,  avec  ce  dernier  et 
triste  adieu,  l'expression  de  tous  nos  regrets,  et  puisse  ce 
témoignage  être  pour  ta  famille  si  éprouvée  une  légère  con- 
solation. 

Adieu  et  au  revoir. 
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COMUIIUNIUTIONS  FAITES  DANS  LA  SEANCE  DE  MARS. 


De  rutilité  d'un  recensement  annael  des  animaux  domes- 
tiques en  Alsace-Lorraine^ 

par  M.  A.  Zûndel. 

Messieurs, 

Le  recensement  du  hétail,  qui  a  été  fait  le  10  janvier  der- 
nier pour  tout  l'empire  d'Allemagne,  m'a  remis  en  mémoire 
une  idée  que  j'avais  déjà  émise  antérieurement  et  commu- 
niquée dans  un  de  mes  rapports  au  gouvernement  ;  je  vou- 
drais qu'en  Alsace- Lorraine  ce  recensement  du  bétail  fût  fait 
chaque  année  et  non  pas  à  d'aussi  longs  intervalles  que  cela 
se  pratique  généralement  aujourd'hui. 

Le  dernier  recensement  du  bétail  pour  l'empire  d'Alle- 
magne a  été  fait  en  janvier  1873;  par  conséquent  les  deux 
recensemenis  se  trouveront  avoir  été  faits  juste  à  dix-  ans 
d'intervalle.  Antérieurement,  Tempire  d'Allemagne  n'existant 
pas  encore,  chaque  État  allemand  faisait  son  recensement  â 
une  autre  époque;  la  Prusse  avait  fait  un  recensement  en 

1864,  le  Hanovre  en  1859,  la  Saxe  en  1867,  la  Bavière  en 
1863  et  le  Wurtemberg  en  1864  ;  le  duché  de  Bade,  depuis 

1865,  fait  un  recensement  tous  les  ans  le  3  décembre 
et  a  continué  ce  système  pendant  les  années  qui  se  sont 
écoulées  de  1873  à  1883.  Parmi  les  autres  nations  de 
l'Europe,  je  ne  connais  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  qui 
fassent  un  recensement  annuel  du  bétail.  Vous  savez  qu'en 
France  ce  recensement  se  fait  tous  les  cinq  ou  six  ans.  Les 
autres  pays  le  font  à  très  longs  intervalles  ;  ainsi  le  Portugal 
a  fait  un  recensement  de  ses  animaux  domestiques  en  1870; 
pour  l'Espagne,  il  faut  remonter  à  1865  ;  l'Italie  a  fait  un 
dénombrement  en  1874  ;  la  Belgique  en  1866,  tout  comme 
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la  Suisse,  qui  cependant  a  encore  fait  un  recensement  en  1876  ; 
le  Luxembourg  en  4877,  le  Danemark  en  4876,  la  Suède  et 
la  Norwége  en  4875,  la  Russie  en  4872,  TAutriche-Hongrie 
en  4857,  en  4879  et  enfin  tout  récemment  le  34  décembre  4880. 

Les  recensements  faits  à  de  si  longs  intervalles  et  surtout 
à  des  époques  si  différentes  d'un  pays  à  l'autre,  à  des  saisons 
tout  à  fait  opposées,  ne  peuvent  certainement  pas  avoir  l'im- 
portance qu'ils  pourraient  avoir  et  qu'on  serait  en  droit  d'en 
espérer.  Comment,  par  exemple,  comparer  deux  pays  voisins 
dont  l'un  a  fait  le  recensement  de  son  bétail  après  une  série 
d'années  riches  en  fourrages,  où  le  cultivateur  avait  tout 
intérêt  à  largement  garnir  son  étable^  tandis  que  l'autre  a 
fait  le  recensement  après  plusieurs  années  de  mauvaises 
récoltes,  où  le  besoin  d'argent  a  encore  forcé  le  cultivateur  à 
vendre  ce  qu'il  avait  de  meilleur  dans  son  étable?  Comment 
comparer  les  résultats  du  recensement  de  4883,  qui  s'est  fait 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables  pour  l'élevage  du 
bétail,  avec  ceux  des  années  4872  et  4873,  où  nos  étables 
regorgeaient  de  bon  bétail  de  tout  âge? 

Le  recensement  de  4883  s'est  fait  chez  nous  dans  les  con* 
ditions  les  plus  tristes  que  jamais  l'agriculture  alsacienne- 
lorraine  ait  eu  à  subir;  celui  de  4873  s'était  déjà  fait  trop  tôt 
après  la  guerre  et  alors  que  les  dégâts  occasionnés  par  la 
peste  bovine  n'étaient  pas  encore  réparés.  Quelle  valeur, 
Messieurs,  peut-on  accorder  à  des  chiffres  ainsi  réunis  à  des 
moments  où  l'agriculture  et  la  production  animale  étaient  si 
souffrantes  ? 

Ces  recensements  se  font  souvent  dans  des  saisons  peu 
convenables,  surtout  pas  dans  les  mêmes  saisons  pour  tous 
les  pays:  Tel  pays  qui  exporte  ses  bœufs,  ses  moutons,  ses 
porcs  pendant  la  belle  saison,  passera  pour  pauvre  si  on  fait 
le  recensement  au  commencement  de  l'hiver.  Si  c'est  à  la  fin 
de  l'hiver,  les  étables  des  distillateurs,  des  fabricants  de 
sucre,  des  engraisseurs  en  un  mot,  ne  seront  pas  encore 
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garnies  ou  plutôt  déjà  dégarnies.  —  Pour  l'espèce  porcine, 
la  différence  est  surtout  grande,  suivant  qu'on  fait  le  recen« 
sèment  avant  ou  après  le  mois  de  décembre,  qui  est  l'époque 
où  les  différents  ménages  tuent  leur  porc  gras  pour  préparer 
les  boudins  de  Noël;  chaque  ménage  tuant  au  moins  un  porc, 
il  y  a  là  pour  un  seul  canton  une  diminution  de  1500  à  2000 
individus  dans  les  existences. 

Par  ces  recensements  faits  à  longs  intervalles  d'années  et 
à  différentes  saisons,  il  n'y  a  donc  pas  moyen,  par  la  compa- 
raison des  chiffres  de  la  statistique,  d'avoir  une  image  réelle 
de  l'importance  et  des  progrès  de  la  production  agricole; 
l'on  ne  peut  pas  voir  s'il  y  a  dépécoration  ou  non  ;  l'on  ne 
peut  pas  voir  si  le  pays  est  en  bonne  voie  pour  répondre  aux 
besoins  de  la  consommation  ou  du  commerce;  l'on  ne  peut 
pas  voir  si  un  changement  constaté  dans  la  production  ou 
dans  l'entretien  des  animaux  est  réel,  un  effet  d'un  progrès 
ou  d'un  recul  constant,  ou  s'il  est  simplement  le  résultat  de 
quelques  circonstances  passagères. 

L'on  ne  saurait  trop  insister,  Messieurs,  sur  la  grande 
utilité  qu'il  y  a  de  connaître  exactement  la  richesse  animale 
d'une  contrée.  Le  bétail,  comme  producteur  d'engrais, 
assure  la  récolte;  il  donne  encore  une  substance  alibile 
qui  a  pris  rang  aujourd'hui  parmi  les  consommations  de  pre- 
mière nécessité,  la  viande.  Il  contribue  également  à  l'alimen- 
tation publique  par  le  lait  et  ses  dérivés  :  beurre,  fromage, 
etc.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'industrie  lui  doit  une  partie  de  ses 
matières  premières  et  notamment  les  laines,  les  peaux,  les 
suifs,  la  corne,  etc.  Comme  agent  de  locomotion,  il  est  l'âme 
de  l'agriculture;  c'est  lui  qui  transporte  aux  champs  les 
engrais^  les  instruments  de  travail,  les  travailleurs  eux- 
mêmes;  c'est  lui  qui  ramène  les  récoltes  et  les  conduit 
ensuite  au  marché.  Enûn  le  bétail  est,  avec  nos  voisins,  l'ob- 
jet d'un  mouvement  commercial  dont  l'activité,  malgré  des 
oscillations  accidentelles,  est  toujours  sensiblement  crois- 


—  las- 
sante* Le  bétail  est  donc  un  élément  important  de  la  richesse 
publicpie,  une  portion  considérable  du  capital  mobilier  d'un 
pays,  et  toutes  les  mesures  qui  contribuent  à  Taccroître 
ajoutent  à  Taisance  générale,  parce  qu'à  cet  accroissement 
correspond,  avec  un  rendement  plus  élevé  du  sol,  Textension 
des  services  de  toute  nature  qu'il  rend  à  l'agriculture  et  à 
l'industrie. 

De  même  que  la  population  humaine  d'un  pays,  surtout 
d'un  grand  pays,  reçoit  immédiatement  le  contre-coup  de 
toutes  les  crises  politiques,  sociales  ou  économiques,  et  que 
notamment  les  révolutions,  les  disettes,  les  guerres,  les  épi- 
démies l'atteignent  profondément,  de  même  la  population 
animale  se  trouve  influencée  par  l'état  de  prospérité  du  pays, 
par  les  circonstances  économiques  diverses  dans  lesquelles  il 
s'est  trouvé,  par  les  facilités  de  vente  et  les  hauts  prix  offerts 
pour  la  marchandise  sur  quelque  marché  indigène  ou  étranger, 
par  l'abondance  des  récoltes  et  surtout  des  fourrages,  par 
les  bonnes  conditions  climatériques  ou  météorologicpies  de 
l'année,  par  les  disettes  en  général  comme  aussi  par  les  épi- 
zooties  et  par  les  mesures  de  policé  que  ces  dernières  exigent. 
Comment  noter  cet  intéressant  mouvement  du  bétail,  si 
important  pour  juger  du  mouvement  économique  en  général, 
si  l'on  ne  fait  pas  chaque  année,  je  ne  dis  pas  une  statistique 
détaillée  comme  celle  qui  a  été  faite  il  y  a  peu  de  jours,  mais 
un  recensement  complet  des  différentes  espèces  de  nos  ani- 
maux domestiques,  un  dénombrement  indiquant  les  chiffres 
pour  chaque  sexe,  pour  les  divers  âges  et  ressemblant  à  peu 
près  aux  relevés  annuels  qu'on  fait  de  l'état  civil.  -—  Ce 
dénombrement  devra  naturellement,  afin  qu'il  ait  tout  son 
effet,  coïncider  avec  un  relevé  annuel  sur  le  rendement  des 
différentes  récoltes,  sur  la  qualité  des  denrées  et  surtout  des 
fourrages. 

L'ancien  secrétaire  de  la  Société  de  statistique  de  Paris, 
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Legoyt*,  constate,  comme  je  l'ai  fait-moi  même  dans  mon 
travail  sur  la  dépécoration,  que  des  doutes  existent  quant  à 
l'influence  certaine  du  progrès  agricole  sur  l'augmentation  du 
bétail.  Les  animaux  ne  se  sont  pas  toujours  multipliés  ou 
améliorés,  alors  que  Ton  augmentait  la  fécondité  du  sol  sous 
l'action  combinée  de  fumures  plus  abondantes,  de  labours 
plus  profonds,  de  meilleurs  assolements,  d'un  outillage  plus 
efBcace,  ni  même  si  le  domaine  arable  s'est  étendu  sur  des 
défricbements  de  forêts,  par  la  mise  en  valeur  de  marais,  de 
landes,  de  terres  vaines  et  vagues;  pas  même  si  les  cultures 
fourragères  se  sont  multipliées.  En  Angleterre,  malgré  le  pro- 
grès agricole  qu'on  ne  saurait  nier,  le  chiffre  des  bêtes 
bovines,  qui  était  de  10,281,000  en  1874,  est  descendu  pro- 
gressivement à  9,794,000  en  1882  ;  celui  des  moutons  était 
de  34,838,000  en  1874  et  il  n'est  plus  que  de  27,325,000  en 
1882;  le  chiiTre  des  porcs  a  augmenté  de  3,537,000  en  1874 
à  3,940,000  en  1882,  mais  il  avait  été  de  2,851,000  en  1880. 
—  Parfois  on  a  simplement  constaté  que  le  bétail  est  mieux 
nourri,  mieux  soigné,  moins  fatigué  par  des  travaux  exces- 
sifs, par  des  transports  sur  des  voies  de  communication 
défectueuses  ;  les  animaux  ont  vu  simplement  se  développer 
les  qualités  inhérentes  à  leur  espèce  ou  leur  race,  mais  la 
population  animale  est  restée  la  même.  —  Legoyt  sgoute 
que  ces  doutes  ne  pourraient  être  résolus  que  par  des  dénom- 
brements périodiques,  faits  avec  le  plus  grand  soin  et  à  des 
époques  assez  rapprochées  pour  que  l'effet  des  circonstances 
extraordinaires  puisse  disparaître  dans  le  grand  nombre  des 
observations  ;  j'ajouterai,  pour  qu'on  puisse  saisir  ces  circon- 
stances, leur  cause,  leur  influence  bonne  ou  mauvaise.  Mal- 
heureusement les  recensements  de  bétail  ont  été  rares  en 
France  comme  à  l'étranger.  —  U  est  à  regretter,  en  outre, 
qu'ils  n'aient  pas  été  opérés  d'après  des  bases  uniformes. 

^  La  France  et  Vétranger,  Quarantiëme  ëtude  :  le  Bëtail  en  Eu- 
rope, n,  p.  180. 
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Tandis  qu'en  France  et  dans  quelques  autres  pays,  on  deman- 
dait de  tout  temps,  avec  le  chiffre  de  la  population  animale 
(les  existences))  des  chiffîres  sur  la  valeur  de  ces  divers  ani- 
maux, sur  le  revenu  brut  moyen  produit  pai'  eux,  qu'on 
demandait  le  poids  vif  et  le  poids  brut  des  animaux  de  bou- 
cherie, le  rendement  en  laine,  en  lait,  etc.,  qu'on  a  voulu 
juger  de  toute  la  portée  de  la  production  animale  ;  l'on  s'est 
contenté  ailleurs  de  faire  une  simple  énumération  par  sexe, 
race  où  par  aptitude  de  service.  Le  dénombrement  des  che  - 
vaux  s'est  souvent  fait  purement  au  point  de  vue  militaire, 
celui  des  bêtes  bovines  pour  savoir  si  elles  sont  d'engrais  ou 
de  travail,  celui  des  moutons  et  des  porcs  pour  savoir  s'ils 
sont  de  race  indigène  ou  de  race  améliorée.  Les  éléments 
pour  comparer  la  richesse  animale  d'un  pays  avec  celle  d'un 
autre  font  ainsi  presque  complètement  défaut. 

On  a  dit  que  le  retour  trop  fréquent  de  pareils  recense- 
ments fatigue  les  populations,  mécontente  les  autorités  locales 
en  leur  imposant  un  surcroît  de  travail,  que  les  administrés 
montrent  de  la  répugnance  pour  une  opération  destinée  à 
livrer  à  l'autorité  les  renseignements  sur  leur  avoir  et  où  ils 
craignent  toujours  de  voir  percer  quelqu'augmentation  de 
l'impôt.  Je  reconnais  tout  cela,  mais  je  ne  connais  pas  d'autre 
moyen  de  connaître  à  un  moment  donné  le  chiffre  réel  de 
notre  population  animale,  l'état  de  cette  partie  du  grand 
mouvement  économique.  C'est  là  un  effet  de  mœurs  et  d'ha- 
bitude ;  voyez  le  programme  des  questions  que  Tautorité  aux 
États-Unis,  comme  en  Angleterre  et  aussi  dans  quelques 
cantons  de  la  Suisse,  n'hésite  pas  à  poser  aux  administrés. 
Non  seulement  on  demande  pour  le  census  le  sexe,  l'âge,  la 
profession,  l'état  civil,  le  culte,  l'origine,  la  nationalité,  la 
langue  parlée,  le  nombre  de  familles,  le  degré  d'instruc- 
tion, les  infirmités  visibles  ou  apparentes  (cécité,  surdi- 
mutisme, etc.),  les  maladies  d'une  certaine  nature  (aliénation 
mentale,  épilepsie,  etc.),  le  nombre  des  maisons  habitées  ou 
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inhabitées,  des  maisons  en  construction,  le  nombre  et  retendue 
des  fermes,  le  nombre  des  ouvriers  employés  par  chaque  cul- 
tivateur, etc.,  etc.  ;  mais  chaque  année,  la  même  administra- 
tion, en  réunissant  les  éléments  de  l'assiette  de  Yincome  iaxe^ 
recueille  un  document  incomparablement  plus  délicat  et  plus 
intime:  le  chiffre  de  la  fortune  de  chacun  ;  les  renseignements 
demandés  par  l'administration  anglaise  sont  donc  nombreux 
et  minutieux,  et  les  habitants  doivent  non  seulement  les 
fournir,  mais  encore  ils  sont  tenus  à  les  fournir  exacte- 
ment, sous  peine  d'une  pénalité  sévère. 

On  pourrait  peut-être  tourner  la  difficulté  ;  il  suffirait  que 
l'autorité  supérieure  ou  la  loi  imposât  à  chaque  commune 
l'obligation  de  tenir  un  compte  très  exact  des  mouvements 
de  la  population  animale  pour  chaque  espèce,  de  noter 
exactement  les  accroissements  par  les  naissances  ou  les 
achats,  de  noter  les  ventes  et  les  pertes  éprouvées.  Une 
comptabilité  pareille  joindrait  à  l'avantage  des  renseigne- 
ments statistiques,  celui  des  recherches  plus  faciles  sur  l'ori- 
gine des  bêtes,  surtout  de  celles  qui  auraient  quelque  maladie 
contagieuse.  Ce  dernier  avantage  serait  d'une  valeur  incon- 
testable pour  la  police  sanitaire  vétérinaire,  ainsi  que  j'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  le  dire  dans  un  de  mes  rapports  annuels 
à  l'administration  ;  pour  avoir  les  avantages  signalés,  il 
importe  que  les  registres  soient  bien  et  consciencieusement 
tenus. 

Pour  ne  pas  compliquer  inutilement  la  question,  je  me 
contente  de  demander  le  recensement  annuel  de  bétail  à  jour 
fixe,  et  je  ne  puis,  sous  ce  rapport,  indiquer  un  meilleur 
exemple  à  suivre  que  le  mode  d'opérer  qui  se  pratique  chez 
nos  voisins  du  grand- duché  de  Bade.  Ce  dénombrement  se 
fait  chaque  année,  en  suite  d'une  ordonnance  du  16  décembre 
1865,  et  devait  dans  le  principe  simplement  fournir  des  ren- 
seignements statistiques  sur  le  nombre  nécessaire  de  bêtes 
mâles,  dont  la  tenue  est  chez  nos  voisins  rendue  obligatoire 
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pour  ]a  commune.  Bientôt  cependant  l'utilité  de  ce  recet^se- 
ment  est  devenu  tellement  évidente  que,  de  point  accessoire, 
il  est  devenu  la  chose  essentielle  et  principale. 

Dans  les  communes  rurales  ce  sont  les  bourguemeistres, 
dans  les  communes  plus  grandes  une  commission  de  volon- 
taires, qui  sont  chaque  année  chargés  du  dénombrement. 
Des  bulletins  imprimés,  des  formulaires  envoyés  par  le  gou- 
vernement, sont  distribués  d'avance  dans  les  maisons,  pour 
être  remplis  par  les  intéressés^  puis  recueillis  à  jour  fixe 
(le  3  décembre)  par  les  recenseurs.  Ces  derniers  sont  ainsi 
exonérés  du  soin,  quelquefois  assez  pénible,  de  se  présenter 
chez  les  habitants  et  d'y  recueillir  de  vive  voix  les  éléments 
de  l'enquête.  Les  bulletins  sont  ensuite  laissés  pendant  huit 
jours  à  la  mairie  de  l'endroit,  pour  permettre  aux  propriétaires 
et  autres  intéressés  d'en  prendre  connaissance  et  indiquer 
quelqu'erreur.  Ils  sont  ensuite  envoyés  au  Bezirksamt,  où 
les  chiffres  sont  totalisés,  comparés  aux  chiffres  de  l'an  passé, 
rectifiés  s'il  y  a  lieu. 

Tout  ce  dénombrement  coûte  à  la  caisse  de  l'État  badois  la 
somme  de  375  marcs  pour  l'impression  et  la  distribution  des 
imprimés,  et  environ  25  marcs  pour  le  port  de  retour  ;  tout 
le  travail  se  fait  gratuitement  dans  les  communes  et  dans  les 
Amtsbezirks,  et  l'on  obtient  ainsi  pour  une  dépense  relative- 
ment modique  des  renseignements  d'une  signification  extra- 
ordinaire pour  l'économie  rurale  du  pays.  C'est  cela  qui  m'a 
engagé.  Messieurs,  à  vous  faire  cette  communication,  et  je 
pense  qu'avec  moi  vous  émettrez  le  vœu  qu'en  Alsace-Lor- 
raine aussi  on  fasse  de  ces  dénombrements  annuels  du  bétail. 
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Obsenrations  de  M.  Zûndel  snr  la  communication  faite  par 
M.  Kopp  sur  les  bêtes  bovines  d'Allemagne. 

Messieurs, 

Dans  l'intéressant  travail  que  mon  collègue  Kopp  vous  a 
communiqué  à  la  dernière  séance  sur  les  races  bovines  d'Al- 
lemagne, il  y  a  quelques  points  où  je  crois  devoir  combattre 
son  opinion ,  non  pas  pour  le  vain  .plaisir  de  la  contradiction, 
mais  bien  pour  rectifier  quelques  faits  sur  lesquels  mon  dis- 
tingué confrère  paraît  mal  renseigné  et  surtout  pour  tirer, 
justement  des  quelques  faits  que  je  discuterai,  un  enseigne- 
ment quelconque  pour  nos  éleveurs  d'Alsace-Lorraine. 

£n  parlant  de  la  race  hollandaise,  M.  Kopp  parle  encore  du 
danger  de  péripneumonie  qui  accompagnerait  les  achats  de 
bètes  bovines  en  Hollande.  M.  Kopp  n'ignore  cependant  pas 
que,  grâce  aux  mesures  énergiques  de  police  sanitaire  intro- 
duites en  Hollande  depuis  1870  (abatage  et  indemnité),  la 
péripneumonie  contagieuse  des  bêtes  bovines,  qu'on  croyait 
même  originaire  et  spontanée  dans  les  Pays-Bas,  a  presque 
complètement  disparu  de  ce  pays,  comme  le  prouvent  les 
chiffres  suivants,  empruntés  aux  documents  officiels;  on  a 
compté: 


En  1871  .  . 

.  .  6078 

cas  dan 

s  157 

1872  .  .  . 

.  4008 

— 

261 

1873  .  .  , 

,  .  3500 

— 

199 

1874 .  .  . 

.  .  2414 

— 

136 

1875  .  .  . 

.  2227 

— 

i06 

1876 .  .  , 

.  .  1723 

— 

110 

1877  .  . 

,  .   956 

— 

78 

1878 .  .  , 

.  .   701 

— 

72 

1879 .  ,  . 

.   157 

— 

27 

1880.  .  . 

,  .   87 

— 

21 

1881  .  .  , 

108 

— 

20 
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Ne  sont  pas  compris  dans  ces  chi£fres  les  environs  de 
Schiedam,  connus  sous  le  nom  de  Spœlingsdistrikt  ^  où  à 
cause  des  rapides  changements  de  la  population  des  étables, 
où  Ton  engraisse  avec  les  résidus  de  distillerie,  on  n'a  pas 
imposé  l'abatage  des  malades  et  suspects;  seulement  ces 
animaux  ne  peuvent  être  vendus  que  pour  la  boucherie  et  on 
se  contente  de  Tinoculation  préventive;  ce  district,  à  lui  seul, 
compte  aujourd'hui  plus  de  cas  de  péripneumonie  que  le 
restant  de  la  Hollande  (en  1881^  256  cas)  et  fournit  un 
exemple  frappant  du  peu  de  résultat  qu'on  peut  espérer  de 
Finoculation  préventive  considérée  comme  mesure  de  police 
sanitaire.  Le  résultat  général  de  Hollande  témoigne  au  con- 
traire des  heureux  résultats  qu'a  une  organisation  régulière 
du  service  vétérinaire;  la  Hollande  entretient  à  l'heure  qu'il 
est  neuf  inspecteurs  vétérinaires,  salariés  par  l'État  et  occu- 
pés exclusivement  de  police  sanitaire. 


Sans  quitter  la  Hollande ,  je  crois  devoir  relever  l'erreur 
commise  par  M.  Eopp  sur  les  résultats  du  croisement  de  la 
race  hollandaise  avec  le  Durham.  Si  notre  estimé  collègue 
parle  de  croisements  malheureux ,  c'est  qu'il  ne  connaît  que 
ceux  où  l'on  a  voulu  forcer  le  mariage  des  qualités  si  oppo- 
sées de  bétail  de  boucherie  et  de  bétail  laitier.  Mais  en  n'in- 
fusant dans  le  Hollandais  que  très  peu  de  Durham,  en  lui 
donnant  par  le  sang  un  peu  de  précocité,  sans  toucher  aux 
caractères  et  aptitudes  intimes  de  la  race  hollandaise ,  on  est 
arrivé  à  faire  des  sujets  d'une  valeur  extraordinaire.  Dans  le 
rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  sur  l'Exposition 
internationale  d'animaux  reproducteurs  de  Paris  en  1878, 
j'ai  déjà  constaté  qu'une  infusion  de  sang  Durham  dans  une 
race  bien  fixée  comme  la  hollandaise,  la  flamande,  la  coten- 
tine,  la  charoUaise,  n'influe  que  peu  sur  les  qualités  propres 
de  ces  races  et  ne  fait  que  les  bonifier  sous  le  rapport  de 
la  précocité.  La  même  opinion  a  été  avancée  depuis  par 
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M.  Settegast)  aussi  à  propos  des  ensdgnements  de  l'Exposi- 
tion de  Paris  de  1878.  Au  lieu  d'acheter  du  hollandais  pur,  nos 
nourrisseurs  (je  ne  dis  pas  nos  éleveurs)  qui  tiennent  à  cette 
race  éminemment  laitière ,  feront  donc  mieux  de  prendre  du 
hollandais  un  peu  durhamisé  ;  la  bête  donnera  un  peu  moins 
de  lait,  mais  un  lait  meilleur,  et  au  lieu  de  rester  à  l'état  de 
squelette  recouvert  de  peau ,  elle  passera  au  moins  avec 
bonne  valeur  dans  les  mains  du  boucher.  Je  ne  suis  d'ail- 
leurs pas  le  premier  à  donner  ce  conseil  à  nos  nourris- 
seurs d'Alsace  et  déjà  plusieurs  de  nos  réputés  agronomes 
d'Alsace  ont  payé  d'exemple  ;  il  me  suffit  de  rappeler  les  an- 
ciennes étables  de  notre  collègue  M.  Pasquay,  celles  plus 
anciennes  encore  de  M.  Jourdain,  d'Altkirch,  de  M.  Diemer, 
du  Murhof,  celle  moderne  de  M.  Kiener,  de  Walbach,  de 
M.  Herrenschmidt ,  du  Wacken ,  de  plusieurs  autres  agro- 
nomes de  TAlsace  et  de  la  Lorraine.  L'élevage  du  hollandais 
ne  réussit  pas  chez  nous  parce  que  la  race  dégénère  au  bout 
de  quelques  générations,  même  si  elle  est  durhamisée,  peut- 
être  même  alors  plus  vite. 


A  propos  de  ce  que  M.  Kopp  appelle  avec  raison  des  Ber- 
liner  Ochsen,  attendu  qu'ils  nous  viennent  du  marché  de 
Berlin,  quoique  provenant  plutôt  de  la  Poméranie,  de  la 
Prusse  occidentale  et  orientale,  de  ces  bœufs  qui  fournissent 
une  viande  dure  et  peu  prisée  de  nos  ménagères ,  je  crois 
que  mon  collègue  aurait  dû  un  peu  plus  insister  sur  ce  mal- 
heureux résultat  d'un  bon  régime  succédant  à  une  série  de 
régimes  alternativement  suffisants  et  insuffisants,  comme  ces 
bceufs  en  ont  à  supporter  pendant  environ  sept  ans  dans  les 
Rittersgûter  de  la  région  :  abondance  en  été,  misère  en  hiver. 
Malgré  le  régime  analeptique  de  distilleries,  la  graisse  ne 
peut  plus  se  déposer  entre  les  fibres  épaissies  des  muscles, 
mais  se. dépose  en  une  couche  superficielle,  assez  analogue 
au  lard,  ^o^  bien  va  former  un  amas  de  suif  intestinal,  qui  n'a 
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que  maigre  valeur.  Ce  n'est  que  chez  les  bœufs  jeunes,  tou- 
jours régulièrement  nourris,  que  la  graisse  se  dépose  en 
points  de  persillé  dans  le  milieu  des  chairs  et  forme  cette 
viande  estimée  des  connaisseurs.  Nos  bœufs  de  la  Haute- 
Alsace  achetés  à  Âltkirch,  Dannemarie  et  Belfort,  tout  comme 
nos  bêtes  de  l'arrondissement  de  Saverne,  par  cela  même 
qu'ils  sont  au-dessous  de  cinq  ans ,  se  transforment  dans  les 
distilleries  flamandes  en  des  bœufs  de  boucherie  de  premier 
choix,  qu'on  apprécie  fort  sur  les  marchés  de  Bruxelles  et  de 
Liège ,  et  qui  n'ont  d'analogue  que  le  bon  bétail  d'Autriche 
que  nous  recevions  il  y  a  environ  cinq  ans  et  que  justement 
les  producteurs  des  Berliner  Ochsen^  par  des  intrigues  à  la 
Chancellerie  de  Berlin,  empêchent  de  venir  chez  nous.  — J'ai 
surtout  tenu  à  faire  connaître  ce  fait  de  zootechnie,  pour  dire 
à  nos  vignerons  d'Alsace,  à  quelques  cultivateurs  de  la  plaine^ 
que  c*est  un  mauvais  calcul  économique  de  garder  des  bœufs 
de  travail  jusqu'à  sept,  huit  ou  dix  ans;  après  cinq  ans,  ils 
ne  prennent  plus  de  bonne  graisse  et  l'acheteur  connaisseur 
ne  les  paye  plus  au  prix  qu'il  les  aurait  payés  quelques  années 
auparavant. 


A  propos  de  races  bovines  de  nos  voisins  du  Palatinat,  à 
propos  de  la  race  du  Glan,  M.  Kopp  n'est  pas  assez  exact 
quant  au  mode  de  formation  de  cette  race  ;  il  fsài  jouer  un 
très  grand  rôle  à  divers  essais  de  croisement,  tandis  que  ce 
qui  a  reconstitué  cette  race,  celle  du  Mont-Tonnerre  comme 
la  glane  proprement  dite,  c'est  quand,  par  la  sélection,  on 
est  revenu  à  l'ancien  type. 

Tandis  que  dans  ^la  plaine  du  Palatinat,  comme  dans  la 
plaine  d'Alsace,  les  heureux  résultats  du  mariage  du  Sim- 
menthal  ou  plutôt  de  la  race  suisse  bigarrée  (la  race  alle- 
mande du  Sud-Ouest)  prouvent  que  la  race  primitive  de  ce 
pays  devait  être  de  la  même  souche  que  la  nôtre,  il  y  a  dans 
les  vallées  du  Palatinat  une  vieille  race  autochthone,  se  rap- 
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prochant  pour  la  couleur  et  pour  la  forme  de  la  fémeline  de 
la  Franche  Comté,  et  qui  n'a  pas  été  influencée  par  les  impor- 
tations d'animaux  lors  des  migrations  du  quatrième  et  cin- 
quième siècle.  L'on  s'occupe  aujourd'hui  à  reconstruire,  à 
améliorer  par  elle-même  cette  ancienne  race,  et  certaine- 
moment  on  y  arrivera,  comme  le  prouvaient  les  résultats 
constatés  à  la  dernière  Exposition  de  Spire,  en  1881. 

En  général ,  je  trouve  que  mon  collègue  Kopp  ne  tient  pas 
assez  compte  de  la  classification  scientifique  des  races,  d'après 
leur  origine  paléontologique  ou  ethnographique;  cependant 
il  y  a  là  des  données  d'une  valeur  précieuse  pour  préjuger 
d'un  essai  de  croisement  ou  d'une  tentative  d'amélioration. 
Je  ne  parle  pas  là  de  la  division  proposée  par  M.  Sanson, 
distinction  tout  aussi  prétentieuse  que  peu  réelle;  la 
hrachycéphalie  et  la  dolichocéphalie  qu'il  admet  ne  sont  pas 
du  tout  aussi  certaines  qu'il  le  prétend',  ou  qu'elles  le  sont 
parfois  chez  les  races  humaines  ;  dans  la  même  race ,  dans 
les  taureaux  comme  dans  les  vaches,  on  trouve  des  sujets 
dont  les  formes  crâniennes  sont  excessivement  variables.  Les 
distinctions  faites  par  M.  Rutimeyer  d'abord,  depuis  par 
MM.  Rohde,  Wilkens  et  autres,  où  l'on  prend  surtout  en 
considération  la  forme  du  chignon  (du  bord  supérieur  des 
os  frontaux)  et  du  front  en  général,  sont  bien  plus  accep- 
tables ;  elles  distinguent  un  hos  primigenius ,  un  hos  fron-* 
tosuSy  un  hos  trochoceros  et  un  hos  hrachyceros.  Le  type 
du  premier  de  ces  bovidés  à  cornes  longues ,  nous  le  retrou- 
vons dans  les  races  des  steppes,  des  provinces  danubiennes 
et  jusqu'en  certaines  parties  de  l'Italie;  on  le  trouve  aussi  en 
Asie  ;  le  type  du  second,  à  front  saillant,  se  trouve  dans  le 
Simmenthal,  mais  aussi  dans  la  Scandinavie  et  une  partie 
des  Marches;  le  type  du  troisième  est  celui  de  la  Hollande, 
de  l'Angleterre  et  se  trouve  dans  les  terrains  lacustres  du 
Danemark;  le  quatrième  est  représenté  surtout  par  le 
Schwytz  et  par  tout  l'Alpvieh  du  sud  de  la  Bavière,  lequel 
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n'est  pas  issu  de  la  race  Schwytz,  comme  M.  Eopp  Tadmet, 
mais  s'est  bien  constitué  de  la  même  façon  que  la  race  grise 
de  la  Suisse ,  à  l'époque  de  l'invasion  des  Barbares  au  qua* 
trième  ou  cinquième  siècle. 

Un  grand  nombre  des  types  de  nos  bètes  bovines  ont  été 
formés  par  les  bordes  barbares  poussées  sur  l'Europe  occi- 
dentale par  l'invasion  des  Huns;  les  habitants  des  vastes 
plaines  s'étendant  depuis  la  Baltique  jusqu'aux  bords  du  Da- 
nube et  de  la  mer  Noire  menaient  avant  cette  époque  la  vie 
patriarchale  et  entretenaient  de  grands  troupeaux  de  bêtes 
bovines.  Chassés  de  chez  eux  par  l'invasion,  ils  entraînèrent 
avec  eux  ces  animaux,  leur  unique  avoir,  et  les  ont  ainsi 
transplantés  dans  leurs  nouvelles  patries^  où  ces  animaux 
n'ont  pas  tardé  à  se  substituer  aux  races  autochthones.  Là  où 
se  sont  fixés  les  peuples  venus  des  bords  de  la  mer  Noire, 
où  les  recherches  palustres  prouvent  aujourd'hui  encore 
l'existence  d'un  hos  brachyceros,  on  trouve  les  races  bo- 
vines unicolores  à  muffle  noir,  à  chignon  étroit,  l'Alpvieh 
de  la  Bavière  et  du  Tyrol,  le  Schwytz,  le  bétail  italien  et 
même  le  bétail  de  la  Tarentaise  et  de  la  Camargue.  Là,  au 
contraire,  où  sont  venus  s'établir  les  peuples  de  la  Baltique, 
on  trouve  le  hos  frontosus ,  celui  dont  on  trouve  des  restes 
dans  les  tourbières  de  la  Scandinavie ,  le  bœuf  de  robe  pie,  à 
large  chignon  et  front  saillant,  qu'on  trouve  dans  l'ouest  de 
la  Suisse,  dans  l'Allemagne  du  Sud-Ouest  et  jusqu'au  delà  de 
la  Franche-Comté.  Ce  n'est  qu'au  fond  des  vallées,  où  ces 
nouvelles  populations  ne  pénétraient  qu'avec  peine,  qu'on 
trouve  souvent  des  types  différents,  évidemment  des  bêtes 
autochthones,  d'origine  anté-historique  ;  dans  ces  mêmes  val- 
lées on  trouve  chez  l'homme  des  types  asiatiques ,  aryens  ou 
sémitiques,  témoins  d'une  population  antérieure  à  l'invasion 
des  prétendus  barbares. 

Si  j'ai  insisté  sur  cette  question  scientifique,  c'est  que  l'ex- 
périence m'a  appris  qu'elle  est  d'une  importance  majeure 
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dans  la  question  de  la  production  des  races.  Quoique  Tes- 
pëce  bovine  soit  zoologiquement  une,  il  n'est  pas  de  bonne 
économie  de  vouloir  marier  des  types  différents  ;  le  croise- 
ment des  Schwylz  avec  le  Simmenthal  n'a  donné  que  des 
bêtes  bâtardes  et  le  croisement  du  Durham  avec  le  Simmen- 
thal a  encore  été  plus  infructueux.  La  distribution  géogra- 
phique des  races ,  expliquée  par  la  paléontologie  et  l'ethno- 
logie ,  est  un  point  à  ne  pas  perdre  de  vue  lors  de  la  discussion 
de  l'amélioration  de  ces  races ,  et  c'est  pour  avoir  oublié  ces 
renseignements  de  la  science,  que  M.  Eopp  n'est  pas  assez 
catégorique  quand  il  traite  la  question  des  reproducteurs  à 
recommander  en  Alsace-Lorraine.  La  plaine  d'Alsace  devait 
avoir  évidemment  une  race  locale,  que  les  nombreuses  guerres 
et  invasions  des  derniers  siècles  ont  malheureusement  détruite, 
mais  que  l'induction  scientifique  ramène  forcément  à  être  un 
bétail  semblable  à  celui  du  duché  de  Bade,  du  Wurtemberg, 
d'une  partie  de  la  Bavière  et  de  la  Suisse  et  de  la  partie  tour- 
rache  de  la  Franche-Comté;  c'est  donc  dans  le  type  du  Sim- 
menthal que  l'Alsace  trouve  forcément  son  amélioration  et 
les  essais  faits  avec  suite  dans  quelques  parties  du  pays,  dans 
le  pays  de  Wissembourg  comme  dans  celui  d'Altkirch,  et 
depuis  quelques  années,  grâce  aux  comices,  dans  toute  l'Al- 
sace, prouvent  que  la  pratique  donne  raison  à  l'induction 
scientifique.  La  même  étude  vient  recommander  le  bétail  du 
Glan  pour  une  partie  de  la  Lorraine,  celui  de  la  Hollande  au 
contraire  pour  la  vallée  de  la  Moselle. 


Je  devrais  maintenant  encore  répondre  à  M.  Kopp  ,  à  pro- 
pos de  sa  proposition  très  honorable  pour  moi,  de  provoquer 
chez  nous,  comme  dans  le  duché  de  Bade,  l'intervention  obli- 
gatoire des  communes  dans  la  tenue  des  taureaux  reproduc- 
teurs qui  font  un  service  public.  Mais  c'est  là  une  trop  grande 
question,  touchant  à  des  questions  législatives  et  à  bien  des 


—    440    — 

sujets  économiques.  Qu'il  me  suffise  de  dire  aujourd'hui  que 
l'habitude  de  faire  de  la  tenue  du  taureau  une  affaire  com- 
munale était  assez  répandue  en  Alsace,  qu'elle  ne  fut  guère 
modifiée  par  la  loi  du  11  frimaire  an  VII ,  quoique  cette  loi 
défendit  les  traités  de  la  commune  avec  les  détenteurs  de 
bêtes  mâles.  C'est  qu'un  arrêté  du  18  pluviôse  an  VIII 
accorda  bientôt  de  nouveau  aux  communes  le  droit  de  tenir 
des  taureaux.  Ce  ne  fut  que  quand  M.  Migneret,  par  un 
arrêté  du  30  janvier  1864,  soutenu  avec  une  insistance  digne 
d'une  meilleure  cause,  défendit  aiix  communes  de  payer 
quoi  que  ce  soit  pour  la  tenue  des  taureaux,  que  beaucoup  de 
communes  cédèrent  et  utilisèrent  à  autre  chose  les  fonds  des- 
tinés aux  taureaux.  Le  résultat  fut  que  le  nombre  des  tau- 
reaux diminua  en  même  temps  que  la  qualité  de  ces  animaux 
et  que  dans  beaucoup  de  communes  on  ne  trouva  plus  du 
tout  de  bêtes  mâles.  Quoique  l'arrêté  de  1864  fut  révoqué  le 
29  juillet  1872  par  M.  d'Ernsthausen ,  le  malheur  était  fait 
et  l'on  a  beaucoup  de  peine  aujourd'hui  à  refaire  la  chose  ; 
les  fonds  ayant  trouvé  une  autre  destination  reviennent  diffi- 
cilement aux  taureaux.  Lors  de  la  discussion  de  la  loi  sur 
l'inspection  des  taureaux  {Kôrordnung) ,  l'on  avait  proposé 
d'ordonner  que  la  tenue  des  taureaux  fut  une  obligation 
communale,  mais  nos  législateurs  ont  hésité  devant  cette 
obligation,  et  je  crois  que  difficilement  le  desideratum  de 
M.  Kopp  arrivera  à  réalisation;  il  faudra  se  contenter  d'avoir 
le  droit  des  communes  à  la  tenue  des  bêtes  mâles.  Puissent- 
elles  être  assez  intelligentes  pour  le  comprendre  ! 


Repliée  de  M.  Kopp  aux  observations  de  M.  ZnndeL 

Messieurs, 

Je  remercie  mon  confrère  Zûndel  d'avoir  engagé  la  discus- 
sion sur  mon  travail  par  une  série  d'observations  qu'il  a  bien 


—    141     — 

voulu  me  communiquer  avant  la  séance,  afin  de  me  per- 
mettre d'y  répondre  aussi  brièvement  que  possible.  Ce  n'est 
pas  que  nous  ne  fussions  pas  d'accord,  bien  au  contraire,  car 
sur  certains  points  il  confirme  ce  que  j'avais  avancé ,  tandis 
que  sur  d'autres  il  me  complète,  et  cela  surtout  au  point  de 
vue  scientifique.  —  Ainsi  il  me  reproche  à  propos  de  la  race 
hollandaise  de  n'avoir  pas  assez  tenu  compte  des  progrès  de 
la  police  sanitaire  au  sujet  de  la  péripneumonie  ;  si  la  statis- 
tistique  démontre  que,  sauf  dans  un  seul  district,  la  police  sa  - 
nitaire  est  devenue  presque  maîtresse  de  cette  maladie  con- 
tagieuse, et  que,  au  contraire,  son  vrai  foyer  s'est  déplacé  et 
se  trouve  aujourd'hui  en  Belgique  et  dans  la  Prusse  saxonne, 
je  suis  obligé  d'applaudir  à  ce  résultat  ;  mais  si  j'ai  cité  le 
district  de  Emmerich  comme  celui  où  l'on  peut  trouver,  grâce 
au  Heerdbock,  le  plus  facilement  les  reproducteurs  mâles  hol- 
landais, c'est  que  ce  district  a  été  recommandé  par  Gœring, 
qui  dit  :  <c  Die  sicherste  Quelle  zum  Bezug  von  hollândischem 
Viehe  sind  heute,  so  lange  die  Lungenseuche  in  HoUand  sta- 
tionâr  bleibt^  die  Weiden  in  der  Umgegend  von  Emmerich, 
am  preussischen  Niederrhein,  in  dem  man  den  Ankauf  in 
den  Staellen  der  Viehhalter  dem  auf  Mârkten  vorzieht.  »  Et 
puis,  en  1883,  M.  Lehnert  (Bericht  ùber  den  Handel  mit 
Zucht-  und  Zugvieh)  nous  dit  formellement  :  «  Die  Provinz 
Groningen  und  das  angrenzende  Westfriesland  und  Drenthe 
lassen  in  dieser  Beziehung  (Gesundheitszustand)  nichts  zu 
wûnschen  ûbrig,  ynd  nur  Sudholland  bietet  immer  noch  ein 
gefahrliches  Feld,  das  jeder  verstândige,  solide  Lieferant 
meidet.  :t> 

Je  ne  suis  pas  assez  au  courant  de  la  législation  hollan- 
daise pour  pouvoir  juger  de  la  valeur  qu'il  faut  attribuer  à  la 
statistique  citée  par  notre  collègue  Zûndel,  mais  si  j'ai  fait  du 
tort  à  cette  législation  et  aux  neuf  vétérinaires  chargés  de 
l'appliquer,  je  leur  en  demande  humblement  pardon  ;  mais 
franchement  je  l'ai  fait  en  bien  bonne  compagnie. 
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Si  j'ai  parlé  de  croisements  malheureux  du  Hollandais  avec 
le  Durham,  c'est  que  j'ai  voulu  spécialement  parler  des  cas 
où  l'on  a  voulu  forcer  le  mariage  des  qualités  si  opposées  de 
bétail  de  boucherie  et  de  bétail  laitier.  Il  est  évident  que  les 
croisements  effectués  dans  des  étables  modèles,  où  l'opéra- 
tion est  pratiquée  avec  méthode,  les  résultats  pourront  être 
splendides,  mais  ce  seront  toujours  des  exceptions^  et  mon 
confrère  m'accordera  que  daas  l'immense  majorité  des  cas 
les  résultats  ont  été  jusqu'à  ce  jour  peu  favorables. 

Permettez-moi  de  vous  citer  l'opinion  de  M.  Lehnert  au 
sujet  du  croisement  d'Oldenbourg  (hollandais)  avec  le  tau- 
reau anglais.  «Sehr  erfreulich  ist  es  ja  schon,  dass  die  un- 
glûcklichen  Versuche  das  werthvoUe  Oldenburger  Rindvieh 
mit  Schorthofn  Bullen  zu  kreuzen  ihr  Ende  gefunden  haben 
und  wir  wieder  ûberall  eine  reiche  Auswahl  gut  gezûchtetes 
reinblutiges  Oldenburgervieh  vorfînden.  » 

Je  me  rappelle  qu'à  une  certaine  époque  le  Comice  agri- 
cole de  Strasbourg  allait  une  année  en  Hollande ,  la  suivante 
en  Suisse,  chercher  ses  reproducteurs.  Où  voulait-on  en 
venir?  Et  quels  furent  les  résultats? 

Aussi  demanderai-je  à  mon  confrère  si  sérieusement  il 
conseillerait  le  croisement  Hollandais-Durham  pour  régéné- 
rer dans  nos  villages  du  Kaysersberg  et  des  Vosges  notre  bé- 
tail indigène  ?  Il  dit  lui-même  qu'il  ne  conseille  ce  bétail 
qu'aux  nourrisseurs. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  «  Berliner  Ochsj,  j'ai  été  heu- 
reux de  voir  mon  confrère  confirmer  ce  que  j'en  ai  dit 
page  86,  ligne  11  et  suivantes,  et  pages  103  et  104. 

Si,  au  sujet  de  la  race  du  Glan,  je  me  suis  étendu  quelque 
peu  sur  les  nombreux  essais  de  croisement  avec  différentes 
races,  c'est  que  j'ai  voulu,  comme  je  Tai  montré  aussi  pour 
le  Wurtemberg  et  le  grand-duché  de  Bade,  montrer  c(»nbien, 
si  près  de  nous,  on  s'était  sérieusement  occupé  à  perfection- 
ner cette  source  de  richesse  agricole,  mais  j'ai  eu  soin  d'ajou- 
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ter,  pages  88  et  89,  que  pour  la  petite  culture  tous  les  croise- 
ments sont  à  rejeter,  attendu  que  le  bétail  du  Glan ,  tel  qu'il 
est  aujourd'hui,  est  très  recherché,  et  c'est  par  la  sélection 
que  les  bonnes  qualités  de  cette  race  doivent  être  conservées. 

Mon  ami  Zûndel  profite  de  son  observation  sur  l'origine 
de  la  race  du  Glan  pour  dire,  qu'en  général,  je  n'ai 
pas  assez  tenu  compte  de  la  classification  des  races.  Ici 
j'arrête  mon  critique,  en  lui  faisant  observer  que  nous 
nous  plaçons  sur  des  terrains  tout  à  fait  différents.  Je  ne  suis 
qu'un  simple  praticien  qui  vous  a  raconté  ce  qu'il  a  vu  et  ap- 
pris, et  qui  a  surtout  évité  de  vous  entretenir  des  caractères 
génériques  pour  insister  davantage  sur  les  qualités  des  ani- 
maux qui  les  font  rechercher  dans  le  commerce  dans  l'inté- 
rieur de  l'empire  d'Allemagne  et  pour  l'exportation.  Avec  un 
programme  aussi  étendu  que  celui  que  j'avais  à  traiter,  il 
m'était  absolument  impossible  de  parler  de  l'origine  des  races 
que  je  passais  en  revue,  comme  il  m'était  interdit  de  toucher 
à  cette  question  si  essentiellement  scientifique  que  Zûndel  ne 
fait  qu'indiquer  dans  sa  réponse.  Mais  moi  je  trouve  dans  celle- 
ci  une  grande  satisfaction,  c'est  que  la  démonstration  scienti- 
fique vient  confirmer  mon  observation  pratique,  en  ce  sens 
que  nous  sommes  d'accord  pour  dire  à  notre  cultivateur  alsa- 
cien :  si  vous  voulez  un  reproducteur  améliorateur  pour  votre 
bétail,  c'est  dans  le  type  du  Simmenthal  qu'il  faut  aller  le 
chercher. 

Et  maintenant  j'arrive  au  dernier  point  soulevé  par  mon 
savant  confrère.  Que  faire  aujourd'hui  I  M.  Zûndel  me  dit  que 
notre  législation  rend  une  intervention  administrative  actuel- 
lement difficile.  Je  ne  partage  pas  cette  opinion,  et  je  dis  que 
nos  législateurs,  qui  ont  déjà  tant  bouleversé  notre  législation 
alsacienne,  ne  peuvent  pas  être  arrêté  par  un  simple  règle- 
ment administratif. 

Les  quelques  années  si  funestes  que  nos  agriculteurs 
viennent  de  traverser,  ont  démontré  aux  plus  incrédules  que 
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c*est  dans  l'élève  du  bétail  seul  que  nos  campagnes  pourront 
trouver  le  salut.  Savez-vous  que  chaque  paysan  vous  dit  au- 
jourd'hui, quand  vous  lui  parlez  de  la  situation  financière  du 
petit  cultivateur  (j'exclus  les  grands  propriétaires  qui  ont 
quelques  obligations  en  réserve),  «ne  peut  faire  face  à  ses 
dépenses  que  celui  qui  a  une  tète  de  bétail  à  vendre».  Forcé- 
ment le  cultivateur  alsacien  sera  amené  à  se  rejeter  sur  cette 
source  de  revenu ,  qu'il  a  trop  oubliée  depuis  de  nombreuses 
années  ;  il  y  viendra  forcément,  lentement  et  alors  avec  d'é- 
normes pertes,  ou  plus  rapidement  s'il  sait  rompre  avec  la 
routine  actuelle  ;  que  l'administration,  en  imitant  le  magni- 
fique exemple  qui  nous  est  offert  par  le  grand-duché  de  Bade, 
prenne  en  main  la  direction  du  mouvement,  en  forçant  les 
petits  intérêts  locaux  à  se  taire  en  présence  d'immenses  résul- 
tats généraux  à  obtenir. 

Si  le  cultivateur  alsacien  veut  suivre  la  voie  que  nous  lui 
avons  indiquée,  il  échappera  aux  griffes  de  l'usure  q^i  l'é- 
tranglent déjà  que  trop  aujourd'hui  (page  105).  Si  l'adminis- 
tration, par  une  législation  convenable,  applanit  les  difQcultés 
de  la  voie  à  suivre,  et  enfin  si  la  Providence  voulait  nous  ac- 
corder quelques  bonnes  récoltes,  oh  I  alors  notre  chère  Alsace 
serait  sauvée,  car  elle  pourrait  redevenir  florissante. 


Les  Forêts. 

Note  de  M.  Bœhbio,  de  Bordeaux. 

Vos  discussions  sur  les  questions  du  reboisement  ont  fait 
ressortir  l'extrême  urgence  de  la  reconstitution  des  forêts. 

Avec  les  montagnes  couvertes  de  forêts. il  n'y  aura  plus 
d'inondations ,  ni  de  sécheresse  extrême  ;  la  circulation  des 
eaux  des  fleuves  et  rivières  se  régularisera  et  les  éléments 
constituants  de  l'air  se  trouveront  équilibrés  au  grand  profit 
de  l'hygiène  générale. 

Les  forêts  donneraient  leur  abri  au  gibier,  devenu  si  rare 
aujourd'hui,  et  surtout  aux  oiseaux  insectivores  qui  manquent 
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ai\jourd'hui  à  ce  point  qu'on  n'en  voit  plus  dans  beaucoup  de 
cantons  du  midi. 

J'ai  souvent  émis  Tidée  que  le  phylloxéra ,  comme  tous  les 
insectes  y  doit  avoir  parmi  les  petites  espèces  d'oiseaux  quel- 
que chasseur  sachant  le  happer,  malgré  ses  mœurs  souter- 
raines. 

C'est  précisément  dans  ce  Midi  de  la  France,  où  il  n'y  a 
plus  ni  arbres,  ni  oiseaux,  que  la  vigne  a  été  le  plus  ravagée. 

EUe  a  aussi  beaucoup  souffert,  dans  ce  pays  —  à  mon  avis 
—  de  l'absence  de  toute  culture  intercalaire,  apportant  de  la 
variation  dans  la  composition  du  sol  et  de  l'air. 

Il  serait  aussi  bien  à  désirer  que  des  arbres  fruitiers  soient 
partout  plantés  le  long  des  routes,  comme  cela  se  pratique  au 
pays  de  Bade,  au  Wurtemberg  et  une  partie  de  l'Alsace  —  et 
qu'on  choisisse  de  préférence  les  espèces  sur  lesquelles  les 
oiseaux  insectivores  aiment  à  nicher. 


Les  Griefs  de  rAgricultnre. 

Analyse  par  M.  le  baron  Chaspentieb. 

M.  Bordet,  dans  un  rapport  adressé  à  la  Commission  per- 
manente d'économie  et  de  législation  rurale  de  la  Société 
des  agriculteurs  de  France,  expose  les  différents  griefs  prin- 
cipaux de  l'agriculture,  et  cherche  à  prouver  que  dans 
un  pays  d'égalité  comme  la  France,  l'agriculture  devrait  être 
traitée  d'après  ce  principe  d'égalité. 

Il  groupe  ses  arguments  dans  l'ordre  suivant  : 

lo  L'industrie  est  représentée  par  des  Chambres  électives 
et  pouvant  émettre  des  vœux.  La  chose  n'existe  pas  pour 
l'agriculture. 

2»  L'agriculture  a  moins  de  crédit  que  l'industrie.  La  loi 
soumise  au  Sénat  le  20  juillet  1882  sur  le  crédit  agricole- 
mobilier  devrait  être  votée. 

Cette  loi  admet  le  principe  du  nantissement  sans  tradition 

il 
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du  gage  et  assinaile  les  agriculteurs  aux  commerçants  quand 
ils  contractent  des  engagements  commerciaux. 

3<>  L'agriculture  est  trop  imposée  dans  les  charges  pu- 
bliques. L'auteur  expose  les  différents  systèmes  qui ,  depuis 
1791,  ont  servi  à  fixer  les  contingents  à  payer  par  l'agricul- 
ture jusqu'à  aujourd'hui.  Il  conclut  en  disant  que  la  propriété 
rurale  pour  2700  millions  de  revenu  paye  650  millions,  soit 
24  o/o  de  son  revenu  ;  la  propriété  urbaine  pour  1600  mil- 
lions paye  325  millions,  soit  20  ^/o  de  son  revenu ,  et  la  pro- 
priété, mobilière  pour  un  revenu  de  6500  millions  paye 
525  millions ,  soit  8  <>/o.  L'ancienne  Chambre  avait  voté  en 
principe  le  dégrèvement  de  l'agriculture,  dans  la  séance  du 
13  juillet  1881.  La  nouvelle  n'a  rien  fait. 

ip  Le  principe  fondamental  des  lois  fiscales  est  que  la  pro- 
priété qui  ne  donne  pas  de  revenu  ne  doit  pas  d'impôt  ;  ce 
principe  n'est  appliqué  qu'à  la  propriété  bâtie;  il  devrait  l'être 
aussi  à  la  terre  cultivable,  et  les  agriculteurs  ont  le  droit  de 
demander  que  les  corps  de  ferme  vacants  et  les  champs  in- 
cultes puissent  obtenir  des  remises  ou  modérations  comme 
il  en  est  accordé  aux  maisons  non  louées  et  aux  usines  en 
chômage. 

5<*  D'après  la  loi  sur  les  chemins  vicinaux ,  la  culture  paye 
45  millions  en  prestations  sur  60.  —  Les  15  autres  millions 
sont  payés  par  l'industrie,  et  les  valeurs  mobilières  ne  paient 
rien  du  tout.  Si  cette  proportion  devait  être  maintenue  dans 
l'intérêt  des  chemins,  on  devrait  accorder  d'autres  dégrève- 
ments aux  agriculteurs. 

Qp  Xa  plupart  des  industries  sont  protégées,  tandis  que 
l'agriculture  est  soumise  à  toutes  les  concurrences.  L'agri- 
culture française  est  surtout  atteinte  depuis  1875  par  la  con- 
currence américaine.  Ici,  aussi,  il  faut  arriver  à  un  dégrève- 
ment pour  pouvoir  lutter  à  armes  égales. 

7®  L'agriculture  n'a  pas  non  plus  l'égalité  devant  l'enre- 
gistrement. Ainsi,  dans  une  vente  publique,  si  on  achète  un 
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tableau  de  10,000  francs,  on  paye  250  francs  an  Trésor  ;  si 
on  achète  un  domaine  de  10,000  francs  on  paye  800  francs 
au  Trésor.  Ici  donc  encore  il  faut  des  dégrèvements. 

En  résumé ,  les  inégalités  s'accumulant  sur  la  terre  con- 
tribuent au  dépeuplement  des  campagnes  ;  il  faut  donc,  en 
vertu  du  principe  d'égalité,  arriver  aux  dégrèvements  récla- 
més par  Tagriculture.  Jusqu'à  présent  dans  les  Chambres  les 
orateurs  se  sont  montrés  favorables  à  l'agriculture,  mais  tout 
est  resté  à  l'état  platonique. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  la  Société  des  agriculteurs  de 
France  a  étnis  le  vœu  suivant  : 

Qu'il  soit  apporté  par  les  pouvoirs  publics  à  la  législation 
existant  sur  les  points  sus-indiqués  des  modifications  ayant 
pour  effet  de  supprimer  les  inégalités  de  traitement  dont 
souffre  l'agriculture,  et  de  la  placer,  au  point  de  vue  légal, 
dans  la  situation  due  à  la  première  de  nos  industries. 

VARIÉTÉS. 

Der  Gang  der  Hilchwirthschaft  in  Dentschland 

im  Jahre  1882, 

Yon   Hm.    Oekonomierath   Petebsen,    in   Eutin   (Lubeck). 

DieMilchwirthschaft,  die  seit  etwa  10  Jahren  an  einem 
Wendepunkt  ankam,  die  damais  herausgerissen  wurde  aus 
dem  ruhigen,  gewohnheitsmâssigen  Gange  ,  ist  noch  immer 
in  steter,  frischer  Enlwicklung  begriffen.  Das  fîeberhafte 
Wirken ,  um  nur  etwas  Neues  zu  bieten  und  zu  schaffen ,  ist, 
wenn  nicht  verschwunden ,  so  doch  schwâcher  geworden, 
und  das  ist  fur  die  Praxis  in  der  That  zunâchst  ein  Gluck. 
Die  grosse  Umwâlzung,  welche  zuerst  das  Schwarz'sche  Auf- 
rahm-Verfahren,  dann  die  Centrifuge,  vornehmlich  in  der  Ver- 
sorgung  der  Stadte  mit  Milch,  und  speciell  in  den  stadtischen 
Molkereien  anbahnte,  hat  ihren  Einfluss  nach  dieser  Seite 
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hin  immer  weiter  ausgebreitet  und  neue  Fruchte  sind  zu 
verzeichnen.  Die  Verbesserung  der  MîlchcontroUe  oder  doch 
das  Bestreben  dièse  zu  vervoUkommen,  unterstûtzt  jene  Fort- 
schritte  in  Erreichung  gûnstiger  Erfolge.  Ein  frisches  Blatt 
ist  an  erster  Stelle  fur  die  stâdtische  Milchversorgung  durch 
das  a: neue}»  Verfahren  —  oder,  wie  Viele  wollen,  durch  die 
praktische  Ausnûtzung  altérer  Forschungen  —  zur  Gonser- 
virung  frischer  Milch  ohne  jeglichen  Zusatz  hinzugekommen. 
"Wie  weit  sich  solche  Milch  Eingang  verschaffen  wird,  in 
welchem  Maass  die  jetzigen  Verfahrungsweisen  noch  zu  ver- 
voUkommen sind,  das  steht  noch  in  Frage.  Auch  ûber  das 
beste  Rahm-  bezw.  Buttergewinnungs-Verfahren  in  den 
landwirthschaftlichen  Molkereien,  oder  welches  sich  hier, 
welches  sich  dort  am  meisten  empfiehlt,  ist  das  letzte  Wort 
noch  nicht  gesprochen  ;  zur  Zeit  wogen  die  Ansichten  noch 
hin  und  her.  Zur  vielfach  angeregten  Verbesserung  der 
Kâsefabrikation  ist  im  Einzelnen  Manches  geschehen ,  aber 
durchgreifende ,  allgemeine  Erfolge  sind  bisher  noch  nicht 
aufzuweisen;  weiterem  conseqpientem  Arbeiten  bleibt  dies 
vorhehalten.  Die  Genossenschafts-  bezw.  gemeinschaftlichen 
Molkereien  haben  sich  noch  mehr  Terrain  erworben ,  aber 
die  weitere  Entwickelung  dieser  Hûlfsmittel  im  Einzelfalle, 
wie  im  Allgemeinen,  darf  nicht  aus  den  Augen  gelassen 
werden,  wenn  sie  den  Werth  behalten  sollen,  welcher  ihnen 
unter  entsprechenden  Verhâltnissen  beigemessen  wird.  Auf 
dem  Gebiete  der  Milchwirthschaft  wird  ein  internationaler 
Wetteifer  thatsàchlich  noch  fortgefûhrt,  und  gerade  dieser 
erhàlt  die  Bestrebungen  frisch  und  gibt  immer  wieder  neue 
Anregung.  Das  Unterrichtswesen  ist,  abgesehen  von  den 
allgemeinen,  landwirthschaftlichen  Lehrinstituten ,  insbe- 
sondere  fur  das  Molkereiwesen  gepflegt;  neue  Molkerei- 
schulen  sind  eingerichtet,  Molkerei-Instructoren  angestellt, 
n.  s.  w.  »  {Milchzeitung ,) 


Strasbonrgi  typ  G.  Fischbaoli.  —  1295. 


PROCES-VERBIL  DE  Ll  SEANCE  DU  4  AVRIL  1883. 

Présidence  de  M.  MïïSGÏÏLÏÏS. 

Sont  présents  :  MM.  Nessmann,  Jehl,  de  Tûrckheim, 
Kopp,  Wœhrlin,  J.  Sengenwald,  Buchinger,  Zùndel, 
ScHWARTz,  ScHMiDT,  Fischer,  Lobstein,F.  Binder,  Bœss- 
wiLLWALD,  Wagner,  F.  Schott,  Moyaux,  Schanté  et  Dietz. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté  sans 
observation. 


M.  Zûndel  annonce  que  nous  avons  actuellement  18  abon- 
nés à  notre  bulletin  mensuel^  et  il  en  remet  la  liste  à 
M.  Wagner,  trésorier. 

A  l'observation  de  M.  de  Tûrckbeim,  s'il  ne  serait  pas 
utile  de  publier  dans  cbaque  fascicule  une  mercuriale  des 
prix  sur  les  principaux  marchés  de  l'Alsace-Lorraine , 
M.  Kopp  réplique  que  les  chiffres  recueillis  n'ont  pas  tou- 
jours la  valeur  voulue  et  dépendent  de  la  source  d'informa- 
tion. M.  Zûndel  ajoute  que  la  Gemeinde-Zeitung  publie  des 
renseignements  officiels  sur  les  prix  des  principales  récoltes^ 
et  qu'il  faudrait  alors  reproduire  ces  chiffres,  mais,  comme 
M.  Kopp,  il  doute  fort  de  l'utilité  d'une  mercuriale. 

La  Société  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  publier  une  mer- 
curiale dans  le  bulletin. 


M.  Wagner  annonce  ensuite  que  M.  Kopp  a  fait  don  à  la 
caisse  de  la  Société  de  six  jetons  de  présence,  et  remercie  le 
donateur  pour  sa  générosité. 


il 
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La  correspondance  écrite  produit  : 

i.  Une  lettre  de  M.  Dietz,  de  Rothau,  accompagnant  l'en* 
Toi  de  deux  brochures^  où  il  rappelle  que  les  tableaux  mé- 
téorologiques de  Tannée  1882  n'ont  pas  encore  paru  dans  le 
bulletin.  —  Quant  à  ceux  de  1883,  on  avait  décidé  de  modi- 
fier les  tableaux  graphiques  qui  étaient  trop  coûteux,  et  de 
les  remplacer  par  des  tableaux  en  chiffres.  Si  les  fascicules 
mensuels  en  donnaient  chaque  fois  un  résumé,  la  publication 
de  ces  observations  météorologiques  offrirait  un  plus  grand 
intérêt.  C'est  une  question  qui  a  besoin  d'être  étudiée  avant 
que  Ton  soit  trop  avancé  dans  l'année ,  et  c'est  ce  qui  a  en- 
gagé M.  Dietz  à  la  rappeler. 

La  question  est  renvoyée  à  la  Commission  de  météorologie 
qui  doit  se  réunir  dans  le  courant  du  mois  et  décider  com- 
ment on  pourrait  publier  dans  chaque  fascicule  un  résumé 
des  observations  faites  par  nos  correspondants. 

2.  Une  lettre  de  M.  Wingerter,  d'Oberbetschdorf ,  où  il 
dit  qu'en  résumant  les  réponses  au  questionnaire  sur  la  cul- 
ture du  houblon ,  on  lui  fait  dire  qu'il  donne  la  préférence 
aux  perches,  parce  que  la  lumière  et  la  chaleur  solaires  et  la 
circulation  plus  facile  de  l'air  influent  considérablement  sur 
la  qualité  du  houblon  ;  il  croit  que  c'est  au  palissage  au  fil 
de  fer  que  le  houblon  jouit  le  plus  de  ces  facteurs  bienfai- 
sants. Néanmoins  il  croit  que  la  question  de  préférence  à 
donner  aux  modes  de  palissage  n'est  pas  encore  résolue. 


La  correspondance  imprimée  a  produit,  outre  les  publi- 
cations des  Sociétés  correspondantes  et  les  journaux  aux- 
quels la  Société  est  abonnée.: 

1.  Das  Wirthshaus,  par  Traugott  Siegfried,  publié  et 
adressé  par  la  Gemeinnûtzige  Gesellschaft  der  Stadt  Basel. 

2.  Les  Annales  de  l'Institut  national  agronomique  de 
France,  n»  6.  1880-1881. 
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3.  Les  observations  pluviométrîques  en  Alsace-Lorraine, 
de  1871-1880,  par  M.  Raulin,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Bordeaux  ;  de  la  part  de  T  auteur. 

4.  La  protection  des  arbres  contre  les  maladies  et  les  ani- 
maux nuisibles,  par  M.  Lardy,  de  Beaulieu,  près  Neufchâtel; 
de  la  part  de  M.  Dietz. 


Parmi  les  publications  et  journaux  reçus  en  mars  se  re- 
commandent à  l'analyse  des  membres  : 

1.  Société  nationale  d'agriculture  de  France,  1882 ,  n»  5  : 
Sur  la  présence  de  l'ammoniaque  et  des  nitrates  dans  l'air 
et  dans  les  eaux  météoriques.  —  Remis  à  M.  Zûndel. 

2.  La  semaine  agricole,  1883,  n»  94:  La  basse-cour  en 
France.  —  Renvoyé  au  comité  de  rédaction. 

3.  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Hérault  :  Le 
semis  de  la  vigne,  par  M.  Gaston  Bazille.  —  Remis  à 
M.  Wagner. 

4.  Journal  d'agriculture  pratique,  n®  13  :  Application  des 
engrais  chimiques  aux  céréales  et  de  leur  emploi  au  prin- 
temps. —  Remis  à  M.  de  Tûrckheim. 

5.  Ibid.,  n"  12:  Météorologie  et  physique  agricoles,  par 
M.  Marié-Davy.  —  Remis  à  M.  Musculus. 

6.  Ibid.,  n»  12  :  Vigne  tuberculeuse  de  la  Cochinchine.  — 
Remis  à  M.  Wagner. 


M.  Imlin ,  ayant  été  appelé  par  ses  affaires  à  Paris ,  a  de- 
mandé que  la  communication  qu'il  devait  faire  sur  les  tra^ 
vaux  de  M.  Sanson,  relatifs  au  principe  excitant  de  Va- 
voiney  soit  remise  à  la  prochaine  séance. 


Le  président  donne  la  parole  à  M.  Zûndel  pour  une  eom- 
municafion  sur  quelques  résultats  négatifs  obtenus  par  Vem- 
ploi  des  engrais  chimiques  dans  les  vignes» 
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M.  de  Tûrckheim  estime  que  la  question  de  Futilité  des 
engrais  dans  les  vignes  doit  être  essentiellement  locale  et 
variable  pour  chaque  vignoble.  S'il  est  reconnu  que  la  vigne 
consomme  peu  d'engrais ,  Ton  a  cependant  aussi  vu  d'autre 
part  que  l'épuisement  du  sol  dans  le  Midi  et  dans  la  Cha- 
rente y  a  produit  le  phylloxéra  ou  au  moins  faicilité  les  pro- 
grès de  ce  fléau. 

M.  Zûndel  dit  que  ce  dernier  point  est  très  contestable  ; 
l'on  ne  croit  plus  à  la  génération  spontanée  de  la  vermine  et 
un  mal  aussi  spécifique  que  le  phylloxéra  n'est  pas  dû  à  des 
causes  banales,  au  simple  épuisement  du  sol. 

M.  Musculus  est  d'avis  qu'une  plante  vivace  et  à  racines 
profondes,  comme  la  vigne,  se  nourrit  autrement  que  les 
plantes  herbacées ,  plus  ou  moins  annuelles ,  que  dès  lors  la 
vigne  demande  à  être  traitée  différemment  que  les  céréales 
et  les  plantes  fourragères.  Ce  sont  des  recherches  à  faire,  et 
justement  M.  Weigelt,  de  Roufach,  se  propose  de  faire  de 
ces  essais  ;  il  ne  pense  pas  que  M.  Weigelt  soit  aujourd'hui 
déjà  aussi  catégorique  que  M.  Zûndel  le  lui  fait  dire. 

M.  Wagner  estime  que  la  communication  de  M.  Zûndel 
soulève  seulement  la  question ,  à  laquelle  les  praticiens  de- 
vraient répondre. 

L'ordre  du  jour  appelant  la  communication  sur  les  voyages 
de  M.  G.  Révoil  au  Cap  des  aromates,  par  M.  Jehl,  celui-ci 
soumet  en  même  temps  aux  membres  une  carte  qui  rend 
plus  facile  à  suivre  son  intéressant  communiqué. 

M.  Schanté  prend  ensuite  place  au  bureau  pour  lire  une 
note  sur  les  gelées  printanières  et  pour  faire  voir  des  cha- 
perons de  son  invention  qui  sont  destinés  à  recouvrir  les 
bourgeons  et  à  les  protéger  contre  le  froid. 
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M.  Wagner  estime  que  les  chaperons  de  M.  Schanté  sont 
difficiles  à  placer  aux  espaliers ,  surtout  aux  contre-espaliers, 
quand  les  bourgeons  sont  sur  de  petites  branches  un  peu 
longues,  sur  lambourdes  et  non  sur  les  dards.  Il  croit  que 
pour  protéger  les  espaliers  contre  les  gelées  printanières,  il 
suffît  de  les  recouvrir  avec  une  toile  d'emballage,  formant 
légèrement  plan  incliné  et  bien  fixée  par  en  bas.  Pour  les 
autres  plantes,  et  surtout  pour  les  vignes/  il  faut  recourir 
aux  nuages  de  fumée,  qui  ont  fait  leur  preuve  dans  plusieurs 
occasions  et  ont  empêché  les  effets  de  la  gelée,  alors  qu'ail- 
leurs la  température  était  très  basse  et  était  à  —  60. 

M.  de  Tûrckheim  appuie  le  dire  de  M.  Wagner  et  déclare 
que  les  nuages  de  fumée,  que  M.  Schanté  a  particulièrement 
recommandés  autrefois,  lui  ont  rendu  d'excellents  services 
dans  des  années  où  il  y  a  des  froids  violents.  L'incurie 
des  vignerons  empêchera  ceux-ci  de  recourir  aux  chaperons 
de  M.  Schanté. 

M.  Musculus  croit  la  chose  applicable  à  la  petite  culture, 
dans  les  jardins,  aux  espaliers,  aux  clos  spéciaux ,  mais  il  ne 
croit  pas  à  son  utilité  dans  la  grande  culture,  où  tout  le 
monde  n'est  pas  soigneux  de  ses  intérêts.  Il  croit  à  l'effica- 
cité de  la  fumée,  mais  il  faudrait  la  pratiquer  partout  et  la 
rendre  pour  ainsi  dire  obligatoire. 

M.  Schanté  admet  que  la  couverture  recommandée  par 
M.  Wagner,  que  les  nuages  de  fumée  sont  réellement  utiles 
dans  la  généralité  des  cas,  où  les  gelées  sont  dues  au  rayon- 
nement nocturne,  mais  ces  moyens  ne  seront  plus  efficaces 
dans  ces  gelées  qui  durent  plusieurs  jours ,  et  où  le  froid  est 
entretenu  par  la  bise  du  nord  ;  alors  ses  chaperons  rendent 
des  services  réels,  d'autant  plus  que  ces  refroidissements  sont 
toujours  progressifs  et  qu'on  a  le  temps  de  placer  les  chape- 


—    454    — 

rons  ;  ceux-ci,  avec  le  fin  duvet  qui  en  garnit  l'intérieur,  pro- 
tégeront sûrement  les  bourgeons. 

M.  Schmidt  ne  pense  pas  que  ces  chaperons,  même  avec 
de  la  bonne  volonté,  pourraient  servir  dans  le  vignoble  ;  un 
vigneron^  qui  aurait  2  hectares  de  vignes,  aurait  besoin  d'un 
million  de  ces ,  chaperons,  car  il  a  20,000  ceps,  et  pour 
chaque  cep  il  y  a  en  moyenne  50  bourgeons  à  couvrir. 

Sur  la  demande  faite  par  M.  Zûndel  à  M.  Schanté ,  s'il  ne 
connaît  pas  un  appareil  préservatif  du  genre  de  ces  chape- 
rons, que  le  Comice  agricole  de  Metz  vient  de  recomman- 
der récemment,  M.  Schanté  dit  qu'en  effet  un  M.  Papillier, 
conducteur  des  ponts  et  chaussées ,  a  inventé  et  fait  breveter 
un  appareil  consistant  en  un  morceau  de  toile  goudronnée, 
garni  sur  une  face  de  coton  ou  de  ouate,  et  qu'on  enroule 
comme  un  cône  autour  de  l'œil  de  la  vigne  ;  il  s'adapte  au 
cep  au  moyen  d'une  petite  ligature  en  fil  de  fer  ou  à  l'aide 
d'une  épingle,  au  moment  où  le  développement  de  l'œil  est 
apparent.  Ces  appareils  se  vendent  à  raison  de  6  francs  le 
mille,  compris  les  fils  d'attache,  chez  MM.  Adt  frères  à  Pont- 
à-Mousson.  Les  appareils  de  M.  Papillier  sont  plus  difficiles  à 
appliquer  que  les  chaperons  ;  il  en  faut  bien  plus  et  ils  ne 
paraissent  pas  envelopper  aussi  doucement  le  bourgeon. 


Après  ces  communications,  M.  le  président  annonce  que 
M.  Nessmann,  ayant  accepté  les  fonctions  de  secrétaire  du 
Comice  agricole  de  Strasbourg  ainsi  que  de  l'assurance 
contre  la  mortalité  du  bétail ,  il  a  cru  devoir  donner  sa  dé- 
mission de  bibliothécaire  de  notre  Société.  Devant  cette  dé- 
cision, que  M.  Nessmann  déclare  formelle,  il  y  a  lieu  de 
nommer  un  nouveau  bibliothécaire  et  en  même  temps  de 
remplacer  le  regretté  M.  Fûhrer  dans  le  Comité  d'initiative 
et  de  rédaction. 


I  - 
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La  Société  nomme  M.  F.  Schott  aux  fonctions  de  bibliothé- 
caire,  et  elle  nomme  MM.  Nessmann  et  Jehl  membres  du 
Comité  d'initiative  et  de  rédaction,  M.  Schott,  par  sa  nomi- 
nation de  bibliothécaire,  devenant  membre  de  droit  de  ce 
Comité. 


n  est  ensuite  procédé  au  scrutin  d'admission,  ocmme 
membres  ordinaires,  de  :  M.  Louis  Kintz ,  notaire  à  Benfeld, 
présenté  par  MM.  Holtzapfel,  Miltenberger  et  Moyaux; 
M.  Jean  Schlumberger,  de  Guebwiller,  président  du  Landes- 
ausschuss,  présenté  par  MM.  Musculus,  baron  Charpentier 
et  Helbig;  M.  Alfred  Herrenschmidt,  manufacturier  au 
Wacken  (Strasbourg),  présenté  par  MM.  Imlin,  Pasquay  et 
Zûndel. 

Ces  trois  messieurs  sont  reçus  à  Tunanimité. 


La  séance  est  levée  à  4  heures  trois  quarts. 


Le  Secrétaire  général, 
A.  zOndEL 


COMMUNICATIONS  FUTES  DANS  LES  SEANCES. 


Notes  linguistiques 

à  propos  du  recueil  des  travaux  du  bureau  ethnologique 
publié  par  la  Smithsonian  Institution  à  Washington, 

par  M.  Adjl.  Nioklèb,  de  Benfeld  (Alsace^. 

• 

Il  est  regrettable  que  le  cadre  de  ce  bulletin  ne  nous  per- 
mette pas  de  reproduire,  même  en  résumé^  l'étude  savante, 
consciencieuse  et  intéressante  du  colonel  Garrick  Mallery 
sur  le  langage  par  signes  des  tribus  indiennes  de  T  Amérique 
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du  Nord.  Les  variations  qu'on  trouve  dans  le  langage  oral 
d'une  groupe  à  l'autre,  souvent  très  voisins,  sont  aussi 
grandes  que  curieuses.  Le  langage  par  signes,  au  contraire, 
est  pour  eux  un  moyen  de  conversation  plus  compréhensible, 
et  nulle  part,  comme  chez  les  Peaux-Rouges,  ce  dernier  n'a 
atteint  une  étendue  aussi  considérable.  La  div^i^nce  qui 
existe  dans  ces  idiomes  si  nombreux  n'est  pas  particulière 
aux  langues  nord-américaines;  nous  la  retrouvons  partout, 
dans  les  groupes  de  langues  germanique,  ouralo-altaîque, 
latin,  sémitique,  hindoustanique ,  etc.,  aujourd'hui  tous  à 
peu  près  nettement  délimités.  Mais  ici  elle  n'existe  que  dans 
la  forme,  les  langues  de  chaque  groupe  ayant  des  racines 
communes.  J'ai  donné  naguère  un  compte  rendu  succinct 
de  ce  qui  avait  été  fait  dans  ce  sens  jusqu'à  ce  jour  !  *■ 

Le  langage  par  signes  se  traduit  de  deux  manières  :  par 
mouvements  du  corps  et  par  expression  de  la  face,  instinc- 
tive ou  volontaire.  Cette  dernière  est  le  résultat  d'une  action 
émotionnelle,  telle  que  la  peur^  la  joie,  la  honte,  etc.  La  pre- 
mière est  due  à  une  action  intellectuelle.  Chez  tous  les  êtres 
humains  les  mêmes  émotions  provoquent  les  mêmes  gestes 
émotionnels.  Il  y  a  plus  de  variété  dans  les  mouvements 
corporels  exprimant  les  opérations  intellectuelles. 

L'ouvrage  de  Darwin  sur  l'expression  des  émotions  chez 
l'homme  et  les  animaux  n'est  pas  directement  applicable  au 
langage  par  signes.  Le  langage  par  signes  corporels  est  en 
grande  partie  d'origine  pantomimique  immédiate.  Comme 
chez  les  animaux,  les  premiers  signes  corporels  de  l'homme 
étaient  sans  aucun  doute  instinctifs  et  émotionnels,  avant- 
coureurs  immédiats  des  gestes  conventionnels,  précédant  eux- 
mêmes  le  langage  articulé.  J'espère  avoir  le  plaisir  de  revenir 
une  autre  fois  en  détail  sur  cette  question  de  l'origine  du 
langage. 

L'expression  de  la  face  peut  manifester  un  acte  émotionnel 

^  V.  Journal  de  Pharmacie  d' Alsace-Lorraine,  juillet  1882. 
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aussi  bien  qu'intellectuel.  Au  point  qu'un  distingué  profes- 
seur de  sourds-muets,  T.  H.  Gallandet,  prétend  avoir  ra- 
conté à  un  de  ses  élèves,  en  présence  du  colonel  John  Trum- 
bull,  l'histoire  de  Junius  Brutus  qui  condamna  à  mort  ses 
deux  fils  pour  lui  avoir  refusé  obéissance.  Le  tout  sans  aucun 
geste,  rien  que  par  les  diverses  expressions  données  à  la  face. 
L'élève,  dit  Gallandet,  rédigea  aussitôt  après  l'histoire  ainsi 
racontée. 

Donc  les  mouvements  de  la  face  n'expriment  pas  seulement 
les  émotions.  Mais  un  même  geste  peut  être  modifié  ou 
accentué  suivant  l'expression  de  la  face  qui  l'accompagne. 


Le  langage  oral  consiste  en  sons  vocaux  variés  émis 
comme  signes  de  la  pensée  et  des  émotions  ;  il  est  le  trans- 
metteur des  pensées  de  l'un  à  l'autre. 

On  supposait,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  que  la 
pensée  était  impossible  sans  le  langage,  et  que,  comme  dès 
son  origine  l'homme  était  à  même  de  penser,  il  était  en  con- 
séquence doué  de  la  parole  comme  il  l'est  de  nos  jours.  Le 
langage  distingue  l'homme  de  la  brute  :  telle  était  la  doctrine 
la  plus  répandue. 

On  a  prétendu  que  l'intelligence  animale  n'était  pas 
capable  d'élaborer  cette  classe  d'idées  abstraites  dont  la  for- 
mation est  dépendante  de  la  faculté  de  la  parole.  Au  lieu  de 
parole,  on  eût  mieux  fait  de  dire  expression  par  phénomène 
extérieur  (utterance);  ce  terme  anglais  renferme  tous  les 
systèmes  de  communication  intellectuelle.  Mais  il  s'agit  de 
savoir  si  la  connexion  entre  ces  idées  abstraites  et  le  langage 
articulé  est  la  même  ou  non  que  celle  qui  existe  entre  elles 
et  les  simples  signes  extérieurs  de  la  pensée  en  général, 
qu'ils  frappent  notre  œil  ou  notre  oreille. 

On  discutait  depuis  des  siècles,  non  pas  l'existence  d'un 
langage  articulé  primitif,  qui  était  admis  a  priori,  mais  sa 
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nature.  Ces  débats  ont  changé  de  tournure  aujourd'hui, 
en  ce  sens  qu'on  admet  que  l'homme  a  pu  exister  à  un  mo- 
ment donné  sans  langage  articulé.  Nous  avons  vu  plus  haut, 
comme  preuve  à  l'appui,  que  des  idées  pouvaient  être  expri- 
mées autrement  que  par  la  parole.  Pour  confirmer  l'assertion 
que  le  langage  par  signes  était  antérieur  à  la  parole,  on  s'est 
appuyé  sur  les  recherches  scientifiques  établies  :  a)  sur  les 
animaux  inférieurs,  b)  sur  les  enfants,  c)  sur  les  idiots  et  les 
fous,  d)  sur  les  sourds- muets. 

L'expression  émotionnelle  de  la  face  repose  sur  la 
quantité  de  nerfs  qui  mettent  en  communication  directe  le 
cerveau  et  la  face.  Ceci  est  vrai  pour  Thomme  et  les  animaux. 
Il  en  est  de  même  des  gestes,  lesquels  souvent  sont  identiques 
dans  un  même  cas  chez  l'homme  et  les  animaux.  Il  va  de 
soi  que  les  cris  articulés  des  perroquets  et  autres  animaux 
ne  sont  reproduits  qu'à  l'aide  de  trucs  vocaux  qu'on  leur  a 
enseignés;  ils  ne  peuvent  être  assimilés  au  langage,  car  il 
n'y  a  là  aucune  relation  entre  la  parole  et  la  pensée  ;  ces 
sortes  de  langages  sont  absolument  inconscients.  Il  manque  à 
l'animal  les  lobes  cérébraux  dans  lesquels  réside  la  faculté 
du  langage.  Suivant  les  paroles  mêmes  du  célèbre  et  regretté 
Broca,  «  l'exercice  de  la  faculté  du  langage  articulé  est  subor- 
donné à  l'intégrité  d'une  partie  très  circonscrite  des  hémi- 
sphères cérébraux,  et  plus  spécialement  dé  l'hémisphère 
gauche.  Cette  partie  est  située  sur  le  bord  supérieur  de  la 
scissure  de  Sylvius,  vis^à-vis  de  l'insula  de  Reil,  et  occupe 
la  moitié  postérieure,  probablement  même  le  tiers  posté- 
rieur de  la  troisième  circonvolution  frontale.  »  Cette  partie 
du  cerveau  est  nulle  chez  les  hommes  atteints  d'aphasie; 
elle  était  au  contraire  très  développée  dans  le  cerveau  du 
grand  patriote,  du  grand  orateur  dont  nous  déplorons  la  perte 
prématurée.  Le  cerveau  de  Gambetta  fut  une  démonstration 
éloquente  de  plus  des  belles  découvertes  de  Broca. 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Bien  des  personnes  ignorent 
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qu'on  peut  arriver  à  faire  exprimer  des  mots  au  chien.  Le 
célèbre  électricien  Graham  Bell  avait  réussi  à  faire  prononcer 
à  son  chien  les  paroles  :  «  How  are  you,  grand-mammal  > 
—  Les  gestes  corporels  des  singes  sont  en  bien  des  points 
identiques  avec  les  nôtres.  Les  insectes  communiquent  entre 
eux  au  moyen  des  antennes  ;  de  même  chaque  animal,  quel 
que  soit  le  degré  qu'il  occupe  dans  l'échelle  des  êtres  vivants, 
a  un  geste  corporel  à  sa  disposition  pour  se  mettre  en  relation 
avec  ses  semblables. 

A  l'âge  où  il  n'est  pas  encore  à  même  d'émettre  des 
sons  articulés,  l'enfant  laisse  entrevoir  ses  désirs  et  ses  émo- 
tions moins  à  Taide  d'un  nombre  restreint  de  sons  qu'au 
moyen  d'une  grande  variété  de  gestes  et  d'expressions  de  la 
face.  Même  quand  il  sait  parler  il  observe  ces  derniers  chez 
ceux  qui  l'entourent  comme  pour  chercher  à  traduire  leurs 
pensées  lorsqu'on  lui  cause.  Essayez  de  lui  faire  les  gros 
yeux  pendant  que  vous  lui  direz  une  chose  aimable  :  il  s'en 
effrayera  ;  le  langage  de  la  face  lui  en  dira  bien  plus  que  les 
paroles.  L'enfant  boudeur  a  la  même  expression  dans  le 
monde  entier;  de  même  aussi  certains  singes  anthropoïdes 
et  les  hommes  les  plus  sauvages. 

£n  bien  des  points  il  se  passe  chez  les  enfants  ce  qui  s'est 
passé  aux  premiers  âges  de  l'humanité.  Les  onomatopées 
jouent  un  grand  rôle  chez  les  premiers.  Pour  désigner  un 
aliment  bon,  un  enfant  cité  par  le  professeur  Bell  disait 
nyam-nyam.  Les  Papous  que  rencontra  le  D<^  Comrie  disaient 
nam-nam  dans  le  même  sens. 

Les  fous  et  les  idiots  traduisent  leurs  pensées  par  des 
signes  naturels  communs  pour  la  plupart  à  tous  ceux  qui  se 
trouvent  dans  ce  cas. 

Les  gestes  des  sourds-muets  sont,  ou  naturels,  ou  com- 
muniqués par  un  entourage  non  sourd-muet,  ou  conven- 
tionnels entre  sourds-muets.  Leurs  premiers  cris  sont  iden- 
tiques avec  ceux  de  l'en&nt  doué  de  tous  ses  sens;  la  faculté 
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d'émettre  ces  sons  leur  a  été  acquise  par  hérédité.  J'ai  en- 
tendu naguère  dans  le  même  village  deux  enfants  sourds- 
muets  émettre  les  mêmes  sons  dans  les  mêmes  circonstances. 

Les  sourds-muets  autrefois  étaient  classés  par  le  code  Jus- 
tinien  parmi  les  fous,  c'est-à-dire  qu'ils  n'étaient  pas  suscep- 
tibles d'intelligence  et  légalement  mineurs.  Plus  tard  encore 
l'archevêque  Whately  et  même  Max  Muller  ont  déclaré  qu'ils 
étaient  incapables  de  penser  avant  d'avoir  acquis  de  l'instruc- 
tion. Il  est  certain  que  les  pensées  des  sourds-muets  éduqués 
sont  mentalement  formées,  suivant  le  degré  d'instruction, 
de  signes,  d'alphabets  de  mains  ou  de  mots.  Le  geste  ici 
constitue  un  vrai  langage. 

Le  sourd  n'est  muet  que  parce  que  le  son  ne  frappe  pas 
son  oreille  et  qu'il  ne  peut,  par  conséquent,  l'imiter.  On  a 
connu  des  êtres  humains,  isolés  pendant  un  laps  de  temps 
assez  long,  perdre  en  tout  ou  en  partie  la  faculté  de  la  parole; 
et  ce  n'est  que  par  gestes  et  par  bégayements  développés  gra- 
duellement, comme  chez  l'enfant,  qu'ils  la  recouvrèrent  en 
partie.  Tels  furent  les  cas  de  Péter,  V enfant  sauvage  trouvé 
en  1726  dans  les  forêts  de  Hanovre  et  amené  en  Angleterre, 
et  d'un  enfant  de  douze  ans  trouvé  au  début  de  ce  siècle 
dans  les  forêts  de  l'Aveyron.  Leur  ouïe  s'était  singulière- 
ment développée,  mais  leur  langage  n'avait  plus  rien  d'hu- 
main. 


C'est  à  l'aide  de  signes  instinctifs  identiques  avec  ceux  des 
indigènes,  comme  avec  ceux  de  la  race  humaine  en  général, 
que  des  naufragés,  des  missionnaires  se  sont  approprié 
la  langue  de  peuplades  ignorées.  Nous-mêmes,  lorsque 
nous  sommes  à  court  de  l'un  ou  de  l'autre  mot,  il  nous 
arrive  d'y  suppléer  ou  de  l'exprimer  par  un  geste.  Chez 
les  races  humaines  inférieures  les  gestes  sont  classés  princi- 
palement parmi  les  émotionnels;  rechange  de  civilités  chez 
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eux  se  pratique  comme  chez  bien  des  animaux.  Ils  té- 
mioignent  leur  amitié  en  se  frottant  nez  à  nez  avec  des 
grognements  de  satisfaction  (certains  peuples  d'Afrique, 
d'Australie  et  de  Laponie),  ou  en  reniflant  à  la  manière  de 
chiens  bien  disposés  (insulaires  de  Tocéan  Pacifique),  en  se 
tapant  la  figure  avec  la  main  ou  le  pied  de  l'ami  (Fuégiens 
et  Polynésiens),  ou  différentes  parties  du  corps  (Peaux* 
Rouges). 

L'emploi  du  geste  dans  les  sociétés  inférieures  nous  laisse 
mieux  voir  sa  valeur  et  sa  nécessité.  Les  témoignages  des 
voyageurs  en  ce  sens  surabondent.  Je  n'en  citerai  qu'un, 
celui  de  James  ^,  qui^  parlant  des  Indiens  Kiawa-Kaskaïa  ren- 
contrés dans  les  montagnes  Rocheuses,  dit  :  c  Bien  que  ces 
tribus  aient  des  rapports  presque  journaliers  et  que  toutes 
aient  le  même  totem,  une  dent  d'ours,  elles  ignorent  cepen- 
dant complètement  le  langage  Tune  de  l'autre;  aussi  n'est-il 
pas  rare  de  voir  deux  individus,  appartenant  à  différentes 
tribus,  assis  sur  le  sol,  conversant  facilement  par  signes.  Ils 
sont  fort  habiles  à  exprimer  ainsi  leurs  idées,  et  le  jeu  de 
leurs  mains  n'est  interrompu  qu'à  de  longs  intervalles  par  un 
sourire  ou  par  un  mot  prononcé  dans  l'idiome  des  Indiens 
Crows,  le  plus  répandu  encore  parmi  eux.  » 

Les  Boschimen  accompagnent  leur  langage  de  tant  de 
signes  qu'il  est  impossible  de  les  comprendre  dans  l'obscu- 
rité. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  valeur  du  geste  chez 
l'orateur,  geste  absolument  instinctif  dans  le  feu  du  discours. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  CrésoP  appelle  la  main  le  ministre 
de  la  raison  et  de  la  sagesse  sans  lequel  il  n'y  a  pas  d'élo- 
quence. 

«  Avant  l'invention  de  la  parole,  dit  Frimousse,  dans  le 
Petit  Duc,  les  hommes  se  parlaient  par  signes.  »  L'auteur 

^  Origine  du  îang<ige^  par  ZaborowskL 
s  Littérateur  français  (1Ô68-1634J. 
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da  libretto  ne  croyait  pas  être  à  ce  point  dans  le  vrai. 
Plus  tard  ces  signes  furent  accompagnés  de  cris  articulés 
qui  n'étaient  que  des  onomatopées.  A  cette  époque  le  langage 
des  signes  non  seulement  leur  suffisait,  mais  devait  être  le 
plus  explicite,  yu  que  Fœil  embrasse  plus  de  qualités  distinc- 
tives  des  objets  que  le  sens  de  Touîe.  La  meilleure  ou  la  plus 
simple  de  nos  langues  modernes  n'eût  pu  leur  être  du 
moindre  service,  puisque  les  idées  exprimées  par  nos  mots 
ne  pouvaient  pas  encore  être  formées.  Les  conceptions  d'alors, 
comme  le  prouvent  encore  les  racines  irréductibles  de  certains 
mots,  étaient  d'un  caractère  purement  direct  et  matériel. 

De  ce  que  nous  venons  de  voir  on  peut  conclure  que  le 
langage  articulé  resta  à  l'état  rudimentaire  alors  que  depuis 
longtemps  déjà  le  langage  par  gestes  eut  atteint  un  degré  de 
perfectionnement  considérable.  L'bomme,  une  fois  en  pos- 
session de  toutes  ses  facultés,  ne  choisit  pas  entre  l'expres- 
sion par  paroles  et  celle  par  signes,  l'une  et  l'autre  étant  paie- 
ment instinctives.  L'une  lui  servit  à  imiter  les  bruits  naturels, 
l'autre  fut  employée  pour  exprimer  les  dimensions,  la  forme, 
le  nombre^  la  direction,  etc. 


Notes  sur  quelques  langages  indiens  et  sur  révolution  du 

langage  en  général. 

Ces  notes  ont  été  puisées  en  majeure  partie  dans  les  tra- 
vaux fort  intéressants  de  M.  J.  W.  Powell,  directeur  du 
bureau  ethnologique  de  l'Institut  Smithsonien,  sur  Vévolution 
du  langage^  et  dans  les  études  des  savants  indianistes,  le 
révérend  J.  Owen  Dorsey  sur  les  langues  Gegiha,  x^ivirere^  et 
Hotcangara,  le  révérend  S.  R.  Riggs  sur  le  Dakota,  et  M.  A. 
S.  Gatschet  sur  le  Klamath  (Indiens  de  l'Orégon). 

Un  langage  à  son  début  est  restreint  à  un  faible  nombre  de 
mots;  les  idées  sont  proportionnellement  restreintes.  Plus  un 

*  Le  Te  renyersë  correspondant  à  une  consonnance  qu'il  est  im- 
possible de  reproduire  à  Taide  de  notre  alphabet. 
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langage  exprimera  d'idées  à  Taide  d'un  faible  nombre  de 
mots,  plus  il  sera  en  progrès.  Dans  tout  langage,  quelle  que 
soit  la  perfection  qu'il  ait  atteint,  on  retrouvera  les  éléments 
primitifs.  Mais,  soit  dit  en  passant,  les  langues  ont  subi  trop 
d'altérations  pour  que  la  reconnaissance  des  racines  nous 
procure  de  grands  renseignements  sur  le  mode  primitif  de 
formation  du  langage^  du  moins  quant  à  nos  langues  indo- 
européennes. Rarement,  dans  l'évolution  du  langage,  on 
trouvera  des  racines  nouvelles,  des  matériaux  nouveaux.  Les 
vieux  matériaux  se  sont  combinés  et  modifiés  pour  former  le 
matériel  nouveau  suivant  les  procédés  appelés  grammaticaux 
qui  sont  les  suivants  :  1»  procédé  par  combinaison  ;  2®  pro- 
cédé par  mutation  des  voyelles  ;  3»  procédé  par  intonation  ; 
4°  procédé  par  position  des  mots  (J.  W.  Powell). 
Le  premier  comprend  : 

a)  la  juxtaposition  (comme  en  chinois)  ; 

b)  la  composition  (ex.  :  arc-en-ciel); 

c)  l'agglutination  (ex.  :  holiday)  ; 

d)  l'inflexion  (un  ou  plusieurs  éléments  sont  incor- 

porés de  façon  à  laisser  reconnsdtre  à  peine  ces 
éléments). 

Le  second  procédé  a  lieu  par  mutation  des  voyelles.  Ex.  : 
en  anglais,  man  au  singulier^  men  au  pluriel.  Ce  procédé 
joue  un  grand  rôle  dans  bien  des  langues. 

Le  troisième  est  le  procédé  par  intonation.  C'est  ce  qui  a 
lieu  surtout  en  chinois  où  un  même  mot  peut  avoir  huit 
acceptions  différentes  suivant  l'intonation  qu'on  lui  donne 
dans  la  prononciation. 

Enfin  le  procédé  par  position  des  mots,  qui  est  à  propre- 
ment parler  le  procédé  syntaxique.  Il  joue  un  rôle  très  impor- 
tant dans  toutes  les  langues  et  surtout  dans  les  langues  agglu- 
tinantes où  sujets  et  compléments  sont  incorporés  aux  verbes. 
Dans  les  langues  indiennes  l'agglutination  est  poussée  au.  plus 
haut  degré. 
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Différenciation  du  langage  indien. 

Le  nom  en  indien  est  principalement  connotify  c'est-à- 
dire  que  l'objet  est  désigné  avec  ou  par  ses  attributs.  Les 
noms  sont  quelquefois  remplacés  par  un  verbe,  une  phrase. 
L'ours,  en  Utahy  se  dira:  Il  saisit.  —  Le  nord,  en  Sénéca: 
Jamais  le  soleil  n'y  va,  etc.  Il  n'y  a  pas  de  différenciation. 
L'Indien  Pavant  dira  pour  l'école  :  Pô-Kûnt-in-în-yi-kàn, 
qu'on  peut  ainsi  décomposer:  Pô^Kûnt  (sorcellerie  est  pra- 
tiquée), în-^în-yi  (conter  ou  lire),  Kàn  (wigwam,  lieu  où 
l'on  séjourne);  c'est-à-dire  un  lieu  où  Ton  séjourne  où  la 
sorcellerie  est  contée. 

L'Indien  ne  nommera  jamais  une  partie  du  corps  sans  y 
affîxer  un  pronom  possesseur.  Le  Cegiha,  étudié  par  le  révé- 
rend J.  Owen  Dorsey,  est  très  compliqué  à  cause  des  nom- 
breuses particules  incorporées  au  verbe.  C'est  le  cas  général 
de  ces  langues  poly synthétiques.  11  y  a  en  Cégiha  six  classes 
de  pronoms  incorporés.  En  Klamath.  suivant  M.  Gatschet, 
les  pronoms  subjectifs  et  objectifs  ne  sont  pas  incorporés  : 
c'est  une  grande  exception.  Les  pronoms  jouent  un  très  grand 
rôle  sous  les  formes  les  plus  variées.  Pour  dire  nous ,  par 
exemple,  dans  une  réunion  de  plusieurs  personnes,  l'Indien 
dira  :  Plus  que  nous  deux,  etc. 

La  différenciation  est  considérable  dans  les  pronoms,  qui 
jouent  dans  ces  langues  un  rôle  très  curieux.  Le  pronom 
désigne  non  seulement  l'attitude,  mais  la  nature  de  l'objet  ; 
il  indique  si  l'objet  est  animé  ou  inanimé,  puis  s'il  est  debout, 
assis,  couché,  enfin  s'il  est  terreux,  gros,  charnu,  boisé,  etc. 
On  peut  aisément  se  faire  une  idée  de  la  complication  de  ce 
langage,  et  ils  ont  un  mérite  incontestable  ceux  qui  ont  réussi 
à  en  débrouiller  les  rouages.  Le  pronom  est  généralement 
préfixé;  le  nom  qui  lui  convient  le  mieux  est  article-pro^ 
nom. 
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Les  verbes  ici  sont  d'une  importance  bien  plus  conséquente 
que  dans  les  autres  langages.  Ils  sont,  eux  aussi,  très  com- 
pliqués par  rincorporation  de  particules  désignant  la  cause, 
la  manière,  l'instrument,  la  condition,  le  temps,  etc.  Le 
Klamath  a  dix  formes  verbales.  Le  langage  primitif  considé- 
rait  les  objets  en  place;  plus  tard,  à  la  suite  de  perfectionne- 
ments, on  considéra  leur  attitude.  En  conséquence  des  chan- 
gements phoniques  qui  suivent  leur  loi  naturelle,  l'attitude 
des  objets  désignés  finit  par  faire  corps  avec  le  verbe. 

L'adjectif  dans  certaines  phrases  devient  un  verbe  intran- 
sitif. L'Indien  dira  Vhomme  bon,  pour  Vhomme  est  bon; 
bon  devenant  verbe  et  subissant  les  changements  de  temps, 
de  modes,  de  personnes,  etc. 

De  même  l'adverbe  :  Vhomme  ià,  pour  Vhomme  est  là. 
De  môme  la  préposition:  pour  le  chapeau  est  sur  la  table  y 
l'Indien  dira:  le  chapeau  sur  table,  sur  subissant  les  divers 
changements  du  verbe. 

De  même  les  noms  placés  chez  nous  après  le  verbe  être. 
Rien  n'y  est  différencié.  L'étude  de  l'Indien  se  restreint  à 
l'étude  des  verbes  et  des  pronoms.  Il  incorpore  encore  diffé- 
rentes situations  au  même  verbe.  Il  dira:  frapper  avec  la 
main,  frapper  avec  le  bâton;  il  spécifiera  toujours  à  l'aide 
d'affixes. 

Les  modes,  qu'on  ne  peut  grammaticalement  expliquer 
que  comme  juxtaposition  d'adverbes,  sont  très  nombreux. 
Des  affîxes  indiqueront  en  même  temps  la  direction,  la 
manière,  l'instrument,  le  projet. 

La  différenciation  des  particules  est  très  difficile.  On  les 
a  classées  autant  que  possible  en  pronominales,  adverbiales 
et  prépositionales.  Il  n'y  a  entre  elles  aucune  ligne  de  démar- 
cation  précise. 

Pour  ce  qui  est  des  sons  vocaux,  il  y  en  a  66  en  Cegiha, 
62  en  j,oiwere,  autant  en  Hotcangara,  50  en  Klamath,  tous 
désignés  au  moyen  de  notre  alphabet. 
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Comme  exemple  de  la  complexité  du  langage  des  Indiens, 
pour  dire  :  un  homme  tua  un  lapin,  l'Indien  Ponka  dira  : 
rhpmme,  lui,  un,  animé,  debout  (au  nominatif),  tua  de  pro- 
pos délibéré,  en  tirant  une  flèche,  le  lapin,  lui,  un,  animé, 
assis  (à  l'accusatif).  Chacun  de  ces  sens  étant  désigné  par  un 
afGxe. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  l'organisme  des  langues 
indiennes  est  très  primitif.  Le  meilleur  qualificatif  qu'on 
puisse  donner  à  ces  langues  est  celui  de  polysynthétiques. 

Toutefois  nous  croyons,  avec  M.  Abel  Hovelaque,  profes- 
seur à  l'Institut  anthropologique  de  Paris,  qu'D  ne  faut  pas 
constituer  avec  les  langues  nord-américaines  un  système 
spécial.  Elles  sont  à  classer  indubitablement  parmi  les 
langues  agglutinantes,  car  on  trouve  dans  le  polysynthétisme 
ou  l'incorporation  tous  les  caractères  de  l'agglutination,  mais 
beaucoup  plus  marqués  que  dans  les  langues  agglutinantes 
de  l'ancien  continent. 

A  mesure  que  les  langues  se  développent,  il  y  a  éco- 
nomie de  langage  articulé;  il  y  a  comme  conséquence 
économie  dans  la  réflexion,  qui,  de  son  c6té,  donne  à  la 
phrase  plus  de  concision  et  de  précision  ;  il  y  a  action  réci- 
proque de  l'un  sur  l'autre.  C'est  ce  qu'ont  compris  surtout 
les  Anglais,  dont  le  sens  pratique  en  tout  point  est  incontes- 
table. Les  progrès  d'un  peuple  sont  en  corrélation  très 
étroite  avec  son  langage.  Nous  serions  certes  bien  loin  des 
progrès  que  nous  avons  atteints  de  nos  jours  si  nous  eussions 
à  exprimer  nos  phrases  à  la  façon  du  Ponka  cité  plus  haut. 
La  phrase  de  l'Anglais  est  concise  ;  celle  du  Français  est  pré- 
cise, les  diplomates  le  savent.  C'est  une  raison  de  plus  pour 
nous,  quoique  secondaire,  pour  maintenir  bien  vivante  notre 
langue  maternelle. 
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De  l'emploi  des  engrais  chimiqaes  dans  les  vignes. 

Communication  de  M.  Zundel. 

Messieurs, 

Autant,  l'utilité  des  engrais  chimiques,  ajoutés  au  fumier 
de  ferme,  est  aujourd'hui  incontestable  pour  les  céréales,  les 
fourrages  artificiels  et  les  racines,  autant  leurs  avantages 
paraissent  discutables  pour  la  vigne.  On  admet  qu'il  ne  faut 
à  la  vigne  que  peu  d'azote  et  une  quantité  d'acide  phospho- 
rique  et  de  potasse  moitié  plus  petite  que  celle  qui  est  néces- 
saire aux  autres  plantes  cultivées. 

Néanmoins  il  y  a  de  savants  conférenciers  qui  soutiennent 
qu'on  ne  donne  pas  assez  d'engrais  à  la  vigne  et  qu'on 
obtiendrait  une  meilleure  récolte  en  ajoutant  des  engrais 
commerciaux  au  fumier  de  ferme  employé.  Les  viticulteurs 
en  grand  nombre  soutiennent  au  contraire  que  ces  engrais 
font  pousser  en  bois,  sarments  et  feuilles,  mais  ne  profitent 
pas  au  raisin  lui-même.  Ils  citent  à  l'appui  de  nombreuses 
analyses  qui  ont  démontré  que  le  produit  de  la  vigne  en  rai- 
sin, bois  et  sarments  ne  contient  pas  la  moitié  de  l'acide 
phosphorique  et  de  la  potasse  d'une  fumure  modérée. 
M.  Boussingault  lui-même  a  prouvé  que  la  vigne  enlève  au 
sol  annuellement  une  quantité  d'alcalis  moindres  qu'une 
récolte  de  blé,  de  pommes  de  terre,  de  betteraves,  etc. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  c'est  là  une  importante  ques- 
tion, qu'il  serait  très  utile  d'élucider  ;  c'est  pour  cela,  quoi- 
qu'elle ne  soit  guère  de  ma  compétence,  je  n'ai  pas  craint  de 
l'exposer  devant  vous.  En  attendant,  permettez-moi  d'ajouter 
encore  quelques  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  à  ce 
sujet.  La  question  par  cela-même  sera  mieux  posée. 

En  première  ligne  je  trouve  dans  le  deuxième  fascicule 
des  Annales  agronomiques  de  M.  Déherain,  un  intéressant 
mémoire  de  M.  Wagner  et  Stunkel,  sur  la  fumure  des 
vignes,  où  les  conclusions  des  expériences  sont  favorables 
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à  Topinion  des  viticulteurs.  Les  auteurs  du  mémoire  se  sont 
proposé  de  vérifier,  par  des  expériences  faites  avec  le  plus 
grand  soin,  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fondé  dans  cette  opi- 
nion des  vignerons.  Us  se  sont  demandé  si  l'on  peut  obtenir 
une  récolte  meilleure  en  quantité  et  en  qualité  en  ajoutant  à 
la  fumure  ordinaire  de  l'acide  phosphorique  additionné  de 
potasse,  ou  de  l'acide  phosphorique  additionné  de  potasse  et 
de  sels  azotés.  Les  expériences  furent  faites  pendant  plusieurs 
années  dans  cinq  localités  différentes  de  la  Prusse  rhénane. 
On  opérait  généralement  de  la  façon  suivante  :  un  terrain  de 
composition  uniforme,  couvert  d'une  vigne  plantée  réguliè- 
rement, était  choisi  ;  on  le  divisait  en  vingt  parcelles  de  la 
même  grandeur,  et  dans  chaque  parcelle  on  choisissait  un 
nombre  égal  de  plants,  en  laissant  de  côté  les  plants  faisant 
limite  entre  les  deux  parcelles.  De  la  sorte,  les  engrais  four- 
nis aux  plants  d'une  parcelle  ne  pouvaient  pas  exercer  d'in- 
fluence sur  les  plants  de  la  parcelle  voisine. 

Avec  ces  vingt  parcelles  on  faisait  cinq  groupes,  de  quatre 
parcelles  chacun,  les  quatre  parcelles  étant  symétriquement 
distribuées  sur  tout  le  champ.  Deux  groupes  restèrent  sans 
engrais.  Le  troisième  groupe  reçut  de  l'acide  phosphorique 
sous  forme  de  superphosphate  des  os;  le  quatrième  groupe 
reçut  de  l'acide  phosphorique  additionné  de  chlorure  de 
potassium  ;  le  cinquième  groupe  de  l'acide  phosphorique,  du 
chlorure  de  potassium  et  du  sulfate  d'ammoniaque*  —  Les 
auteurs  n'attachaient  une  valeur  à  l'expérience  que  si  les 
parcelles  d'un  même  groupe  avaient  à  peu  près  la  même  ré- 
colte; il  fallait  également  que  les  deux  groupes  restés  sans 
engrais  eussent  fourni  à  peu  près  le  même  résultat. 

C'est  grâce  à  ces  observations  si  soignées  que  MM.  Wagner 
et  Stunkel  ont  pu  formuler,  comme  conclusion,  que  l'addi- 
tion des  engrais  commerciaux  au  fumier  de  ferme  n'exerce 
aucune  influence  utile,  ni  sur  la  qualité,  ni  sur  la  quan- 
tité du  vin  récolté. 
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Mon  confrère,  M.  Schild,  vétérinaire  à  Ribeauvillé,  n'a  eu 
à  enregistrer  que  des  insuccès  après  l'emploi  des  engrais 
potassiques  pour  les  vignes.  Deux  pièces  qu'il  avait  riche- 
ment pourvues  de  cet  engrais  en  1869,  en  en  donnant  de  100 
à  150  grammes  à  chaque  plant,  ont  eu  un  feuillage  plus 
riche,  plus  foncé  de  couleur,  ont  eu  beaucoup  de  poussée 
dans  les  sarments,  mais  n'ont  rien  donné  en  plus  dans  la 
quantité  de  raisin,  comparativement  aux  autres  vignes  de  la 
région;  les  raisins  et  leurs  grains  avaient  la  dimension  des 
années  antérieures  ;  en  1870,  on  ne  constata  même  plus  cette 
protubérance  vitale  produite  la  première  année. 

M.  Schild  me  rapporte  que  M.  Chrétien  Ortlieb,  grand 
viticulteur  et  président  de  la  Société  libre  de  viticulture  et 
d'agriculture  de  Ribeauvillé,  mort  depuis  quatre  ans,  avait 
fait  en  1873  et  1874  des  essais  avec  des  engrais  potassiques, 
mais  il  n'en  eut  pas  de  résultat  favorable,  pas  plus  que  de 
l'emploi  des  engrais  azotés,  qui  eux  surtout  produisirent 
beaucoup  de  feuilles  et  de  sarments,  mais  aucunement  plus 
de  raisins.  —  Des  expériences  ont  été  faites  à  Riquewihr,  et 
d'après  M.  Schild,  sur  d'assez  grandes  surfaces  et  par  plu- 
sieurs propriétaires  ;  les  résultats  ont  tous  été  négatifs  et  ces 
engrais  sont  abandonnés  aujourd'hui. 

Notre  collègue,  M.  Oberlin  de  Beblenheim,  dans  son 
intéressant  travail  sur  la  viticulture  en  Alsace-Lorraine 
{WeinbaUy  1880,  p.  37),  dit  que  quelques  essais  timides  ont 
été  faits  en  Alsace-Lorraine  avec  des  engrais  minéraux,  et 
sans  en  juger  la  valeur,  il  ajoute  que  ces  engrais  n'ont  pas 
encore  trouvé  jusqu'ici  grande  faveur. 

D'ailleurs,  comme  je  l'ai  dit  au  début,  il  paraît  que 
la  vigne  en  général  ne  demande  pas  à  être  trop*  fortement 
fumée.  On  lit  en  effet  dans  le  Livre  de  la  ferme  ^  de 
M.  P.  Joigneaux,  à  propos  des  vignes  de  la  Gôte-d'Or,  que 
l'emploi  du  fumier  de  vache,  comme  celui  de  tous  les  autres 
fumiers  de  la  ferme,  doit  être  limité  et  n'être  admis  pour  les 
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premiers  crus  que  dans  quelques  cas  exceptionnels,  lorsque, 
par  exemple,  et  par  une  cause  quelconque,  la  végétation  des 
ceps  est  si  languissante  que  leur  dépérissement  devient  presque 
inévitable.  Les  vignerons  qui  tiennent  plus  à  l'abondance  qu'à 
la  qualité  de  leurs  produits,  admettent  seuls  les  engrais  azotés 
dans  leurs  cultures. 

M.  de  Vergnette-Lamotte,  l'auteur  de  l'article  en  question^ 
porscrit  en  général  l'emploi  des  engrais  en  tant  qu'il  s'agit 
de  crus  distingués,  qui  ont  établi  la  réputation  des  vins  de 
Bourgogne,  tandis  qu'il  n'hésite  pas  à  les  recommander  dans 
les  vignobles  où  il  s'agit  de  produire  au  plus  bas  prix 
possible,  un  aliment  de  première  nécessité;  ces  vins  seront 
toujours  supérieurs  à  tous  les  autres  vins  ordinaires  des 
départements  de  l'Est  et  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'accrois- 
sement de  production  nuise  tellement  à  leur  qualité  qu'ils 
perdent  ce  rang.  M.  de  Vergnette-Lamotte  admet  que  l'ac- 
tion des  engrais  a  pour  résultat  d'augmenter  dans  le  suc  des 
raisins  la  proportion  d'eau  et  d'acide  végétal;  il  croit  que 
le  moût  contient  aussi  une  proportion  beaucoup  plus  consi- 
dérable de  ferment;  c'est  de  matière  albuminoïde  qu'il  faut 
sans  doute  lire.  Dans  ces  vignes,  les  urines,  les  engrais 
liquides,  les  poudres  d'os,  les  débris  de  corne,  les  chiffons 
de  laine  sont  utiles  et  les  pieds  qui  en  ont  reçu  sont  surtout 
remarquables  par  la  teinte  foncée  de  leurs  feuilles. 

En  général,  ajoute  M.  de  Vergnette-Lamotte,  on  ne  doit 
pas  confier  tous  les  engrais  au  sol  à  la  même  époque  de 
Tannée.  Les  fumiers  de  litière,  les  résidus  de  distillerie,  les 
râpures  de  corne  peuvent  être  déposés  avant  et  pendant 
l'hiver,  dans  les  fosses  à  provins.  Mais  il  ne  faut  employer 
qu'à  l'époque  du  premier  labour  les  chiffons  et  les  engrais 
liquides  ;  c'est  surtout  quand  on  voudra  porter  remède  à  un 
état  maladif  des  ceps  qu'il  faut  employer  les  urines  plus  ou 
moins  étendues  d'eau,  les  gadoues  et  les  eaux  de  lessive. 

Dans  le  même  Livre  de  la  fermer  à  propos  des  vignes  du 
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Médoc,  M.  Alibert  dit,  que  le  seul  eng^rais  dont  on  se  serve 
dans  ce  pays  est  le  fumier  d'étable,  très  rarement  seul,  le 
plus  souvent  réduit  en  compost,  par  un  mélange  de  terre, 
et  amené  à  l'état  de  terreau  par  Taction  du  temps.  Il  ajoute 
qu'on  n'ignore  pas  l'usage  qu'on  fait  ailleurs  d'ossements,  de 
lainages^  de  rognures  de  cuir,  de  détritus  animaux,  etc.; 
mais  on  n'emploie  pas  ces  engrais.  Nul  doute  qu'on  ne  put 
avec  quelques-uns  d'entre  eux,  augmenter  la  fécondité  des 
vignes,  mais  ce  serait  probablement  aux  dépens  de  la  qua- 
lité des  vins.  —  Il  dit  un  peu  plus  loin  que  dans  les  vignes 
les  engrais  favorisent  singulièrement  le  développement  du 
bois  et  du  feuillage,  mais  qu'ils  n'ont  pas  sur  le  fruit  une 
même  action  et  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  une  vigne,  dont  la 
végétation  a  été  rendue  luxuriante  par  l'exagération  des 
engrais,  devenir  peu  apte  à  la  fécondation  et  être  ainsi  stéri- 
lisée pendant  plusieurs  années. 

Pour  les  vignes  du  midi  de  la  France,  M.  H.  Mares  dit, 
que  c'est  encore  au  point  de  vue  de  la  quantité  de  vin  à  pro- 
duire qu'on  recommande  les  engrais.  Sans  engrais,  une 
production  considérable  n'est  pas  possible  et  elle  se  réduit 
alors  à  de  faibles  proportions,  au  détriment  du  travail  et  du 
capital  représenté  par  le  sol.  Lorsqu'il  s'agira  de  produire 
des  vins  communs  destinés  à  être  consommés  dans  le  cou- 
rant de  la  première  ou  de  la  deuxième  année,  et  auxquels  on 
demande  des  propriétés  hygiéniques  alimentaires  et  forti- 
fiantes, plutôt  que  l'agrément,  le  bouquet,  la  perfection  par- 
ticulière aux  vins  fins,  l'emploi  des  engrais  sera  avantageux, 
car  il  ne  diminuera  pas  sensiblement  la  qualité  et  la  valeur 
des  vins,  et  dans  un  grand  nombre  de  cas  il  peut  en  doubler 
le  produit.  Dans  le  cas  de  terrains  à  vins  fins,  ajoute 
M.  Mares,  et  lorsqu'il  s'agira  de  produits  de  haute  valeur, 
dont  on  recherche  avant  tout  la  perfection,  Tusage  des  engrais 
-devra  se  borner  aux  proportions  indispensables  pour  sou- 
tenir suffisamment  la  végétation  et  la  fructification  des  ceps. 
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ejt  ne  point  altérei^  la  qualité  de  leurs  produits.  Dans  ces 
vignes^  Tusage  des  engrais  pourrait  être  une  mauvaise  opé- 
ration, et  une  augmentation  de  produit  ne  suppléerait  point 
à  la  diminution  de  qualité. 

M.  C.  Husson  {Du  vin^  1877)  soutient  une  thèse  analogue 
pour  les  vins  de  la  Champagne  et  dit  qu'en  général  il  faut 
éviter  dans  la  fumure  des  vignes  l'emploi  d'engrais  trop  forts 
et  trop  riches  en  potasse.  Cçux-ci  en  poussant  au  raisin, 
diminuent  la  qualité^  la  richesse  alcoolique,  et  par  contre  les 
éthers  et  les  parfums  qui  donnent  aux  vins  leur  bouquet. 

Enfin  le  D'  Guyot  (Sur  la  viticulture  dans  Vouest  de  la 
FrancBy  1866)  dit  qu'on  ne  fume  pas  les  vignes  dans  l'arron- 
dissement de  Cognac  et  qu'on  ne  fume  qu'un  peu  dans  le  reste 
de  la  Charente;  le  simple  terrage  suffit,  sans  fumier,  à  entre- 
tenir la  fertilité  de  ces  vignes  dont  les  récoltes  moyennes 
sont  cependant  très  remarquables  et  très  belles  (au-dessus  de 
.  60  hectolitres  à  l'hectare  à  Cognac,  de  40  à  50  hectolitres 
ailleurs). 

Vous  voyez.  Messieurs,  que  partout  on  est  d'accord  pour 
déconseiller  de  fumer  les  vignes  à  l'excès,  que  nulle  part  on 
ne  s'est  bien  trouvé  des  engrais  chimiques  proprement  dits  ; 
vous  voyez  que  si  pour  d'autres  cultures  l'agriculture  qui 
n'emploie  que  du  fumier,  épuise  fatalement  la  terre,  cela 
n'est  pas  le  fait  pour  la  vigne;  tout  en  exportant  les  produits 
du  sol,  il  n'y  a  pas  perte  pour  celui-ci. 

Ce  sont  là  des  faits  intéressants  et  même  étonnants,  où  il 
serait  important  de  savoir  s'ils  sont  généraux,  ou  s'ils  ne 
sont  pas  Teffet  spécial  du  sol  naturellement  consacré  par  l'ha- 
bitude à  la  vigne  et  qui  dans  la  plupart  des  cas  est  tout  parti- 
culièrement propre  à  ce  genre  de  culture,  parce  que  ce  sol, 
en  se  délitant,  fournit  les  éléments  les  plus  indispensables  à 
la  plante  et  les  renouvelle  pour  ainsi  dire  d'une  manière 
constante. 
En  attendant  que  cette  question  soit  résolue,  je  me  demande 
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si  nos  conférenciers  plus  ou  mokis  officiels  n'ont  pas  tort  de 
recommander  les  engrais  chimiques  pour  les  vignes  de 
TÂlsace,  si  M.  le  Dr  Weigelt  de  Rouffach,  par  exemple,  ne 
se  fait  pas  illusion  quand,  dans  une  conférence  à  Ribeauvillé, 
il  annonce  qu'avec  les  engrais  potassiques  on  augmenterait 
de  40  0/0  la  quantité  des  raisins.  Les  expériences  faites  en 
Alsace  contredisent  cette  assertion  de  la  science  théorique  et 
en  tous  cas  cette  augmentation  de  quantité*  ne  pourrait  être 
obtenue  qu'au*  détriment  de  la  qualité,  ce  qui  dans  certaines 
parties  de  notre  vignoble  mérite  considération. 


Voyage  an  Gap  des  Aromates,  par  M.  G.  Révoil. 

Communication  de  M.  Jehl. 

AU  mois  de  septembre  1878,  M.  G.  Révoil  se  joignit  à 
l'équipage  du  steamer  V Adonis  y  de  Marseille,  dont  le  but 
était  de  créer  des  factoreries  sur  les  côtes  avoisinant  le  cap 
Guardafui  ou  cap  des  Aromates  des  anciens.  Ce  nom,  dit 
l'auteur,  est  bien  justifié,  car  toute  plante  de  ces  régions  est 
fortement  aromatique,  et  c'est  ici  que  les  Egyptiens  venaient 
chercher  Tencens,  auquel  ils  attachaient  un  si  haut  prix, 
comme  le  témoignent  leurs  nombreux  dessins  hiérogly- 
phiques. 

Dans  le  monumental  ouvrage  de  Dûmichen  sur  l'Egypte, 
-une  planche  hiéroglyphique  représente  un  olihanum  en  en- 
tier, d'autres  le  chargement  de  la  résine  et  d'arbustes  mêmes 
sur  les  embarcations  égyptiennes. 

Cette  expédition  ne  fut  pas  heureuse  au  point  de  vue  des 
relations  commerciales  ;  les  ports  de  la  côte  medjourtine  man- 
quaient de  marchandises  à  cause  de  la  saison  avancée  et 
par  suite  d'une  guerre  civile  déchaînée  entre  deux  des  prin- 
cipales villes  :Meraya  et  Alloula. 

Le  cap  Guardafid  n'a  point  de  phares,  aussi  les  sinistres 
maritimes  y  sont  fréquents  à  la  grande  joie  des  indigènes  qui 
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se  partagent  les  épaves;  heureusement  qu'ils  respectent  au- 
jourd'hui la  vie  des  équipages. 

A  partir  de  Ras  Haffoien,  port  medjourtine  de  l'océan  In- 
dien^ commence  la  côte  des  Bénardirs,  autre  tribu  de  Go- 
malis,  lesquels  reconnaissent  la  suzeraineté  du  sultan  de 
Zanzibar.  Ici  encore  V Adonis  échoua  contre  la  méfiance  des 
gouverneurs  de  Magadoxo,  Meurka,  Bravi^,  Kismago  ;  ils 
prirent  le  steamer  pour  un  vaisseau  de  guerre,  et  toute  négo- 
ciation devint  impossible.  V Adonis  partit  pour  Zanzibar,  où 
il  débarqua  ses  marchandises. 

11  y  a  deux  manières  de  faire  des  explorations  en  Afrique  ; 
la  première  consiste  à  s'y  aventurer  seul,  sans  ostentation  et 
à  supporter  avec  stoïcisme  toutes  les  avanies  que  ces  peu- 
plades sauvages  peuvent  vous  imposer  ;  la  deuxième,  au  con- 
traire, est  de  s'avancer  avec  un  fort  contingent  armé,  et  de 
vaincre  par  la  force  là  où  la  persuasion  échoue. 

Trois  mois  plus  tard ,  M.  Révoil  choisit  la  première  mé- 
thode et  repartit  pour  Aden^  d'où  une  embarcation  arabe, 
appelée  boutre^  le  transporta  en  Medjourtine,  où  il  fit  un 
séjour  de  trois  mois. 

Ce  pays  comprend  environ  1200  lieues  carrées,  et  est  di- 
visé en  trois  parties  :  le  littoral  avec  les  ports  ou  Bender  Gha- 
sem,  Khor,  Meraja,  AUoula,  Haffoun  et  nombre  de  petits 
ports  s'y  rattachant  ;  et  deux  provinces  intérieures  dont  les 
chefs-lieux  sont  Mieh  et  Earkar.  Un  sultan  est  souverain  ab- 
solu de  ce  pays,  la  religion  est  mahométane.  Des  montagnes 
d'une  hauteur  de  500  à  2000  mètres  s'étendent  à  l'est  et  à 
l'ouest  ;  le  littoral  est  assez  aride,  mais  le  centre  est  bien 
arrosé,  par  le  Nogal  et  ses  affluents,  et  prodigieusement 
fertile. 

La  population  indigène  est  très  jalouse  de  sa  liberté  poli- 
tique. Gomme  race  le  type  est  fort  mêlé;  le  Gromali  pur, 
d'après  l'auteur,  ressemble  à  l'Européen,  sauf  la  peau  qui  est 
noire.  Il  y  a  deux  classes  sociales  :  la  classe  riche,  composée 
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des  Gomalis  négociants  de  la  côte  ;  la  classe  pauvre,  ap- 
pelée BédouinSy  élève  des  troupeaux  et  récolte  les  produits 
du  sol. 

Les  Bédouins  amènent  leurs  marchandises  par  caravanes 
dans  les  ports,  où  elles  sont  achetées  soit  par  des  Gomalis 
revendeurs  ou  directement  par  des  négociants  arabes  d'Aden, 
qui  les  transportent  dans  cette  ville  ou  à  Bombay  au  moyen 
de  leurs  embarcations  non  pontées,  appelées  boutres. 

Les  principaux  articles  de  ce  commerce  sont  :  la  gomme, 
l'encens,  la  myrrhe,  l'élémi,  les  nacres,  les  perles,  les 
plumes  d'autruche,  l'indigo,  l'écaillé,  les  moutons,  les 
chèvres,  les  bœufs  et  les  chevaux  ;  enfin  le  beurre  fondu. 

Le  sol  offre  encore  des  richesses  peu  ou  point  exploitées  : 
du  sel  gemme,  du  fer,  du  plomb,  du  mercure,  et  enfin  près 
du  littoral  des  montagnes  de  guano  encore  intactes. 

C'est  âu^  approches  du  Rhamadan  que  les  transactions 
sont  les  plus  actives. 

Les  montagnes  medjourtines  sont  coiivertes  de  gommiers 
et  d'arbres  à  encens  {Boswellia  carterii)  ;  vers  les  premiers 
jours  de  mars,  les  Bédouins  visitent  tous  les  arbres  et  font  à 
chacun,  au  moyen  d'un  couperet,  une  profonde  incision;  à 
la  fin  du  mois  ils  en  pratiquent  une  nouvelle.  Dans  les  der- 
niers jours  de  mai ,  en  général ,  les  gommes  et  résines  ont 
pris  leur  plus  fort  degré  de  volume  et  de  consistance.  A  ce 
moment  la  montagne  se  couvre  de  femmes  et  d'enfants  qui 
récoltent  la  belle  gomme  dans  des  papiers,  laissant  la  qualité 
inférieure  provisoirement  au  pied  des  arbres.  Ces  montagnes 
sont  du  reste  divisées  par  lots  ou  jardins,  ayant  chacun  son 
propriétaire. 

L'auteur  s'étend  encore  longuement  sur  les  poids  et  me- 
sures, les  monnaies  du  pays  et  sur  la  statistique  commer- 
ciale, je  renvoie  pour  ces  détails  à  l'ouvrage  même. 

£n  résumé,  le  commerce  de  cette  côte  est  directement 
entre  les  mains  des  Arabes,  et  arrive  en  seconde  main  aux 
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Anglais  par  Aden  et  Bombay.  On  sait  du  reste  suffisamment 
que  Londres  est  l'entrepôt  presque  exclusif  de  toutes  les 
drogues  médicinales,  par  suite  aussi  de  l'encens,  de  k 
myrrhe,  etc. 

Par  la  possession  du  port  d'Obock.  la  France  s'ouvrira 
dans  ces  régions  de  nouveaux  débouchés  pour  son  activité 
commerciale. 


Gelées  printanières  et  Chaperons  mobiles  préservateurs. 

Gommumcation  de  M.  Schant^. 

Je  me  propose  de  dire  quelque  chose  de  nouveau  sur  les 
gelées  printanières,  et  de  montrer  à  la  Société  un  appareil 
de  mon  invention,  destiné  à  préserver  les  vignes  et  les  espa- 
liers contre  ces  gelées  tardives. 

Bien  des  causes  funestes  influent  sur  le  rendement  des 
récoltes  des  fruits  et  de  la  vendange  :  les  grands  froids  qui 
détruisent  le  bois,  les  pluies  froides  qui  causent  la  coulure 
au  moment  où  le  fruit  se  noue,  la  chaleur  insuffisante  qui 
amène  l'immaturité.  Mais  de  toutes  les  causes,  celles  qui  en 
Alsace,  et  généralement  dans  la  vallée  du  Rhin,  causent  le 
plus  de  mal,  ce  sont  les  gelées  tardives  du  printemps. 
L'homme  est  impuissant  contre  la  première  cause,  qui  est 
rare,  et  contre  la  seconde  qui  est  plus  fréquente  ;  contre  l'im- 
maturité du  raisin  nous  avons  un  remède  bon  et  facile  dans 
l'addition  du  sucre  au  fruit  qui  en  manque. 

£n  passant,  et  puisque  l'occasion  se  présente,  permettez- 
moi.  Messieurs,  de  vous  exprimer  mon  opinion  sur  les  vins 
artificiels,  car  une  bonne  réglementation  sur  la  matière  nous 
manque  encore.  Je  prends  pour  exemple  le  vin  de  1877;  le 
mien  contenait  10  «/©o  d'acide  tartrique  et  seulement  4  «/o 
d'alcool.  J'y  ai  mis  par  hectolitre  de  moût  24  kilogr.  de  sucre 
et  76  litres  d'eau,  et  j'ai  obtenu,  après  fermentation,  2  hec- 
tolitres de  vin  bon,  contenant  la  quantité  normale  d'acide 
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tartrique,  que  le  vin  blanc  doit  contenir,  et  8  «/o  d'alcool. 
Maintenant,  je  vous  le  demande,  si  j'avais  obtenu  plus  de 
vin  qu'il  ne  m'en  faut  pour  mon  ménage,  pourquoi  voudrait- 
on  m'empêcher  de  le  vendre,  en  indiquant  à  l'acheteur  qu'il 
ne  contient  que  moitié  vin  pur?  Comment,  voilà  un  vin  pur, 
qui  vous  torture  l'estomac,  et  un  autre  artificiel,  que  j'ai 
rendu  bienfaisant  ;  et  vous  voulez  me  défendre  de  le  vendre? 
Poser  la  question,  c'est  la  résoudre  aux  yeux  de  tout  homme 
de  bon  sens.  Bien  entendu  il  faut  exiger  du  vendeur  la  con- 
tenance du  mélange  et  du  débitant  la  marque  du  mélange  en 
caractères  apparents  sur  le  tonneau  et  les  vases  servant  à  le 
débiter. 

La  quatrième  cause  enfin,  qui  influe  sur  nos  récoltes,  est 
la  plus  fréquente,  car  d'après  une  longue  suite  d'obser- 
vations de  M.  Mûller,  le  curé  météorologiste  d'Ichtratzheim , 
il  gèle  tous  les  deux  ans  au  mois  de  mai  en  Alsace.  Et 
cependant,  après  l'équinoxe,  la  chaleur  augmente  sensi- 
blement et  graduellement,  la  moyenne  des  minima  dans 
la  première  quinzaine  de  mai  devrait  être  de  +  iO<>,  et 
par  conséquent  les  gelées  ne  devraient  plus  être  à  crain- 
dre. Mais  à  cette  époque  il  se  produit  deux  sortes  de 
phénomènes  qui,  s*ils  viennent  à  coïncider,  abaissent  la 
température  jusqu'à  5  et  6«  au-dessous  de  zéro.  C'est  d'abord 
ce  que  le  public  et  surtout  les  jardiniers  appellent  la  lune 
rousse.  Arago  a  parfaitement  prouvé  que  la  lune  n'est  que  le 
témoin,  le  spectateur  de  ce  grand  abaissement  de  tempéra- 
ture, mais  il  ne  l'a  pas  expliqué,  il  n'avait  pas  connaissance, 
paraît-il  de  la  théorie  de  la  rosée  de  l'anglais  Wells,  ni  de 
ses  belles  expériences  par  lesquelles  il  a  prouvé  que  le  ther- 
momètre placé  sur  le  sol  ou  sur  la  surface  d'une  plante  peut 
descendre  de  &>  et  même  de  8»  au-dessous  de  la  tempéra- 
ture ambiante.  Si  Arago  avait  eu  connaissance  de  ces  faits, 
il  les  aurait  certainement  mentionnés.  Mais  les  Fran- 
çais, déjà  à  cette  époque,  croyaient  qu'il  n'y  a  rien  à  apprendre 
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en  dehors  de  leurs  frontières;  je  me  hâte  d'ajouter  qu'il  n'y 
a  pas  que  les  Français  qui  sont  frappés  au  coin  de  ce  vice, 
non  pas  national ,  mais  international  appelé  le  chauvinisme. 
Le  second  phénomène  qui  se  produit  vers  cette  époque,  c'est 
l'abaissement  notable  de  la  température  vers  le  il ,  le  12  et 
le  13  mai.  Ce  phénomène  est  connu  depuis  longtemps  des 
jardiniers  et  des  cultivateurs,  et  M.  Barrai  mentionne  le  dicton 
suivant  : 

Saint  Mamert,  saint  Pancrace 

et  saint  Servais, 
sans  froid  ces  saints  de  glace 

ne  Yont  jamais. 

Ce  fait  brutal,  mais  vrai,  est  aujourd'hui  accepté  par  la 
science.  Voici  ce  que  dit  M.  Barrai  dans  son  livre,  Le  bon  fer- 
mier,  au  sujet  de  la  météorologie  du  mois  de  mai  :  «La  tem- 
pérature s'élève  rapidement  pendant  les  derniers  jours  du 
mois ,  mais  les  agriculteurs  ont  remarqué  depuis  longtemps, 
et  les  observations  météorologiques  régulièrement  faites  ont 
vérifié  cette  remarque ,  que ,  dans  la  première  quinzaine  de 
ce  mois,  il  se  présente  un  refroidissement  notable  ;  de  là  est 
venue  la  prétendue  influence  attribuée  aux  trois  saints  de 
glace:».  Cet  abaissement  de  température  \îent  quelquefois 
avant  le  12  mai,  quelquefois  après,  mais  aussi  longtemps, 
qu'il  n'a  pas  eu  lieu,  il  faut  éviter  de  sortir  de  la  serre  chaude 
les  plantes  qui  risquent  de  geler.  Ceci  est  un  avertissement 
pour  les  jardiniers  qui  le  15  mai  sortent  leurs  plantes  de  la 
serre  chaude. 

On  a  déjà  cherché  à  expliquer  ce  phénomène  anormal, 
aucun  n'a  donné  d'explication  satisfaisante ,  voici  la  mienne  : 
Le  célèbre  navigateur  et  naturaliste  américain  Kane,  celui 
qui  a  découvert,  au  delà  de  82»  de  latitude,  la  mer  Ubre  po- 
laire, dit  dans  son  Voyage  au  pôle  nord  :  «  Au  cercle  po- 
laire le  froid  augmente  en  général  après  la  réapparition  du 
soleil ,  à  la  suite  de  la  grande  évaporation  qui  a  lieu  alors  et 
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du  refroidissement  qui  en  est  la  suite  :d.  Voilà  je  crois,  Mes- 
sieurs, l'explication  la  plus  rationnelle.  Un  phénomène  ana- 
logue, mais  contraire,  a  lieu  vers  le  12  novembre.  Une  aug* 
mentation  sensible  de  la  température  a  généralement  lieu 
pendant  trois  jours,  que  le  peuple  appelle  VÉté  de  la  Saint- 
Martin  et  en  Alsace  der  ait  Wiwer sommer.  Ce  phénomène 
est  dû  à  la  congélation  qui,  au  cercle  polaire,  prend  de  fortes 
proportions  au  mois  d'octobre  ;  la  chaleur  latente,  dégagée 
par  suite  de  la  solidification  de  Teau,  augmente  peu  à  peu, 
et  pendant  quelques  jours  prend  le  dessus  sur  la  température 
normale. 

Je  viens  maintenant  à  la  partie  pratique  de  mon  mémoire. 
L'Alsace  cultive  25,000  hectares  de  vignes ,  l'are  produit  en 
moyenne  40  à  50  litres  de  vin ,  le  produit  annuel  de  la  vigne 
est  donc  de  1  million  à  1,250,000  hectolitres  qui,  à  raison  de 
24  francs  l'hectolitre,  ont  une  valeur  de  24  à  30  millions  de 
francs.  Depuis  l'annexion  celte  moyenne  est  une  exception,  il 
faut  espérer  qu'elle  devienne  de  nouveau  la  règle.  On  peut  dire 
hardiment  que  sans  les  gelées  printanières  cette  production 
moyenne  serait  doublée;  en  outre  ce  sont  les  gelées  printa- 
nières qui  sont  cause  que  la  vigne  n'est  presque  pas  cultivée 
dans  la  plaine.  Et  cependant  nous  avons  260,000  hectares  de 
terres  improductives  comme  pierres,  sables^  landes,  gravier, 
bruyères,  sans  compter  les  bas-fonds  et  les  marécages;  une 
partie  de  ces  différents  sols  seraient  bons  pour  la  culture  de  la 
vigne,  et  si  nous  possédions  un  remède  facile  et  bon  marché 
contre  ces  gelées,  l'Alsace  deviendrait  un  pays  d'abondance 
pour  les  vins,  et  pourrait  alimenter  l'Allemagne  et  tout  le 
Nord  de  l'Europe.  Je  crois  que  le  remède  existe,  mais  il  faudra 
que  le  vigneron  alsacien  sorte  de  son  apathie,  qui  a  duré  depuis 
longtemps,  et  qui  a  sa  principale  cause  dans  la  concurrence 
des  vins  français.  Cette  cause  n'existe  plus,  le  vigneron  alsa- 
cien n'a  donc  plus  de  raison  pour  ne  pas  cultiver  ses  vignes, 
aussi  bien  que  le  grand-duché  de  Bade  et  le  Palatinat,  qui 
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pour  la  vente  font  un  choix  judicieux  des  espèces  qu'ils  cul- 
tivent sur  les  côtes. 

Mon  invention  consiste  dans  un  petit  chaperon  mobile,  fa- 
briqué avec  une  étoffe  imperméable,  soit  du  papier  parche- 
min, garni  intérieurement  de  coton  fin  préparé,  avec  deux 
oreillettes  en  fil  de  fer,  servant  à  lier  le  chaperon  autour  de 
la  tige,  après  en  avoir  couvert  le  bourgeon.  Voici  rexpérience 
que  j'ai  faite  à  ma  villa  du  Neuhof.  La  femme  de  mon  jardi- 
nier a  posé  500  de  ces  chaperons  par  heure,  et  elle  en  a  dé- 
fait 750  par  heure.  Ces  chaperons  peuvent  durer  dix  ans  et 
plus,  ils  ne  coûtent  que  8  francs  le  mille  qui,  répartis  sur  dix 
ans,  coûtent  8  millimes  par  chaperon,  et  chaque  chaperon 
préserve  deux  raisins.  On  applique  sur  chaque  cep  12  cha- 
perons, ce  qui  fait  vingt-quatre  raisins  de  conservés,  lesquels 
donnent  bien  plus  de  1  litre  de  vin.  Selon  que  les  ceps  sont 
plus  ou  moins  forts,  plus  ou  moins  vigoureux,  on  peut  y  ap- 
pliquer plus  ou  moins  de  chaperons,  de  manière  qu'un  are 
produit  1  hectolitre  de  vin.  Si  les  bourgeons  étaient  déjà  si 
grands  que  les  chaperons  ne  pussent  plus  les  recouvrir  en- 
tièrement, on  les  rallonge  par  un  petit  supplément  de  coton, 
qui  sera  maintenu  par  un  des  côtés  du  chaperon.  Gela  suffît 
dans  la  plupart  des  cas,  car  un  bourgeon  plus  long  aurait 
déjà  sa  partie  la  plus  basse  assez  forte  pour  résister  à  la 
gelée. 

Pour  les  vignes  basses  de  la  Franche-Comté,  de  l'Aunis,  etc. , 
la  forme  du  chaperon  devrait  être  autre.  Ces  vignes  ont  les 
bourgeons  réunis  sur  un  petit  espace,  le  chaperon,  d'une 
forme  particulière,  peut  alors  recouvrir  aisément  dix  à  douze 
bourgeons.  Pour  les  espaliers  je  fais  deux  grandeurs  diflTé- 
rentes,  ces  chaperons  peuvent  aisément  recouvrir  deux  à 
quatre  fleurs  et  coûtent  2  à  4  francs  le  cent. 
"  Je  vais  maintenant  au  devant  de  deux  objections  que  l'on 
pourra  me  faire.  Combien  de  temps  le  chaperon  peut-il  rester 
sur  le  bourgeon  sans  lui  nuire?  Âvez-vous  assez  de  temps 
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avant  la  venue  de  la  gelée  pottr  poser  les  chaperons?  Pour 
la  première  question  je  réponds  que  je  n'ai  pas  terminé  mes 
expériences,  mais  qu'elle  sera  définitivement  résolue  avant 
la  fin  de  l'année.  Quant  à  la  seconde  question,  et  de  beaucoup 
la  plus  importante,  je  réponds  :  L'abaissement  de  tempéra^ 
ture  ne  se  ^siit  pas  brusquement,  et  la  preuve,  je  la  trouve 
dans  le  relevé  météorologique  de  M.  Dietz  pour  l'année 
1881,  Entre  le  8  et  le  9  mai  la  température  mimma  a  été  de 
11<>,5  au-dessus  de  zéro,  elle  est  descendue  à  +  ^^^  le  9  et 
le  10,  à  4-  2°  le  11 ,  et  en  y  ajoutant  6  à  8o  du  rayonnement 
nocturne  nous  aurons  le  41  mai  —  4  et  —  6®.  Le  cultivateur 
a  donc  généralement  trois  jours  pour  poser  les  chaperons. 

Il  est  regrettable  que  la  motion  de  notre  député,  M.  Grad, 
concernant  l'établissement  de  stations  météorologiques  dans 
tous  les  centres  de  l'Alsace,  comme  on  le  fait  déjà  en  France, 
n'ait  pas  encore  reçu  d'exécution.  Le  cultivateur  pourrait 
lire  tous  les  jours  à  la  porte  de  la  mairie  le  temps  probable 
qu'il  fera  dans  deux  ou  trois  jours.  Les  journaux  politiques 
ne  sont  lus  que  par  la  classe  instruite  de  la  population,  et 
puis  leur  bulletin  météorologique  est  tout  à  fait  insuffisant, 
puisqu'il  est  au  moins  de  vingt- quatre  heures  en  retard  sur 
l'apparition  du  bulletin  à  Paris  ou  à  Hambourg.  Or  vingt- 
quatre  heures  sont  souvent  pour  le  cultivateur  d'une  impor- 
tance très  grande. 

Il  y  a  encore  un  troisième  moyen  :  Quand  le  bourgeon  et 
les  fleurs  sont  assez  développés  pour  risquer  de  geler,  on 
commence  à  marquer  régulièrement,  et  deux  fois  par  jour, 
soit  à  9  heures  et  à  6  heures,  dans  son  calendrier,  le 
degré  de  chaleur  qu'il  fait.  Ces  degrés  doivent  mon- 
ter tous  les  jours  légèrement,  i^  tous  les  9  jours  ;  s'ils  des- 
cendent par  exemple  à  9  heures  et  encore  à  6  heures,  c'est 
un  signe  de  refroidissement  de  la  température,  et  alors  c'est 
le  moment  d'appliquer  les  chaperons. 

Je  sais  bien  que  mon  procédé  ne  sera  pas  encore  appliqué 

i4 


—    182    — 

par  le  vigneron  proprement  dit,  aussi  je  m'adresse  aux  in- 
telligents propriétaires  dont  notre  Société  est  composée,  pour 
qu'ils  fassent  dès  ce  printemps  un  essai  sur  leurs  espaliers  et 
sur  leurs  vignes.  Il  faut  pousser  la  fortune  dans  les  mains 
du  cultivateur,  selon  Theureuse  expression  de  M.  Zûndel. 
Il  faut  que  le  cultivateur  soit  convaincu  que  l'argent  qu'il 
dépense  ne  sera  pas  employé  en  vain.  C'est  le  souhait  que  je 
forme  pour  l' Alsace-Lorraine. 


GLANES. 


La  basse-cour  en  France. 

D'après  le  dénombrement  fait  en  1870,  dit  le  Journal 
officiel^  on  comptait  en  France  42  millions  800  mille  poules, 
3  millions  et  demi  de  canards,  1  million  700  mille  dindons 
et  3  millions  800  mille  oies. 

Aujourd'hui  (1882)  la  France  nourrit  environ  45  millions 
de  poules  qui,  au  prix  moyen  de  2,50  francs,  représentent 
une  somme  de  112  millions  et  demi  de  francs. 

Ces  45  millions  de  poules  sont  annuellement  réformées  par 
cinquième  et  livrées  à  la  consommation,  d'où  un  premier 
produit  de  viande  de  12  millions  et  demi  de  francs;  2 millions 
de  coqs  sont  également  réformés  chaque  année  et  vendus 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  poules ,  ce  qui  fournit  un 
deuxième  produit  de  5  millions. 

De  nos  34  millions  de  poules  pondeuses,  naissent  annuel- 
lement 100  millions  de  poulets  sur  lesquels  ils  convient  de 
prendre  10  millions  de  reproducteurs  destinés  à  remplacer 
les  ascendants  qui  ont  été  sacrifiés.  11  faut  encore  réduire  la 
quantité  de  10  millions  à  cause  des  accidents  et  des  maladies. 
Nous  restons  alors  en  face  d'un  nombre  de  80  millions  de 
poulets  qui,  vendus  à  1,50  franc  la  pièce  donnent  un  troi- 
sième produit  de  120  millions. 
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A  ces  chiffres  ci-dessus  indiqués,  il  importe,  afin  de  rendre 
un  compte  fidèle  de  la  situation  présente,  d'ajouter  comme 
résultant  de  la  plus  value  des  chapons  et  des  poulardes,  ime 
somme  de  six  millions  de  francs. 

Total  153  millions  et  demi  de  francs. 

Nos  34  millions  de  poules  pondent  chacune  en  moyenne 
90  œufs  par  an,  ce  qui  donne  un  total  de  3  milliards  60  mil- 
lions d'œufs,  valant  6  centimes,  soit  183  millions  et  demi. 

Ce  qui,  au  résumé,  donne  comme  produit  annuel  des 
poules  :  En  viande,  155  millions  et  demi  de  francs  ;  et  en 
œufs  183  millions  et  demi. 

Donc  les  poules  en  France  rapportent  337  miUions. 

{La  Semaine  agricole.) 

On  sait  les  pertes  que  cause,  dans  certaines  années,  à 
Tagriculture,  la  maladie  des  pommes  de  terre.  Ce  n'est 
pas  seulement  l'humidité  excessive  qui,  en  général,  produit 
le  développement  de  la  maladie,  il  convient  également  de 
tenir  compte  de  la  nature  du  terrain  où  l'on  a  semé  le  tuber- 
cule. D'après  des  expériences  comparatives  faites  par 
M.  Péligot,  de  l'Académie  des  sciences,  il  résulte  que  la 
présence  du  sulfate  de  chaux  dans  les  champs  de  pommes  de 
terre  est  un  préservatif  de  la  maladie  ;  avis  aux  cultivateurs. 

{La  Semaine  agricole,) 

MouTement  de  la  population  animale  dans  la  Nonvelle-Galles 

dn  Snd. 


1828. 
1861. 
1866. 
1871. 
1876. 
1881. 


Chevaux.  Bêtes  bovines.  Montons. 

—  262,868  536,300 

251,500  2,271,900  6,119,000 

282,600  1,771,800  11,645.000 

337,600  2,014,900  16,766,000 

366,700  3,131,000  25,270,000 

364,300  3,218,000  36,592,000 
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Mouvement  de  la  popnlation  aidinale  en  Australie. 

En  4872  on  ne  comptait  que  .      4,700,000  bêtes  bovines. 


En  1882  on  en  comptait 
En  1872  on  comptait    . 
En  1882  ce  chiffre  est  de 
En  1872  on  comptait    . 
En  1882  on  en  compte . 


8,500,000         — 
42,600,000  moutons. 
74,500,000       — 
737,000  porcs. 
904,000    - 


@in>  uttb  9lit8fttl^r  tion  Siem  in  Seutf^Ianb. 

S)ie  Sin-  unb  ^uâful^r  t>on  Siern  in  2)eutfd^Ianb  Betrug  nad^ 
ben  atntlt(i^en  Setid^ten  in  ber  3cit  t)ûm  1. 3anuar  (iS  @nbe  Slugufl 
1882  6e}.  1881  : 

^nful^r  in  Xonn<n.  auftfu^c  in  Xonnm. 

1882.    .    14^94  1882.    .    1300 

1881.    •    11,558  1881.    .    1430 

3lun  ftnb  14,294  îonncn  =  14,294,000  % 
^Jtel^men  mit  nun  bas  Surd^jd^nittdgeiDid^t  eineS  Sie§  ffx  50 
®ramm,  fo  gel^en  2o  auf  ein  ffiïogr.  Snnerl^aïB  ber  erften  8  5IRo- 
naU  biefeg  Sûl^reê  tourben  aïfo  eingefûl^rt  285,880,000  ©tûdf. 
®en  2)urd^fd^nitt§j)rei§  Dotn  ©tiid  nur  ju  0,04  9Kï.  ergibt  une  bie 
©umme  bon  11,425,200  3RÏ.  ©iefer  ïoïoffûïen  SPofition  ftel^t  bie 
auêful^r  gegenûber  mit  nur  26,000  ©tud  =  1040  SKï.,  fo  bû^  bûS 
gfûcit  an  bas  «uêlanb  im  SRinimum  um  11 V,  aKiKionen  m.  bïeibt. 
®ie  45  SKinionen  ©intool^ner  ®eutfd^ïanbê  jal^ïen  baiser  burd^jd^nitt» 
ïid^  t)0m  «o})f  in  8  SKonaten  0,24  SKî.  an  bû§  «uêïanb  allein  filr 
6ier.  SRed^net  man  abcr  auf  einen  êauêl^aït  bon  fûnf  ^perjonen 
nur  ein  6i  ben  ïag ,  aïfo  240  fur  8  SWonate ,  fo  j)arttcipiren  an 
bem  ffonfum  biefer  Sinful^r  nur  1,857,823  §au§]^aïtungen  obcr 
9,289,165  ffôpfe.  3)er  Sebarf  fur  bie  ûbrige  ffojîfeal^ï  Don  runb 
36  SKiHionen  mu^  burd^  ba§  3nïanb  gebedCt  merben.  îîaâ  Snlanb 
mu^  auf  biefe  SEeife  Dier  gfûnfteï  be§  SebarfS  bedfen  unb  mitl^in  in 
8  STOonaten  1,783,519,680  ©tfldt  probudren. 


Strasbourg,  typ.  G  Fisohbaeh.  —  1675. 


PROCES-VERBtL  DE  Lt  SÉANCE  DU  2  MAI  1888. 
Présidence  de  M.  HïïSGULUS. 

Sont  présents:   MM.  Zûndel,  BiSR,  Nessmann,  Imun, 

BaSTUN,     BuCHINGERy     JeHL  ,     DE      TÛRCKHEIM ,      KUHFF , 

ScHWARTZy  J.  Sengenwald,  Schanté,  Wœhrlin,  BuscHy 
L.  Hatt,  Carrière,  Schmidt,  Dietz,  Wagner,  L.  Hatt, 
Kopp,  Fritsch  et  F.  Zeysolff. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté  après 
quelques  observations  de  M.  Schanté. 

M.  de  Tûrckheim,  dit-il,  a,  dans  la  dernière  séance,  rappelé 
un  article  sur  les  fumigations  que  j'ai  lu  dans  le  temps  à  la 
Société.  Je  suis  encore  du  même  avis  et  je  concède  que  dans 
la  grande  culture,  à  cause  du  manque  de  personnel,  c'est 
jusqu'à  présent  le  moyen  le  moins  cher  qu'on  puisse  em- 
ployer et  qui  peut  réussir  deux  ou  trois  fois  sur  quatre,  à  la 
condition  que  ces  fumigations  fussent  rendues  obligatoires, 
comme  l'a  dit  M.  Musculus,  sans  cela  on  travaille  le  plus 
souvent  pour  ses  voisins;  car  la  tranquillité  absolue  de  l'at- 
mosphère, qui  fait  que  le  nuage  de  flimée  qu'on  a  formé 
au-dessus  des  vignes  ne  se  déplace  que  très  lentement,  est 
très  rare. 

Je  ne  suis  pas  d'accord  avec  M.  Wagner,  quand  il  dit  que 
les  chaperons  sont  difficiles  à  placer  sur  les  espaliers  ;  excepté 
la  fleur  terminale  de  la  lambourde,  les  autres  fleurs  sont 
très  facilement  recouvertes,  n'est-ce  donc  rien  que  de  sauver 
les  quatre  cinquièmes  des  fruits  d'un  espalier  auquel  le 
maître  tient  particulièrement  et  qu'il  peut  sauver,  si  facile- 
ment? Souvent  un  propriétaire  a  dans  son  jardin  ou  dans  son 
vignoble  une  pièce  plantée  en  fins  cépages  dont  le  vin  se 

15 


—    186    — 

paie  beaucoup  plus  cher  que  le  vin  ordinaire.  Ne  vaut-il  pas 
la  peine  de  faire  une  dépense  une  fois  faite  de  65  francs  pour 
20  ares  et  celle  d'une  journée  de  deux  femmes  pour  sauver 
la  récolte  pendant  dix  ans?  Très  souvent  aussi  dans  le 
vignoble  il  y  a  des  cantons  particulièrement  exposés  aux 
gelées  blanches;  dans  ce  cas,  il  n'est  besoin  que  d'un  per- 
sonnel restreint  et  les  chaperons  peuvent  être  employés  avec 
avantage. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  fumigations  pour  le  grand 
vignoble  sont  le  moyen  le  plus  facile  de  garantir  de  la  gelée 
jusqu'à  'présent.  Car  le  dernier  mot  n'est  pas  dit,  et  en  ce 
moment  même  je  continue  mes  expériences  dont  je  vous 
rendrai  compte  l'année  prochaine,  et  cela  au  mois  de  juin 
seulement,  pour  vous  donner  le  résultat  de  deux  années. 


La  correspondance  écrite  produit  : 

!•  Une  lettre  de  M.  Jean  Schlumberger,  remerciant  la. 
Société  pour  sa  nomination  de  membre. 

2®  Une  lettre  de  M»  de  Saldern,  rappelant  qu'il  y  a  lieu, 
d'après  l'article  7  de  la  loi  du  11  mai  1868,  de  déposer 
chaque  fois  lors  de  leur  publication  deux  fascicules  dans  les 
bureaux  du  président  du  département  et  un  exemplaire  à  la 
Direction  de  police. 

M*  Zûndel  dit,  qu'après  explications  demandées  à  rim- 
primerie  Fischbach,  celle-ci  fait  toujours  le  dépôt  à  la  pré- 
sidence qui  est  seul  légalement  prescrit  ;  on  enverra  cepen- 
dant aussi  un  exemplaire  à  la  Direction  de  police. 

3<>  Diverses  lettres  de  Sociétés  correspondantes  répondant 
aux  demandes  qui  lui  ont  été  adressées  de  vouloir  bien,  dans, 
les  limites  du  possible,  remplacer  les  volumes  ou  bulletins 
qui  manquent  dans  notre  collection  de  leurs  publications. 

M.  Zûndel  ajoute  que,  d'accord  avec  M.  Schott,  notne.seélé 
blibliothécaire,  on  a  écrit  déjà  à  environ  30  de  ces  Sociétés 
et  qua  plusieurs  ont  déjà  répondu  favorablement. 


—    487    — 

4»  Des  letlreâ  de  di^rerses  Sociétés  accntsant  réception  pour 
nos  fascicules. 

5o  Un  mémoire  de  M.  Gérard,  d*Âlnoncourf ,  sur  les  forêts 
de  TAlsace-Lorraine  et  la  sylviculture. 

Conformément  aux  statuts,  qui  disent  que  les  mémoiries  de 
personnes  étrangères  à  la  Société  doivent  préalablement  être 
soumises  à  l'examen  d'un  membre  qui  en  fera  un  compte 
rendu,  s'il  y  a  lieu,  le  mémoire  de  M.  Gérard  sera  adressé  à 
U.  Ernest  Schlumberger,  de  Bonne-Fontaine. 


La  correspondance  imprimée  a  produit,  outre  les  publica- 
tions des  Sociétés  coïrespondantes  et  les  journaux  auxquels 
la  Société  est  abonnée  : 

lo  Le  programme  des  prix  de  l'Académie  de  Metz; 

2»  Le  programme  des  prix  agronomiques  de  la  section 
d'agriculture[^de  la  Société  des  agriculteurs  de  France. 

Cette  section  a  déterminé  ainsi  qu'il  suit  le  prix  agrono- 
mique et  les  diverses  questions  à  mettre  à  l'étude  pour 
l'année  1883.  Elle  fait  appel  au  concours  des  Sociétés  d'agri- 
culture et  des  cultivateurs,  et  demande  avec  instance  qu'on 
veuille  bien  lui  envoyer,  soit  des  mémoires,  soit  de  simples 
notes  sur  les  questions  indiquées. 

L  —  Au  meilleur  mémoire  sur  Vemploi  de  la  chaux  en 
agriculture. 

IL  —  Modifications  à  introduire  dans  les  systèmes  de 
culture. 

En  raison  des  conditions  économiques  nouvelles  qui  se 
sont  produites  dans  ces  dernières  années,  et  qui  ont  contri- 
bué à  la  crise  agricole,  quelles  sont  les  modifications  que 
l'on  doit  conseiller  d'introduire  dans  les  systèmes  de  culturel 
de  telle  ou  telle  région? 

in.  —  Introduction  et  culture  des  plantes  nouvelles. 

IV.  —  Suite  de  Vétude  sur  Vensilage. 
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V.  —  Amélioration  des  prairies  permanentes  et  surtout 
des  prairies  basses, 

VI.  —  Étude  sur  les  céréales:  seigle  et  avoine  ;  —  varié- 
tés diverses;  —  leur  culture;  —  leurs  produits. 

VII.  —  Culture  de  la  betterave  au  point  de  vue  des 
exigences  nouvelles  de  l'agriculture  et  de  Vindustrie. 


Parmi  les  publications  et  journaux  reçus  en  avril,  se  re- 
commandent à  l'analyse  des  membres  : 

1.  Annales  de  l'Institut  agronomique  de  France.  Tome  VI. 
(Ce  volume  est  consacré  entièrement  à  une  étude  sur  les 
irrigations  de  la  vallée  du  Pô,  due  à  M.  Hérisson;  cet  ouvrage 
paraît  surtout  examiner  l'utilité  des  irrigations  agricoles.)  — 
Renvoyé  au  bureau, 

2.  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar, 
1881  et  1882:  Deux  articles  sur  la  météorologie,  l'un  par 
M.  Hirn,  l'autre  par  M.  Umber.  —  Remis  à  M.  Dietz. 

3.  Annali  délia  R.  Accademia  di  Agricoltora  di  Torino.  Vol. 
XXV  :  Divers  articles  sur  la  vigne,  sur  l'analyse  des  huiles, 
etc.  —  Remis  à  M.  Girard. 

4.  Schriften  der  naturforschenden  Gesellschaft  in  Danzig.V. 
4.  Heft  :  Blatt-  und  Holzwespen,  par  MM.  Brischke  et  Zaddach. 
—  Étude  de  quelques  insectes  nuisibles.  —  Remis  à 
M.  Wœhrlin. 

5.  Le  bon  cultivateur  de  Nancy,  n»  8:  L'ensilage  des 
fourrages  verts.  —  Remis  à  M.  de  Tûrckheim. 

6.  Annales  de  Luxembourg,  n®  17:  Divers  articles  sur 
l'utilisation  du  porc.  —  Remis  à  M.  Nessmann, 

7.  Bulletin  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France, 
1883,  n®  1  :  Expériences  de  M.  Eug.  Risler  sur  les  quantités 
de  chaleur  nécessaires  à  la  végétation  du  blé.  —  Ibid  :  Note 
de  M.  de  Poncins  sur  la  dessication  des  fourrages  par  la 
méthode  Neilson.  —  Remis  à  M.  Moyaux. 
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M.  Wagner  fait,  au  nom  de  la  Commission  du  concours 
d'orge  Chevalier,  la  communication  suivante  : 

La  récolte  d'orge  de  1882  ayant  été  en  général  fort  défec^ 
tueuse  en  Alsace,  la  Commission  d'orge  Chevalier  a  reconnu 
la  nécessité  de  renouveler  en  partie  la  semence  de  l'orge  de 
brasserie;  et,  à  cet  effet,  elle  a  fait  venir  directement  d'Angle- 
terre, par  les  soins  de  MM.  Hatt  frères,  300  quintaux  mé- 
triques d'orge  Chevalier.  Sur  cette  quantité  274  quintaux  ont 
été  livrés  à  la  culture  et  les  26  quintaux  restant  vont  servir  à 
faire  un  essai  de  maltage  et  de  brassage,  comparativement 
avec  l'orge  du  pays.  Cet  essai  mettra  certainement  en  relief 
la  supériorité  de  l'orge  Chevalier  au  point  de  vue  de  la  fabri- 
cation de  la  bière. 

Si  l'on  ajoute  aux  274  quintaux  métriques  d'orge  anglaise, 
l'orge  Chevalier  provenant  de  la  culture  alsacienne,  on  arrive 
au  moins  à  un  total  de  600  quintaux  métriques  qui  ont  été 
employés  comme  semence»  Un  bon  rendement  donnant  en 
moyenne  douze  fois  la  semence,  on  pourra  compter,  si  l'année 
est  bonne,  sur  une  production  de  7.200.000  kil.  de  grains. 
La  brasserie  et  la  culture  y  trouveront  leur  avantage. 

La  Commission  se  trouve  encore  en  possession  d'environ 
225  quintaux  métriques  d'orge  Chevalier ,  provenant  des 
lots  primés  des  concours  et  qu'elle  a  achetés  aux  cultivateurs. 
MM.  Hatt  frères  sont  chargés  de  les  convertir  en  malt  et  de 
les  livrer  ensuite  aux  différents  membres  brasseurs  de  la 
Commission. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  demande  d'un  crédit  extra- 
ordinaire pour  la  bibliothèque. 

En  l'absence  de  M.  Schott,  bibliothécaire,  empêché  por 
un  voyage  d'assister  à  la  séance,  M.  Zûndel  expose  qu'il  y  a 
dans  nos  collections  de  nombreux  ouvrages  éparpillés  par 
livraisons  et  qu'il  importe  de  faire  relier;  il  y  a  même  de  ces 
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livraisons  à  faire  venir  et  qu'il  faut  payer.  Le  crédit  de  1883 
a  déjà  été  consommé  et  même  dépassé  par  M.  Nessraann; 
cependant  il  y  a  des  dépenses  urgentes.  La  Société  peut  être 
assurée  que  M.  Schott  opérera  avec  la  plus  stricte  économie 
possible:  il  s'est  contenté  pour  bien  des  journaux  d'un 
simple  brochage.  Il  propose  donc  un  crédit  de  300  francs. 

M.  Wagner  trouve  cette  demande  exagérée,  d'autant  plus 
que,  pour  faire  cette  dépense,  il  faudrait  entamer  le  fonds  de 
réserve;  il  croit  que  150  francs  suffiraient. 

M.  Zûndel  fait  observer  que  pendant  de  longues  années 
l'on  n'a  pas  dépensé  le  crédit  voté  pour  la  bibliothèque,  que 
de  1873  à  1882  on  a  porté  au  budget  1260  francs  et  qu'on  n'a 
dépensé  que  498  fr.  70  c.  ;  il  y  a  donc  851  fr.  30  c.  desti- 
nés à  la  bibliothèque  qui  sont  allés  grossir  le  fonds  de 
réserve. 

Sur  l'observation  de  M.  Wagner  que  les  dépenses  portées 
au  budget  sont  des  maximums  qu'on  peut  dépenser,  mais 
qii'on  n'est  pas  obligé  de  dépenser,  la  Société  vote  le  crédit  de 
150  francs  proposé  par  le  trésorier. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Imlin  sur 
les  travaux  de  M.  Sanson  relatifs  au  principe  excitant  de 
Vavoine. 

M.  Zûndel  lit  quelques  observations  critiques  sur  cette  dé- 
couverte de  M.  Sanson,  auxquelles  M.  Imlin  réplique  que  les 
expériences  de  M.  Sanson  n'étant  pas  encore  publiées,  il  n'y 
a  pas  moyen  de  juger  complètement  la  découverte  du  profes- 
seur de  Grignon  ;  celui-ci  n'a  fait  sa  communication  à  TAca- 
démie  des  sciences  et  à  la  Socité  centrale  de  médecine  vété- 
rinaire que  pour  prendre  date. 

M.  Kopp  dit  que  cette  prise  de  date  de  M.  Sanspn  date  de 
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bien  longtemps  ;  à  plusieurs  reprises  déjà  le  professeur  de 
Grignon  a  parlé  de  recherches  et  d'expériences  sur  ce  quelque 
chose  qu'il  y  a  dans  l'avoine  et  dont  la  chimie  ne  nous  a  pas 
encore  révélé  les  propriétés  caractéristiques;  M.  Sanson  en  à 
parlé  en  1869  lors  de  la  discussion  sur  l'alimentation  des 
chevaux  d'omnibus,  puis  quand  il  a  traiié  de  l'alimentation 
des  chevaux  en  temps  de  siège  ;  toujours  il  annonce  qu'il  fera 
connaître  l'agent  inconnu  de  l'avoine,  mais  sans  jamais  don- 
ner un  travail  complet  et  franchement  scientifique. 

M.  Jehl  prend  ensuite  place  au  bureau  pour  lire  une  pre- 
mière partie  de  son  travail  sur  les  fermenta  et  les  maladies^ 
où  il  pense  examiner  en  quelques  communications  les  dé- 
couvertes modernes  sur  ces  importantes  questions.  Pour  cette 
première  communication  il  n'a  traité  que  des  ferments, 
d'après  M.  E.  Duclaux. 

Cette  première  lecture  est  écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt 
par  les  membres  de  la  Société,  qui  témoignent  leur  satisfac- 
tion par  de  vives  félicitations  adressées  à  M.  JehK 


Le  président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Dietz  pour  faire 
une  communication  sur  la  correspondance  de  feu  M.  Auguste 
Slahly  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  qui  a  accompagné  M.  de 
Brazza  dans  l'exploration  du  Gabon.  La  famille  de  Stahl  et 
quelques  amis  avaient  mis  la  correspondance  de  notre  mal- 
heureux compatriote  à  la  disposition  de  M.  DietZi  et  c'est  dans 
les  lettres  mêmes  de  Stahl,  écrites  sur  le  sol  qu'il  voulait  ex- 
plorer et  peu  de  temps  encore  avant  sa  mort,  que  M.  Dietz  a 
puisé  les  éléments  pour  sa  lecture  aussi  intéressante  que  sym- 
pathique. 

M.  Zûndel  fait  ensuite  l'analyse  des  travaux  sur  les  prin- 
cipes azotés  des  eaux  météoriques,  d'après  MM.  Barrai, 
Muntz  et  Aubin. 
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A  propos  de  communications  diverses ,  lecture  est  faite  du 
travail  de  M.  Rœhrig,  de  Bordeaux,  sur  Vépoque  de  la  fenai- 
souy  et  d'un  autre  travail  sur  le  même  sujet  de  M.  Kohser,  de 
Goxwiller.  Ces  deux  articles,  étant  tout  de  circonstance, 
seront  publiés  dans  le  prochain  fascicule. 


Pendant  la  séance,  il  a  été  procédé  au  scrutin  d'admission, 
comme  membres  ordinaires  de  :  MM.  KuhfT,  Charles,  ingé- 
nieur au  Contades,  présenté  par  MM.  Musculus,  Aug.  Kuhff 
et  Wœhrlin;  Laugel,  Victor,  fils,  agronome  à  Illkirch,  pré- 
senté par  MM.  Franck^  Musculus  et  Zûndel  ;  Hatt,  Théophile, 
inspecteur  des  écoles  en  retraite,  inspecteur  de  la  Compagnie 
d'assurances  VAlsatia  à  Strasbourg,  présenté  par  MM.  Mus- 
culus, Wagner  et  Zûndel. 

Tous  les  trois  sont  reçus  à  l'unanimité. 


La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  Secrétaire  général, 

A.  zOndel. 


COMMUNICATIONS  FAITES  DANS  LA  SEANCE. 


Le  principe  excitant  de  l'aToine,  d'après  M.  Sanson^ 

par  M.  ImjN. 

L'avoine,  vous  le  savez,  Messieurs,  a  de  tous  temps  été 
considérée  comme  l'aliment  par  excellence  du  cheval;  aussi 
est-elle  devenue,  avec  l'augmentation  constante  du  nombre 
des  chevaux,  d'un  prix  très  élevé,  et  il  n'est  pas  étonnant 
que,  dans  les  grandes  administrations  qui  occupent  une  grande 
cavalerie^  on  se  soit  évertué  à  remplacer  l'avoine  par  des  ali- 
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ments  moins  chers  et  renfermant  la  même  somme  de  princi- 
pes nutritifs. 

n  est  naturel  qu'avec  les  découvertes  de  la  chimie  et  avec 
la  connaissance  des  quantités  de  matières  nutritives  qu'il 
faut  à  un  animal  pour  vivre  ou  pour  fournir  tel  ou  tel  travail, 
on  ait  été  amené  à  créer  des  rations  alimentaires  équivalentes; 
mais  ces  aliments,  tout  en  donnant  au  cheval  dans  sa  ration 
la  même  valeur  nutritive,  remplissent-ils  le  même  but  que 
l'avoine  ?  Les  faits  démontrés  par  la  pratique  avaient  de  tous 
temps  attribué  à  l'avoine,  en  dehors  de  ses  qualités  nutritives, 
une  action  spéciale  sur  la  vigueur  de  Tanimal;  on  savait  aussi 
que  certaines  avoines  donnaient  plus  d'énergie  à  supporter  la 
fiaitigue  que  certaines  autres;  l'expression  populaire  :  c  cette 
avoine  a  beaucoup  de  feu»,  vous  est  connue;  or  c'est  précisé- 
ment ce  qu'on  appelle  le  feu  de  l'avoine,  cette  action  excitante 
qui  lui  est  propre,  qui  jusqu'ici  n'avait  pas  été  découverte  par 
les  chimistes,  ou  du  moins  si  elle  avait  été  découverte  ou 
plutôt  soupçonnée,  on  ne  lui  avait  pas  fait  jouer  son  principal 
râle  qui,  paraît-il^  vient  d'être  démontré  par  des  expériences 
faites  récemment  à  TËcole  d'agriculture  de  Grignon.  M.  San- 
8on,  professeur  de  zoologie  et  de  zootechnie  à  l'École  nationale 
de  Grignon,  témoin  des  expériences  nombreuses  faites  dans 
les  grandes  administrations  pour  faire  des  économies  sur  la 
ration  des  chevaux  par  la  substitution  d'aliments  moins  chers 
que  l'avoine  et  renfermant  les  mêmes  matières  nutritives,  et 
voyant  que  dans  la  pratique  ces  chevaux  ne  se  comportaient 
pas  comme  ceux  nourris  à  l'avoine,  c'est-à-dire  qu'avec  la 
même  quantité  de  matières  alimentaires  le  travail  fourni 
n'était  plus  le  même,  l'épuisement  était  bien  plus  rapide,  fut 
amené  à  faire  des  recherches  expérimentales  sur  l'action  nu- 
tritive et  excitante  de  l'avoine. 

Gomment  les  expériences  ont  été  faites  et  quelle  valeur  il 
faut  leur  attribuer,  je  ne  suis  pas  à  même  de  vous  le  dire 
aujourd'hui,  car  il  m'a  été  impossible  de  trouver  le  compte 
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rendu  complet  de  ces  expériences,  qui,  je  crois^  n'a  pas  encore 
été  publié,  il  fera  l'objet  d'une  communication  ultérieure. 
M,  Sanson  affirme  que  les  recherches  expérimentales  ont 
abouti  d'une  manière  complètement  satisfaisante,  et  c'est  sur 
la  foi  de  son  affirmation  et  sans  connaître  par  quelles  voies  et 
moyens  il  est  arrivé  à  tirer  ses  conclusions,  que  je  vous  fais 
part  de  celles-ci  telles  qu'elles  ont  été  publiées  par  les  jour- 
naux agricoles  et  vétérinaires. 

Le  péricarpe  du  fruit  de  l'avoine  contient  une  substance 
soluble  dans  l'alcool  qui  jouit  de  la  propriété  d'exciter  les 
cellules  motrices  du  système  nerveux.  ]i> 

La  propriété  excitante  de  l'avoine  avait  déjà  été  affirmée 
par  plusieurs  auteurs,  sans  qu'ils  soient  arrivés  à  localiser 
cette  propriété  ou  de  l'attribuer  à  telle  substance  plutôt  qu'a 
telle  autre.  M.  Zûndel,  dans  son  ouvrage  récent  à: die  Gesund- 
heitspflege  der  Pferde»,  dit  que  l'avoine  est  la  nourriture  par 
excellence  du  cheval,  c'est  elle  qui  nourrit  le  cheval  le  plus 
régulièrement,  lui  donne  un  musculature  vigoureuse  et  ferme, 
une  structure  osseuse  compacte,  etc.  L'avoine  est  pour  la 
nourriture  du  cheval  ce  que  la  viande  est  pour  celle  de 
l'homme.  Et  plus  loin,  en  citant  la  composition  chimique  de 
l'avoine,  le  même  auteur  dit  que  les  qualités  nutritives  de 
l'avoine  se  trouvent  principalement  dans  la  farine,  mais  qu'elle 
possède  en  outre  une  matière  extractive  amère,  et  que  dans 
son  péricarpe  se  trouve  un  principe  aromatique  ressemblant 
à  de  la  vanille,  que  Waldinger  a  le  premier  décrit. 

C'est  ce  principe  aromatique  que  Sanson  a  découvert  être 
une  matière  azotée  qui  semble  appartenir  au  groupe  des  alca- 
loïdes. Incristallissable,  elle  a  une  composition  physique 
finement  granuleuse,  de  couleur  brune  et  rousse,  communi- 
quant à  l'alcool  en  solution  étendue  une  teinte  ambrée.  La 
composition  ne  paraît  pas  encore  entièrement  définie  ;  Sanson 
propose  d'appeler  cette  substance  avénine. 

Toutes  les  variétés  de  l'avoine  cultivée  paraissent  aptes  à 
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iélahorer  la  substance  ainsi  définie  par  la  propriété  physiola- 
gique  ;  mais  il  est  ceriaih  qu'elles  possèdent  cette  aptitude  à 
des  degrés  très  différents. 

Les  différences  ne  sont  point  qualitatives^  mais  seulement 
quantitatives:  la  substance  ^aborée  est  identique  dans  toutes 
les  variétés. 

Ces  différences  ne  dépendent  pas  seulement  de  la  variété 
de  là  plante,  elles  dépendent  aussi  du  lieu  où  celle-ci  a  été 
cultivée. 

Les  avoines  de  variété  blanche  contiennait  moins  de 
principe  excitant  que  celles  de  variété  noire,  etc. 

Au-dessous  de  la  proportion  de  0,9  de  principe  eiccitant 
pour  cent  d'avoine  séchée  à  l'air,  la  dose  est  insuffisante  pour 
mettre  sûrement  en  feu  Texcitabilité  neuro  musculaire  du 
cheval;  à  partir  de  cette  proportion,  l'action  excitante  est 
certaine. 

On  ne  peut  attribuer  ou  refuser  avec  certitude  à  l'avoine  la 
propriété  excitante,  d'après  sa  variété  de  couleur,  attendu  que 
certaines  blanches  la  possèdent  sûrement,  et  que  certaines 
noires  en  peuvent  être  dépourvues. 

Le  dosage  du  principe  excitant,  en  prenant  pour  critérium 
la  proportion  indiquée,  donnera  donc  seul  une  base  certaine 
aux  appréciations  ;  toutefois  il  y  a  de  fortes  probabilités  pour 
que  les  avoines  blanches,  d'une  provenance  quelconque, 
soient  moins  excitantes  que  les  noires  ou  ne  le  soient  pas  du 
tout. 

L'aplatissement  du  grain  d'avoine  ou  sa  mouture  affai- 
blit considérablement  sa  propriété  excitante,  en  altérant, 
selon  toutes  probabilités,  la  substance  à  laquelle  cette  pro- 
priété est  dii^;  Taction  excitante  est  plus  prompte,  mais  beau- 
coup moins  forte  et  durable. 

Cette  action,  immédiate  et  plus  intense  avec  le  principe 
isolé,  se  fait  attendre  quelques  minutes  avec  l'avoine  entière; 
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dans  les  deux  cas,  elle  va  se  renforçant  jusqu'à  un  certain 
moment,  puis  s'affaiblit  et  se  dissipe  ensuite. 

La  durée  totale  de  l'effet  d'excitation  ou  d'accroissement  de 
l'excitabilité  neuro-musculaire  a  toujours  paru,  dans  les 
expériences,  être  d'environ  une  heure  par  kilogramme 
d'avoine  ingérée. 

Les  faits  qui  viennent  d'être  exposés  entraînent,  pour  la 
pratique  de  l'alimentation  des  moteurs  animés  qui  doivent 
travailler  en  mode  de  vitesse,  des  conséquences  d'une  grande 
importance,  dont  l'indication  ne  serait  pas  à  sa  place  ici.  La 
mesure  de  cette  importance  peut  du  reste  être  donnée  par  les 
nombreuses  controverses  dont  le  sujet  avait  été  l'occasion  et 
par  le  nombre  des  tentatives  infructueuses  faites  pour  résou- 
dre scientifiquement  la  question  posée  par  ces  controverses 
mêmes. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  conclusions  présentées  par 
M.  Sanson  à  l'Académie  des  sciences.  Comme  je  vous  l'ai 
dit  en  commençant,  il  est  impossible  de  les  discuter  sans 
connaître  sur  quelles  expériences  elles  sont  fondées;  je  ne 
m'étendrai  donc  pas  davantage  sur  leur  valeur  scientifique. 

Malgré  les  contradictions  qu'elles  renferment,  je  veux  les 
considérer  comme  positives  et  en  tirer  les  conclusions  prati- 
ques suivantes  : 

L'expérimentation  a  donné  raison  à  la  pratique,  qui  consi- 
dérait l'avoine  comme  aliment  essentiel  propre  au  cheval 
qui  doit  faire  un  service  comme  moteur  de  vitesse,  car  en 
dehors  du  principe  nutritif  qui  se  trouve  aussi  dans  d'autres 
aliments,  elle  renferme  un  principe  excitant,  qui  exerce  une 
action  spéciale  sur  le  système  neuro-musculaire  du  cheval, 
principe  excitant  qui  ne  peut  être  remplacé  par  aucun  autre 
aliment,  quelle  que  puisse  être  sa  valeur  nutritive. 

Reconnaissant  dans  l'avoine  un  principe  nutritif  et  un 
principe  excitant,  il  est  possible,  dit  M.  Sanson,  de  calculer 
quelle  quantité  d'avoine  il  faut  donner  à  un  cheval  pour  pro- 


—    197    — 

duire  une  quantité  de  travail  déterminée.  On  sait  par  exemple 
que  les  avoines  excitantes  contiennent  par  kilogramme  la 
quantité  de  principe  actif  connue  pour  produire  pendant  une 
heure  l'état  d'excitation  nécessaire;  si  le  travail  doit  durer 
quatre  heures,  il  faudra  donner  4  kilogrammes  pour  main- 
tenir cet  état. 

Les  expériences  faites  par  M.  Sanson  paraissent  aussi 
donner  raison  à  la  pratique  qui  consiste  à  nourrir  d'avoine 
un  cheval  immédiatement  avant  une  course  et  à  le  fourrager 
en  route  pour  continuer  cette  course,  puisque  l'action  exci- 
tante de  l'avoine  commence  immédiatement  après  son  inges- 
tion et  se  termine  avant  que  la  digestion  soit  achevée,  et  que 
tout  le  temps  qui  s'écoulerait  entre  le  moment  de  l'inges- 
tion et  celui  de  la  mise  en  marche  serait  du  temps  perdu 
pour  l'action  spéciale  de  l'avoine. 

Ces  expériences  tendent  aussi  à  démontrer,  toujours  d'a- 
près M.  Sanson,  que  pour  les  chevaux  qui  travaillent  aux 
allures  lentes  ou  pour  ceux  qui  sont  soumis  au  repos,  cette 
excitation  est  inutile,  et  la  partie  nutritive  que  fournit  l'avoine 
peut  parfaitement  être  remplacée  par  un  autre  aliment  moins 
coûteux,  renfermant  les  mêmes  principes  nutritifs. 

Enfin  ces  expériences  seraient  la  démonstration  irréfu- 
table de  l'erreur  que  commettent  journellement  nos  culti- 
vateurs quand  ils  refusent  de  cultiver  l'avoine  noire,  sous 
prétexte  que  c'est  l'avoine  sauvage,  car  il  est  démontré  que 
l'avoine  noire  renferme  autant  de  parties  nutritives  que 
l'avoine  blanche,  mais  elle  a  en  plus  que  cette  dernière  plus 
sûrement  le  principe  excitant. 
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Obtonration»  critiques  sar  Ul  découvert»  de  M.  Saïuoii 
•nr  la  propriété  OECitante  de  l'avoine, 

par  tf.  A.  Z6in>BL. 

Messieurs^ 

Je  regrette  d'être  obligé  de  répliquer  par  quelques  mots 
de  critique  à  Tintéressante  communication  de  mon  collègue 
et  ami,  M.  Imlin  ;  mais  ma  critique  ne  s'adressera  pas  à  lul^ 
mais  bien  au  professeur  de  zootechnie  qui^  du  haut  de  ses 
deux  chaires  de  Grignon  et  de  l'Institut  agronomique,  nous 
annonce  une  grande  découverte,  dans  laquelle,  avec  la  meil- 
leure volonté,  je  ne  trouve  cependant  de  réellement  neuf 
que  le  nom  d*avéniney  que  M.  Sanson  donne  au  principe 
excitant  de  l'avoine. 

Ce  principe  excitant  était  connu ,  ou  au  moins  admis 
comme  cause  de  l'actipn  excitante  de  l'avoine,  par  tout  vrai 
connaisseur  du  cheval,  et  il  avait  déjà  été  isolé,  en  extrait 
alcoolique,  il  y  a  environ  soixante-quinze  ans,  par  Waldin- 
ger,  pharmacien  et  vétérinaire  à  Vienne,  lors  de  ses  célèbres 
expériences  sur  l'alimentation  du  cheval  {Nahvungs-  und 
HeilmiUel  der  Pferde^  1808).  Waldinger  déjà  disait  que  ce 
principe  spécial  de  l'avoine  est  aromatique,  à  odeur  de  va- 
nille et  se  trouve  surtout  dans  le  péricarpe  du  grain. 

Je  ne  trouve  pas  d'ailleurs  dans  le  travail  de  M.  Sanson 
l'esprit  positif  qu'on  recherche  aujourd'hui  dans  les  travaux 
scientifiques.  Il  dit  que  la  composition  de  l'avénine  est  pro- 
bablement celle  d'un  alcaloïde,  comme  ceux  de  l'opium,  de 
la  noix  vomique,  etc.  Puis  il  ajoute  que  cette  substance  (un 
principe  immédiat  1)  est,  selon  toute  probabilité  ^  altérée  par 
l'aplatissement  du  grain  d'avoine  ou  par  sa  mouture.  Il  eût 
été  intéressant  de  connaître  et  de  bien  établir  le  phénomène 
physico-chimique  qui  altère  ainsi  l'avénine^  alors  que  la  divi- 
sion  et  la  pulvérisation  sont  sans  effet  sur  la  morphine  de 
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Topium,  sur  la  strychnine  de  la  noix  vomiqne  et  même  sur 
la  caféine  du  café. 

C'est  encore  comme  simple,  quoique  forte  probabilité, 
que  M.  Sanson  annonce  que  les  avoines  blanches,  d'une 
provenance  quelconque,  sont  moins  excitantes  que  les  noires, 
ou  ne  le  sont  pas  du  tout.  Cependant  un  peu  plus  haut,  dans 
son  mémoire,  il  disait  que  si  les  avoines  de  variété  blanche 
contiennent  moins  de  principe  excitant  que  celles  de  variété 
noire,  il  y  en  a  cependant  certaine  des  premières,  notam- 
ment celle  cultivée  en  Suède,  où  la  différence  est  minime.  — 
Avec  des  données  scientifiques  de  ce  poids,  avec  de  simples 
probabilités.  Ton  est  moins  avancé  que  ce  que  nous-  savions 
par  la  pratique.  On  savait  de  tout  temps  que  certaines  varié- 
tés d'avoine,  surtout  celles  poussées  dans  des  pays  secs,  dans 
de  bonnes  années,  sont  plus  riches  en  principe  excitant  que 
celles  récoltées  dans  des  circonstances  opposées.  C'est  qu'a- 
lors il  y  a  une  juste  harmonie  entre  le  développement  du 
gruau  farineux  et  nutritif  et  de  l'enveloppe,  siège  du  péri- 
carpe excitant,  et  que  se  produit  le  grain  régulier  recom- 
mandé par  M.  Grandeau. 

On  savait,  avant  la  découverte  de  M.  Sanson,  qu'il  n'y  a 
pas  possibilité  de  substituer  à  l'avoine,  dans  l'alimentation 
des  chevaux,  quelque  autre  grain,  et  qu'aucun  autre  aliment 
ne  donne  aux  chevaux,  quel  que  fût  leur  travail,  une  force 
égale,  une  énergie  plus  grande  et  plus  durable.  Cela  est 
écrit  dans  tous  les  traités  d'hygiène,  et  les  chimistes  et  admi^ 
nistrateurs  eux-mêmes,  auxquels  M.  Sanson  semble  vouloir 
faire  la  leçon,  s'ils  ont  réduit  la  ration  d'avoine  des  chevaux 
d'omnibus  et  de  voitures  publiques,  s'ils  lui  ont  substitué 
d'autres  grains,  n'ont  jamais  songé  à  remplacer  l'avoine  dans 
toute  la  ration;  ils  n'ont  même  jamais  réduit  la  ration  d'a- 
voine au-dessous  de  la  moitié. 

M.  Sanson  semble  donner  du  neuf  quand  il  se  livre  à  des 
calculs  sur  la  force. excitante  de  l'avoine;  mais  il  y  a  déjà 
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tant  de  difBcultés  et  d'erreurs  possibles  dans  le  calcul  de  la 
somme  de  travail  qu'un  animal  peut  produire  avec  une  quan- 
tité donnée  d'un  principe  nutritif  assimilable,  dans  le  calcul 
de  l'équivalent  mécanique  d'un  aliment,  qu'il  n'y  a  presque 
plus  de  certitude  pratique  dans  le  calcul  de  l'effet  produit 
par  l'action  excitante  spéciale  d'un  aliment. 

D'ailleurs  à  côté  de  la  qualité  et  de  la  composition  de 
l'avoine,  il  y  a  alors  bien  d'autres  facteurs. qui  entrent  en 
compte,  tels  que  le  tempérament  et  la  race  du  cheval,  sa 
conformation  et  son  âge,  l'habitude  de  recevoir  de  l'avoine 
dans  sa  ration,  la  mastication  et  la  digestion  plus  ou  moins 
complète,  l'action  mécanique  des  grains  d'avoine  sur  la  mu- 
queuse de  la  digestion,  etc. 

Arrivé  à  la  question  de  la  consommation,  M.  Sanson  se 
laisse  tellement  entraîner  par  la  théorie  qu'il  se  met  en 
opposition  avec  les  faits  reconnus  par  la  pratique.  L'on  ne 
saurait  en  effet  admettre  pour  l'avoine  un  effet  excitant  aussi 
passager  que  l'admet  M.  Sanson^  qui  prétend  que  celui-ci 
ne  dure  qu'une  heure,  et  qu'il  faut  toujours  donner  l'avoine 
au  moment  du  départ  pour  la  course  et  en  donner  le  plus 
souvent  possible.  J'admets  avec  M.  Eug.  Gayot^  que  dans 
aucun  cas  on  n'est  autorisé  à  poser  en  fait  que  l'action  neuro- 
musculaire produite  par  une  quantité  donnée  d'avoine 
s'éteint  tout  à  fait  dans  un  laps  de  temps  assez  court,  sans 
laisser  aucune  trace  de  son  passage  dans  l'économie.  Ceci  n'est 
rien  moins  que  de  science  certaine  et  se  trouve  en  opposition 
formelle  avec  toutes  les  constatations  de  la  pratique.  D'ail- 
leurs à  l'action  excitante  l'avoine  joint  toujours  son  action 
analeptique  et  tonique,  et  pour  que  celle-ci  soit  complète,  U 
faut  la  digestion,  que  le  travail  tend  plutôt  à  gêner. 

C'est  encore  une  erreur  grave  que  la  conclusion  où  arrive 
M.  Sanson  quand  il  dit  que,  pour  les  chevaux  qui  travaillent 

*  Journal  d^agriadhire  praiiigue,  1888,  no  12* 
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au  pas,  l'eitcitafièn  dô  t'avome  est  non  seulement  superflue, 
mais  encore  nuisible,  et  que  Tavoine  peut*  ces  chevaux  peut 
être  remplacée  avantageusement  par  un  autre  aliment  con- 
centré et  de  nutrition  égale.  Mon  opinion  est  bien  différente, 
et  dans  mon  traité  d'hygiène,  d'accord  avec  les  bons  entre- 
preneurs et  conducteurs,  je  conseille  au  contraire  Tavoine 
noire  et  lourde,  bien  nutritive  et  excitante,  aux  chevaux  de 
trait  travaillant  fort  et  longtemps.  Je  déconseille  l'avoine 
trop  excitante  pour  les  chevaux  de  iuxe,  déjà  trop  nerveux 
et  facilement  excités.  Nier  l'action  excitante  de  l'avoine 
même  pour  le  cheval  de  trait,  c'est. nier  l'évidence. 

Nous  pouvons^  pour  finir,  dire  avec  M.  £ug.  Gayot  qu'en 
somme  tout  ce  qui  est  décisif,  expérimentalement  démontré 
dans  le  travail  de  M.  Sanson,  affirme  purement  et  simple- 
ment les  connaissances  empiriques  traditionnellement  venues 
jusqu'à  nous,  celles  que  l'observation  directe  est  à  même  de 
renouveler  et  de  confirmer  tous  les  jours.  Le  reste,  c'est-à- 
dire  la  partie  purement  théorique^  explicative  ou  spécula- 
tive, ne  reposant  sur  rien  de  solide,  demeure  en  l'air  et 
s'écroulera  à  la  suite  d'essais  pratiques. 


Dèli  ferments, 

* 

par  M.  Jbhl. 

Messieurs, 

Une  des  plus  anciennes  fermentations  cotinues  est  la  fer- 
mentation alcoolique  qui  transforme  le  moût  en  vin.  Làvoi- 
sier  le  premier  a  jeté  la  lumière  dans  le  fait  chimique  de  ce 
phénomène,  en  prouvant  que  la  somme  des  poids  d'acide 
carbonique  dégagé  et  d'alcool  formé  représentaient  sensible- 
ment le  poids  primitif  du  sucre  contenu  dans  la  liqueur.  Le 
dédoublement  du  sucre  était  donc  connu,  mais  la  cause  de 
la  fermentation  resta  obscure  jusqu'en  1836",  où  Câgniard- 
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Latour  ensemença  de  la  levure  dans  du  moût  de  bière,  la  vit 
croître  et  bourgeonner,  en  concluait  que  c'était  probable- 
ment, «par  quelque  effet  de  sa  végétation  et  de  sa  vie  »  que 
la  levure  agissait  sur  le  sucre. 

Cette  manière  de  voir  ne  fut  pas  acceptée  alors,  et  Liebîg 
soutint  que  la  fermentation  était  due  à  de  la  matière  cli- 
nique en  voie  de  décomposition. 

M.  Pasteur  a  été  le  promoteur  de  la  théorie  physiologique, 
il  a  semé  une  trace  de  levure  dans  de  l'eau  ne  contenant  que 
du  sucre  et  des  sels  minéraux,  cette  levure  s'est  multipliée 
en  produisant  une  fermentation  alcoolique  régulière,  et  son 
poids  fînal  a  été  notablement  supérieur  à  celui  qu'on  a  semé. 
La  levure  ne  se  détruit  donc  pas,  elle  vit  au  contraire  et 
s'accroît.  C'est  un  être  qui  emprunte  au  sucre  tout  le  car- 
bone de  ses  générations  successives,  et  aux  sels  l'azote,  le 
phosphore,  le  potassium,  le  magnésium  sans  lesquels,  pareil 
en  cela  à  tous  les  êtres,  il  ne  saurait  constituer  ses  tissus. 

Il  peut  paraître  cependant  'étonnant  qu'un  organisme 
microscopique  comme  la  levure  puisse  décomposer  pour  son 
alimentation  de  si  grandes  quantités  de  sucre,  mais  tandis 
que  l'animal  brûle  complètement  le  sucre  ingéré  au  moyen 
de  l'oxygène  de  l'air,  la  levure  emprunte  cet  oxygène  au 
sucre  lui-même,  qui  le  fournit  à  condition  de  passer  à  l'état 
d'alcool.  Tandis  que  l'homme  pour  se  nourrir,  utilise  en  vingt- 
quatre  heures  un  poids  de  nourriture  égale  à  Yso  ^®  son 
poids ,  la  levure  peut  transformer  4  à  5  fois  son  poids  de 
sucre,  c'est-à-dire  que  ses  besoins  alimentaires  sont,  à  poids 
égal,  250  fois  plus  grands  que  ceux  des  tissus  de  l'homme. 
Le  vibrion  butyrique  détruit  par  jour  20  à  60  fois  son  poids 
d'acide  lactique;  le  Mycoderma  aceti  plus  de  cent  fois  son 
poids  d'alcool,  etc. 

Pour  classer  les  différents  microbes,  exposons  à  l'air  libre 
du  bouillon  de  viande,  le  liquide  ne  tarde  pas  à  se  troubler 


et  le  microscope  y  décèle  alors  une  infinité  d'êtres  vivants* 
On  y  trouve  : 

Les  monades,  des  corpuscules  ténus,  arrondis,  munis  de 
cils  vibratils  qui  sont  leurs  organes  moteurs. 

Ces  êtres  se  reproduisent  en  se  partageant  par  un  sillon 
médian  en  deux  êtres  nouveaux  qui  se  divisent  à  leur  tour 
et  ainsi  de  suite.  Dans  une  espèce,  la  division  se  fait  en  six  ou 
sept  minutes.  Un  seul  individu  pourrait  par  suite  produire 
plus  de  mille  rejetons  par  heure,  plus  d'un  million  en  deux 
heures,  et  en  trois  heures  plus  qu'il  n'y  a  d'habitants  à  la 
surface  de  la  terre.  Outre  ce  mode  de  reproduction,  les  mo- 
nades en  possèdent  un  autre  à  peine  moins  actif,  au  moyen 
de  séminules  ou  œufs,  dont  chaque  individu  produit  plusieurs 
millions. 

Les  micrococcusy  de  petits  granules  ronds  en  forme 
de  chapelets;  ils  se  distinguent  des  monades  pai*  l'absence  de 
cils  et  leur  immobilité. 

Les  hactériesy  de  petits  cylindres  réguliers,  très  minces 
et  très  courts  qui  se  meuvent  en  conservant  leur  forme  raide« 

Le  bacillus  ne  dififère  des  bactéries  que  par  ses  dimen- 
sions, il  est  plus  long  et  plus  large. 

Les  vïbrionsy  même  forme  encore,  ont  un  mouvement 
flexueux  et  ondulatoire. 

La  bactéridie  enfin  qui  est  immobile. 

Tous  ces  êtres  se  reproduisent  par  segmentation  transver- 
sale et  par  spores. 

Les  levures  qui  viennent  ensuite  par  ordre  de  dimension, 
ont  des  globules  ovoïdes  dont  le  caractère  commun  est  de 
se  reproduire  par  bourgeonnement;  elles  ont  aussi  un  mode 
de  reproduction  par  spores,  mais  peu  connu.  On  a  vu  deux 
globules  de  levure  en  produire  huit  en  deux  heures;  cela 
ferait  en  vingt-quatre  heures  46  millions  d'individus  provenant 
d'uû  seul.  Les  levures  vivent  de  préférence  dans  les  profon- 
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deurs  des  liquides  ;  on  appelle  mycodermes  celles  qui  vivent 
surtout  à  la  surface,  sous  forme  de  pellicule. 

On  connaît  les  expériences  par  lesquelles  Pasteur  a 
prouvé  que  ces  êtres  ne  s'engendrent  pas  spontanément  dans 
les  liquides  fermentescibles,  mais  que  leurs  germes  y  sont 
amenés  par  Pair  ambiant.  En  effet,  du  bouillon  de  viande, 
du  lait,  du  sang  ou  de  l'urine,  se  conservent  sans  altération 
dans  des  tubes  Pasteur,  en  contact  avec  de  Pair  filtré  sur  un 
tampon  de  coton.  Des  matras  Pasteur,  préalablement  flambés 
et  renfermant  des  liquides  non  infectés,  puis  ouverts  dans 
différentes  altitudes,  ont  prouvé  que  les  germes  se  trouvent 
partout,  quoique  en  plus  grande  quantité  dans  les  bas-fonds 
humides  que  dans  les  hauteurs,  et  plus  nombreux  dans  les 
appartements  habités  qu'à  Pair  libre. 

Pour  la  culture  des  microbes ,  il  est  très  important  de 
savoir  composer  les  liquides  nourriciers  que  chaque  espèce 
préfère  ;  pour  donner  une  idée  des  difficultés  à  vaincre,  nous 
donnons  ci-après  la  composition  du  liquide  Raulin  pour  la 
culture  d'une  moisissure  :  VAspergillus  niger. 

Liquide  Raulin, 

Eau 1500 

Sucre  candi    . 70 

Acide  tartrique 4 

Nitrate  d'ammoniaque 4 

Phosphate  d'ammoniaque 0,6 

Carbonate  de  potasse 0,6 

»        de  magnésie 0,4 

Sulfate  d'ammoniaque  .....  0,25 

»      de  zinc 0,07 

)i      de  fer 0,07 

Silicate  de  potasse 0,07 

En  ajoutant  l'oxygène  de  Pair  nécessaire  à  la  vie  de  la 
plante,  voilà  douze  substances  qui  concourent  à  donner  une 
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vigoureuse  poussée  de  cette  mucédinée.  Par  la  suppression 
de  l'un  quelconque  de  ces  acteurs,  la  plante  commence  à 
languir  et  finalement  est  étouffée  par  une  autre  végétation 
moins  difficile.  Chose  curieuse,  tous  les  sels  que  nous  venons 
d'énumérer  n'entrent  pas  dans  la  composition  de  la  plante 
méme^  ainsi  le  sulfate  de  fer  et  l'acide  tartrique  ne  sont  pas 
absorbés.  Mais  les  milieux  acides  sont  favorables  aux  mucé- 
dinées,  en  ce  sens  que  l'acidité  empêche  le  développement  des 
espèces  vivantes  et  agiles  appartenant  au  monde  des  bacté- 
ries, lesquelles  prospèrent  dans  les  liquides  alcalins.  Or  les 
spores  de  ces  infiniment  petits  se  trouvant  partout,  ils  n^at- 
tendent  qu'un  milieu  favorable  pour  se  développer  et  étouffer 
les  moins  robustes. 

L'aspergillus  a  besoin  d'une  température  de  35®,  d'un  air 
humide  et  renouvelé;  en  semant  dans  ces  conditions  ses 
spores,  il  a  accompli  en  trois  jours  le  cycle  de  sa  végétation. 
On  peut  enlever  alors  la  p)ante  obtenue  et  semer  de  nouvelles 
spores;  nouvelle  récolte,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  épuisé. 
E;^  considérant  cet  aspergillus  comme  une  plante  de  culture, 
on  obtiendrait  une  récolte  de  10.000  kilogr.  à  l'hectare  en 
six  jours. 

En  supprimant  la  potasse,  la  récolte  tombe  au  Vt»?  ^^ 
7,00  ^^  supprimant  l'acide  phosphorique,  au  Vi»o  P^r  la 
suppression  de  l'ammoniaque.  La  suppression  du  zinc  réduit 
la  récolte  au  dixième. 

^'  P^"^  1,600,000  ^'  "^^^^^^  '^'"'^^'^'  «''  5ôèoÔ  ^' 
sublimé  tuent  la  végétation,  qui  ne  saurait  même  réussû* 
dans  un  vase  en  argent. 

Tous  les  microbes  vivent  à  une  température  de  prédilec- 
tion, ^  lOQo  ils  meurent,  tandis  que  leurs  spores  résistent 
jusqu'à  U0«  et  même  llS».  {A  suivre,) 
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Sur  la  présence  de  l'ammoniaque  et  des  nitrates  dans  l'air 

et  dans  les  eaux  météoriques, 
d'après  une  note  de  M.  Barrai, 

par  M.  ZÛHDSL. 

Messieurs, 

Une  communication  intéressante  vient  d'être  faite  à  TAca- 
démie  des  sciences  sur  la  dissémination  de  l'ammoniaque  dans 
l'atmosphère,  même  à  de  très  grandes  altitudes.  MM.  Muntz 
et  Aubin  ont  transporté  sur  le  pic  du  Midi,  à  2877  mètres 
d'altitude,  les  appareils  imaginés  par  M.  Schlœsing  pour 
permettre  de  doser  avec  précision  la  quantité  d'ammoniaque 
contenue  dans  un  très  grand  volume  d'air.  Ils  ont  trouvé, 
dans  100  mètres  cubes,  des  quantités  variant  de  0°v,72  à 
3"v,03,  et  en  moyenne  li°i^,35.  Ce  sont  les  mêmes  chififres 
qui  ont  été  antérieurement  constatés  par  divers  observateurs 
au  niveau  même  de  l'océan.  Par  conséquent  on  peut  admettre 
que  c  l'ammoniaque  est  diffusée,  disent  MM.  Muntz  et  Aubin, 
dans  les  diverses  couches  de  l'atmosphère,  dans  des  propor- 
tions comprises  entre  les  mêmes  limites,  et  que  l'air  venu 
du  large,  ayant  traversé  les  mers,  en  contient  des  quantités 
de  même  ordre  que  celui  qui  circule  sur  les  continents.» 

Cela  établi,  les  auteurs  ont  recherché  la  quantité  d'ammo- 
niaque contenue  dans  13  pluies,  7  neiges  et  5  brouillards, 
recueillis  au  pic  du  Midi.  Us  ont  trouvé  :  pour  les  pluies^ 
0°*ff,20  à  0"^,34  d'ammoniaque  par  litre,  et  généralement 
des  nombres  voisins  de  0°*?,20  ;  pour  les  brouillards  0nv,19 
à  0i°ff,64;  pour  la  neige  0°^ff,06  à  ù^iyi^.  Ils  en  concluent 
que,  ces  chiffres  étant  inférieurs  à  ceux  qui  ont  été  obtenus 
par  divers  observateurs,  à  Paris  ou  dans  les  environs  de 
Londres,  il  y  a  une  diminution  manifeste  de  Tammoniaque 
contenue  dans  les  eaux  recueillies  à  de  grandes  altitudes. 
M.  Barrai  croit  qu'il  n'est  peut-être  pas  permis  de  regarder 
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la  conclusion  comme  absolument   démontrée,  vu  le  petit 
nombre  des  eaux  météoriques  recueillies  au  pic  du  Midi. 
Cependant,  en  ce  qui  concerne  les  pluies,  comme  les  gouttes 
d*eau  qui  tombent  plus  bas  ont,  en  général,  balayé  une  plus 
grande  étendue  de  Talmospbère  que  les  gouttes  d'eau  qui 
tombent  aux  altitudes  plus  élevées,  la  plus  grande  richesse 
en  ammoniaque  des  pluies  des  basses  terres  parait  extrême- 
ment probable.  Quant  aux  eaux  des  brouillards,  elles  ont  un 
caractère  plus  local,  et  les  analyses  faites  jusqu'à  ce  jour  ne 
sont  pas  assez  nombreuses  pour  qu'on  puisse  établir  une 
généralité  à  leur  égard  ;  il  en  est  de  même  pour  les  neiges. 
En   passant,  nous  croyons  devoir   dire  ici  que  c'est  à 
M.  Boussingault  qu'il  appartient  d'avoir  démontré  la  perma- 
nence de  l'ammoniaque  dans  les  eaux  de  brouillard  et  de 
rosée.  Quant  à  la  connaissance  de  leur  permanence  dans 
les  eaux  pluviales,  l'honneur  ëh  revient  aux  recherches  de 
M.  Barrai.  Un  grand  nombre  de  déterminations  ont  été  insti- 
tuées depuis,  soit  en  France,  soit  dans  d'autres  parties  du 
monde;  elles  n'ont  fait,  même  les  plus  récentes,  celles  de 
MM.  Lawes  et  Gilbert,  que  confirmer  les  résultats  de  recher- 
ches de  MM.  Boussingault  et  Bancal.  Il  y  a  des  variations 
avec  des  circonstances  atmosphériques  différentes;  ce  qu'il  y 
aurait  à  faire  de  nouveau  aujourd'hui,  ce  serait  de  trouver 
précisément  les  lois  et  les  causes  de  ces  variations.  M.  Schlœ- 
sing  a  émis  la  vue  ingénieuse  de  regarder  la  mer  comme  le 
grand  réservoir  de  l'ammoniaque,  qui  restituerait  incessam- 
ment à  l'atmosphère  les  quantités  enlevées  par  les  pluies,  les 
autres  eaux  météoriques,  le  sol  arable  et  enfin  la  végétation 
elle-même.  Cette  vue  a  pour  elle  une  grande  part  de  vérité, 
mais  il  n'est  pas  démontré  qu'elle  soit  la  vérité  tout  entière. 
Il  peut  très  bien  arriver  qu'il  se  produise,  dans  l'atmosphère, 
de  l'ammoniaque,  particulièrement  sous  certaines  influences 
électriques. 
MM.  Muntz  et  Aubin  n'ont  pas  trouvé  de  nitrate  dans  Tair 
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pris  à  des  grandes  altitudes.  M.  Barrai  ne  croit  pas  qu'il 
puisse  être  permis  de  généraliser  cette  observation.  H  peut 
ne  pas  y  avoir  de  nitrates  dans  l'air  où  les  décharges  élec- 
triques ne  sont  pas  produites.  Mais  la  présence  des  ni- 
trates dans  quelques  eaux  méléoriques  est  un  Êiit  bien  établi. 
Quand  on  ne  retrouve  pas  de  nitrates  dans  les  eaux  pluviales, 
il  peut  se  faire  que  ces  eaux  aient  été  placées  dans  des  cir- 
constances telles  que  ces  nitrates  avaient  pu  être  détruits 
postérieurement  à  leur  existence  initiale. 

La  nitriûcation  des  matières  azotées,  et  réciproquement, 
la  réduction  des  nitrates  sous  des  influences  opposées  à 
celles  qui  avaient  fait  naître  ces  derniers,  sont  des  phéno- 
mènes fréquents  M.  3arral  les  a  constatés,  dç  1852  à  1854, 
dans  des  expériences  sur  les  effets  du  drainage.  M.  Kuhl- 
mann  les  a  constatés  également.  Dans  ces  derniers  temps, 
un  fait  nouveau  a  été  constata  :  c'est  l'influence  de  microbes 
aérobies  ou  de  microbes  anaérobies,  dont  les  uns  feraient  la 
nitrifîcation  et  les  autres  la  détruiraient.  C'est  là  un  fait  d'un 
très  haut  intérêt;  mais  on  va  trop  loin,  quand  on  le  regarde 
comme  la  seule  cause  de  la  nitrification  ou  du  phénomène 
inverse. 

L'ammoniaque  et  les  nitrates  jouent  un  si  grand  rôle  dans 
la  végétation  et  dans  la  fertilité  des  terres  cultivées  que  l'on 
comprendra  l'importance  que  M.  Barrai  attache  à  bien  pré- 
ciser ce  qui  est  aujourd'hui  connu,  à  indiquer  ce  qui  est  cer- 
tain et  à  établir  historiquement  la  vérité  des  faits.  Le  fait  le 
plus  certain  est  que  la  cause  de  la  présence  du  nitrate  d'am- 
moniaque dans  l'atmosphère  est  le  tonnerre.  Gomme  l'a  dit 
M.  Boussingault,  des  décharges  continuelles  d'étincelles 
électriques  à  travers  les  airs  produisent  incessamment  des 
nitrates,  qui  sont  ramenés  sur  le  sol  par  les  eaux  m^téo* 
riques. 


£pocpi6  de  la  fenaison, 

par  M.  RoBHRia,  de  Bordeaux. 

Messieurs^ 

Jç  viens  de  relire  le  rapport  que  M.  Franck  a  &it  à  la 
Société  des  sciences  sur  l'époque  de  la  fenaison,  et  je  suis 
très  heureux  de  me  voir  en  si  bonne  compagnie  pour  soute- 
nir la  lutte  en  faveur  de  la  fauchaison  hâtive  des  prairies 
naturelles;  je  vois  avec  plaisir  que  bon  nombre  de  collè- 
gues ont  eux-mêmes  fait  des  ex^périences  et  ont  observé,  sur 
leurs  propres  domaines,  les  résultats  fournis  par  Tune  et 
l'autre  méthode. 

Je  me  rappelle  très  bien  qy^e  M.  Jacquemin  a  pratiqué  la 
fenaison  hâtive  à  la  Montagne-Verte,  près  Strasbourg,  et 
qu'il  a  eu  des  imitateurs.  Ce  qui  prouve  qu'on  avait  ]:^entèt 
constaté  autour  de  lui  les  avantages  de  son  procédé. 

Il  est  absolument  déipontré  que  les  bonnes  graminées  four- 
ragères se  reproduisent  par  stolons  et  n'ont  pas  besoin  de 
grainer;  que  la  récolte  est  la  pjivis  avantageuse  comme 
qualité  et  quantité  quand  on  fa\iohe  au  moment  de  la  florai- 
son des  graminées  dominantes.  San?  doute,  en  raison  de 
leur  variété,  la  floraison  de  toutes  ces  espèces  p'a  pa^  lieu 
au  même  moment;  lejs  ui\es  sont  un  peu  plus  précoces  et 
d'fiutres  plus  tiardîves  ;  de  sorte  que  la  coupe  la  plus  avfinta- 
geuse  paraîtrait  être  celle  qui  se  ferait  immédiatement  après 
la  floraison  des  espèces  les  plus  hâtives. 

M.  Jac^^^min  précise  à  peu  près  ce  .mopien^t  en  djsafît 
c  qu'il  faut  faucher  la  prairie  lorsque  les  trois  quar^  de  ses 
espèces  i^nt  en  fleurs  ]».  L'autre  quart,  comprenant  les 
hâtives  venant  de  p?tsser  fleurs  et  les  tardives  sur  le  point 
d'ouvrir  les  leurs, 

D  est  également  démontré  qye,  par  la  fenaispQ  hâUve,  les 
espèces  étrangèf'es,  pour  la  plupart  mauvaises,  dispç^r^dssent 
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peu  à  peu  comme  n'étant  point  stolonif&res  et  ayant  perdu 
leur  mode  normal  de  reproduction  par  graines. 

Tous  ces  avantages  peuvent  être  constatés  par  l'observa- 
tion pure  et  simple  des  prairies  fourragées  en  vert  et  du 
gazon  des  parcs,  et  il  semble  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  dé- 
montrer de  ce  côté.  La  Suisse,  qui  exploite  le  mieux  ses 
prairies  naturelles,  fait  même  trois  coupes  réglées  par  an, 
malgré  ses  étés  courts. 

On  objecte  que  la  Suisse  se  trouve  dans  d'autres  condi- 
tions que  l'Alsace.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  prairies  s'é- 
tendent en  pente  sur  la  région  inférieure  de  montagnes  boi- 
sées. Ces  forêts,  qui  dominent  les  prairies,  retiennent  Feau 
pluviale  et  la  déversent  en  filets  continus  sur  le  vert  gazon. 
Ce  sont  là  des  conditions  exceptionnelles  et  complètement 
différentes  de  celles  de  la  plaine  de  l'Alsace.  —  Cependant 
l'entrée  des  vallées  vosgiennes  ne  diffère  guère  sous  ce  rap- 
port de  la  Suisse.  Ces  vallées  offrent  aussi  des  prairies  en 
pente,  qui  reçoivent  l'arrosage  perpétuel  des  forêts  situées 
au-dessus. 

D'après  les  observations  que  j'ai  faites  dans  beaucoup  de 
régions  différentes,  variant  comme  climat,  terrain  et  exposi- 
tion, je  suis  convaincu  que  les  résultats  de  la  fenaison  hâtive 
seraient  favorables,  même  dans  les  contrées  qui  s'écartent  le 
plus  des  conditions  heureuses  de  la  Suisse. 

Les  questions  qui  se  rattachent  à  la  production  des  four- 
rages sont  aujourd'hui  plus  pressantes  que  jamais,  surtout 
pour  les  régions  vinicoles.  Car  dans  le  midi  et  le  sud-ouest 
de  la  France  on  ne  pourra  de  longtemps  plus  compter  sur  la 
vigne.  Le  découragement  —  peut-être  un  peu  l'incurie  — 
ont  permis  au  phylloxéra  de  se  multiplier  au  point  que  les 
vignes  encore  saines  échapperont  difficilement  au  fléau.  — 
Alors  cultivera-t-on  des  céréales?  Elles  ne  procurent  pas 
une  rémunération  suffisante. 

Les  légumes,  les  fruits  et  les  fourrages  au  contraire  pour  • 
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ront offrir  de  grandes  ressources  à  rexplolfation.  Grâce  au 
climat  favorable,  les  légumes  pourront  être  très  abondants  et 
très  variés,  et  comme  ils  sont  d'excellente  qualité,  leur  vente 
sera  facile.  Ils  pourront  être  exportés  en  partie  à  Tétat  frais^ 
et  le  reste  sous  forme  de  conserves. 

On  peut  en  dire  autant  des  fruits.  Ce  commerce  d'expor- 
tation a  déjà  une  certaine  importance  aujourd'bui,  et  l'on 
n'aurait  sûrement  pas  de  peine  à  l'étendre  considérablement. 

Quant  aux  fourrages ,  ils  semblent  tout  spécialement  dési- 
gnés comme  avantageux.  La  viande  étant  de  plus  en  plus 
exigée  pour  l'alimentation  de  l'homme,  l'éleveur -de  bétail 
aura  son  profit  assuré.  On  trouverait  en  outre  dans  les  four- 
rages un  article  d'exportation  sous  forme  de  foin  pressé. 


Citt  aSitt  non  bent  f^tumai^tn, 

Don  Çtn.  Stu'^^tx,  in,  (Sostoeilev. 

SBit  Italien  bet  Çeuenjett,  unb  id^  inBd^te  botl^et  noify  einett 
SRal^nruf  }u  ®un\Un  be§  gfrfil^mdl^enS  in  bie  (Sauen  bed  SifaffeS 
fenbcn.  —  SBol^ï  ilbcïpfpg!  tocrbcn  pc  benïen;  bie  ©od^c  ift  oft» 
mois  unb  aÏÏfeitS  erôrtert  loorben,  toaS  bebatfS  beffen  nod^  toetter? 
—  O,  bod^,  id^  W^anptt,  eS  fei  nod^  aïïsunotl^tDenbtg,  bie  ©ad^e 
tDtebecl^oIt  2tt  Bef))red^en,  benn  nod^  aUjâl^rltd^  l^ulbtgt  man,  oud^  in 
bicfem  fjfad^e,  bet  „oIten  gutcn  6ittc". 

3d^  mx  iungfiim  ©tobtd^en  331...  in  @ef))râd^  iibet  lanbto.  3)tnge 
mit  etnem  %itxtt  aus  ber  Umgegenb.  2)erfeI6e  Uf^avtpttU  breifi,  ~ 
unb  lie^  fid^'S  au^  nid^t  nel^men  —  baS  $eu  bûrfe  ntd^t  cl^er  etn- 
gel^eimSt  toerben,  eS  fei  benn  ba§  @ra§  reif  getoorben,  bamit  baS 
Suttet  foôftiger  tcetbe,  unb  bamit  ber  Samen  ausfallen  fdnne,  bie 
SBiefen  )u  befrud^ten  ;  tso  bie§  nid^t  gefd^el^e,  ha  fietbe  ba§  ®rûS  a(, 
bie  SBiefen  bebeden  Pd^  mit  SRooSunb  gel^'n  ju  ©runbel  „Unb 
nid|t  aQein  id^,  fagte  er,  btn  biefer  SDteinung,  fonbern  aud^  bie  metjien 
WerSïeute  bel  unô  ;toirïennen  baô  Beffer"  (sic). 
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Sd^  bel^ouptete  n(ttfidid^n:toeife  bas  ©egentl^eU,  ntd^t  auS  O))))0" 
flttonâgcifi,  fonbern  auS  fefter  Ueberjeugung.  Stein,  ba§  ®ra§  barf 
nid^t  reif  fcin;  ncin,  bic  SDBicjcn  mûffcn  nid^t  burd^  ©roêtamen 
befrud^tet  toctben.  S)a§  SBtefengraS  t^erpftanjt  ftd^  bucd^  fetne  ffîur- 
jeln;  ido  fid^  faille  @teSen  beftnben,  ba  mug  {elbftDerftdnblid^  mtttelfl 
(^raSfamen  nad^gel^olfen  tuerben,  aber  in  gut  gel^qltenen  Snatten 
finb  bie  auSgefaDenen  ffôrnd^en  ganj  uberpfi'ig.  iS)ie  jungen 
^flcinid^en  merbeu  erftidtt  t)on  ben  alten  ©tauben,  unb  tsaS  gebetl^t, 
ift  bcr  ©amc  bon  S5Bud^er))fïanîen,  ûïê  ba  finb:  Ç)crt[tjcttïofc, 
®rinb)our}  ober  toilber  9lnq>fer,  ^a^nenfu^,  ^al^nenfamm  u.  a.  m., 
loeld^e  baS^gute  @ra@  t)erbrdngen,  tl^eilS  t)atte,  l^ojfjige  Stengel  lie» 
fem,  tl^ciis  fpgar  gif tig  pnb. 

SludJ  .ba§  SKûoê  beïommt  in  gut  gel^aïtencn  SBiefcn  nie  bie 
Dberl^anb;  bieâ  ift  nur  ber  gaïl  in  ntageren  ober  jur  Un^eit  beioaf» 
ferten  SWatten.  «ud^  ba  „ift  ÎKifi  iiber  Sauemïift",  îci  eê  ©taH» 
ober  SWineraïbnnger,  ober  f etter  SBicfengrunb  ober  Gompoft  !  ®amit 
bas  Çeu  frâftiger  toerbe!  bamit  eS  l^orter,  l^ol^iger  toerbe;  |a  biefe 
Sleu^erung  toiirbe  id^  berftel^en  tônnen.  3ufit,  toenn  3^r  bas  ^eu 
baftiger  l^aben  toollt,  fo  mû^t  Sl^r  um  fo  el^er  mdl^en.  SBarum 
b5rrt  tnan  benn  baS  ffleel^eu,  loann  ber  ftUt  anfdngt  ju  blûl^en, 
unb  tOD^l  nod^  etmaS  ftiil^er?  ©efd^ieJ^t  eS  nid^t,  loeil  bann  baS  ^eu 
Irdftiger,  unb  tt)eil  eS  fonft  }u  l^att,  }u  firol^ig  tt)Srbe?  Slud^  auS 
bem  SBBeijen»,  (Berfte-,  ©afcrgraS  ïbnnte  man  ein  Dottreffïid^eS  ^eu 
bereiten  ;  —  tool^ï  ein  tJ^euereS,  —  toaS  loirb  aber  barauS,  toen.n  baS 
lîorn  jur  Weife  geïangt  ift?  —  ©tro^!  —  unb  mx  toirb  nod^  be- 
l^aupten,  bag  ©trol^  ein  ebenfo  guteS  t^utter  fei,  aïs  baS  ^tu. 
SBotiIan,  laffet  baS  SBiefeç^raS  reifen,  fo  }ie]^t  bie  Sixa\t  in  bie 
©amenïôrner,  unb  man  l^at  ftatt  SBiefcnl^eu,  bïo^  SDBiefenftrol^!  3|l 
man  nid^t  aDgemeinberSlnfid^t^ba^  bas  ©rummet  ober  Ol^mb  nal^r* 
l^after  ift  fur  bie  ^Sf^t,  aTS  bgS  &eu?  ettoa  toeil  eS  nic^t  fo  |cdftig 
fei?  ober  meil  es  Irdftiger  ift  unb  nid^t  fo  ftrol^ig  ift?  ^rum  fenfet, 
ma^n  ba?  (^raS  in  t^oUei;  ^lutl^e  ftel^ei,  fo  merbet  3]^r  IrâftigereS 
Çeu  l^abeif,  vinti  tint  befjio  rei^Iid^ere  (Srnte  ton  Irdftigem  Ol^mb 
erl^alten.  SBanbert  einmal  nad^  ber  ©d^lpei}  ober  in  baS  uon  SDtaiip 


d^cît  Dctfpottcte  Sd^waBcîtfanb,  imb  etïunbtgt  6udJ,  iDamt  bott  gc» 
mSl^ct  loirb,  unb  3^r  tocrbet  fifiben,  ba^  bic  ^cucntte  ïditgft  tiûtbti 
ift^  iDettn  bicfcïbe  Bel  un§  begtnnt  —  ûuSgenommen  ûuf  bcn  ÇoÇcn 
SBcrgtoicfen.  —  Untcrjud^t  bann  aud^,  tt)tc  bort  boâ  «neuefte"  Çeu 
bem  SStel^  befommt;  t)erglei(i^t  ben  bortigen  Stel^ftanb  mit  ^tm 

3n  Dicïen  Drtfdjaften  beftel^ct  nod^  bet  ^eu«  obcr  SBtcfen- 
}tPong.  @eI6ft  bieifmgen  SDBiefen,  toeld^e  an  ben  SBeg  gten« 
jcn,  bfirfen  nid^t  ol^ne  bûrgermcijïerlidÇc  ©cnel^mtgung  gefcnSt 
tt)etben,  loiQ  man  ftd^  nid^f  einem  ^totoIoO  auëfe^en,  3u  ©riinfut* 
ter  ïônncn  fie  ûbgeemtet  tocrben,  al§  oB  mon  bann  bem  îîadÇBar 
ïctnen  ©d^aben  mad^te!  Scfejt  nun  ber  Sali,  ein  ©emeinbebûrftanb 
bcftel^c  ganj  ober  jur  3Jlîljt^af)l  au^  bem  tteitet  ûBen  erwdl^nten 
atferer  Bei  SK....  gïcid^gefinnten  SKônnem,  fo  mu^  ein  erfal^enw^ 
einfid^têDoKer  Siirger,  contrar  allen  gejunben  Sbccn,  Jtàiï)  UxiMt, 
Vûtxl  t)or  âeitcn  bic  DrtêBel^iirbcn,  iÇren  bàmaïigen  lîenntniffén 
gemS^  unb  ben  iinjeittgen  ffier^ïtnifîen  SRed^nung  ttagen&,  etne 
SSerorbnung,  ein  yogenannteâ  Sofalgc^eè  aUSgeBcn,  ba§  ben  l^euttgcn 
lanbm.  ërfal^rungen  unb  SBiffenfd^aften  biamettal  entgegen  fte^t, 
unb  fomit  l^cutiutage  jur  Ungeted^ti^Ieit  getootben  ift;  er  tuttb  Det" 
folgt,  tteil  er,  ol^ne  jeinem  92ôd^ften  }U  fd^oben,  fein  eigen  ®uî 
lôBïid^  ju  DerBeffem  fud^t^  loas  feinen  SKitBurgern  in  anbem  anfge» 
Hârtercn  Drtfd^often  nidjt  nur  erfauBt  x%  fônbern  bcnfeïBcn  nodj 
lut  S^re  gereid^t,  oBfd^on  biefelBen  bie  ©teuern  nad^  gleid^er  fBtf 
rcd^nung  jal^ïen;  er  toirb  t)erurt]^€iït,  toeil  eS  ber  l^eutigen  ©emeinbe» 
Dertoaltung  nod^  ntc^t  gelungen  ift,  ju  erfennen,  ba^  man  nid§t 
imtner  am  ^Iten  l^&ngen  BleiBen  foU!  9lud^  l^ierin  tDirb  l^offentlid^ 
einmal  eine  fd^on  lang  ermiinfd^te  SReform  ju  3Bege  lommen. 


Le  Houblon  en  Europe, 

par  M.  le  D'  Paul  Mûlleb. 

Les  hauts  prix  atteints  par  le  houblon  dans  ces  derniers 
temps  ont  ramené  l'attention  des   agriculteurs   sur  cette 
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denrée  agricole.  La  hausse  a  été  fantastique  en  quelques 
mois.  En  juillet  on  vendait  le  houblon  à  livrer  300  francs,  au 
commencement  de  septembre  450  francs.  Les  100  kilogr. 
dépassaient  le  prix  de  650  francs  vers  le  15  octobre,  attei- 
gnaient 800  francs  au  commencement  de  novembre,  900 
francs  fin  décembre;  au  commencement  de  mars  1883  ils 
se  négocient  aux  environs  de  800  francs.  L'élévation  de  ces 
prix  ne  peut  enthousiasmer  que  ]es  gens  superficiels.  Les 
cultivateurs  sensés  savent  depuis  longtemps  que  le  houblon 
est  soumis  à  des  oscillations  énormes,  parce  qu'il  doit  être 
consommé  dans  Tannée  et  qu'on  ne  possède  donc  pas  de 
stocks  comme  pour  les  autres  denrées.  La  hausse  de  la  fin  de 
1882  a  été  provoquée  surtout  par  les  demandes  de  l'Angle- 
terre, qui  a  fait  une  récolte  à  peu  près  nulle.  Dans  le  tableau 
suivant  nous  indiquons  la  récolte  du  houblon  en  1881, 
1882  et  la  récolte  moyenne  en  Europe.  Nous  employons  le 
quintal  de  50  kilogr.  L'examen  de  ces  chiffres  montre  que  la 
récolte  de  1882  représente  un  tiers  de  la  récolte  moyenne. 

Récolte  moyenne. 
Quintaux. 

Prusse 100,000 

Bavière 300,000 

Wurtemberg     ...  100,000 

Bade ,  50,000 

Alsace-Lorraine     .     .  150,000 

Hesse 600 

Saxe 600 

Autres  provinces    .     .  1,200 

Empire  allemand        702,400 

Bohème 150,000 

Styrie 10,000 

Haute-Autriche.     .     .  25,000 

Gallicie 13,000 

Hongrie,  etc.     .    .     .  4,000 

Autriche-Hongrie       202,000 


1881. 

1883. 

Quintaux. 

Qointaax. 

50,000 

30,000 

186,000 

125,000 

48,000 

30,000 

21,000 

15,000 

100,000 

45,000 

482 

300 

358 

200 

984 

600 

406,824 

246,100 

73,900 

90,000 

7,480 

4,000 

14,000 

10,000 

6,000 

3,800 

2,000 

1,200 

103,380 

109,000 
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Récolte  moyenne.  1881.  188i. 

Quintanx.  Qnlntanz.  QnlntaniE. 

Belgique  et  Hollande  .        200,000        110,000         50,000 
France    .....  60,000         48,000  30,000 

Grande-Bretagne    .     .        800,000        480,000        160,000 

1,964,000     1,148,204        595,100 

Année  moyenne,  la  Grande-Bretagne  produit  presque  la 
moitié  de  la  récolte  européenne;  en  1882,  elle  n'a  eu  que  le 
cinquième  d'une  récolte  moyenne,  et  la  récolte  européenne 
n'a  atteint  que  le  tiers  d'une  moyenne.  Est-il  étonnant  que  la 
hausse  ait  pris  une  allure  quasi  désordonnée?  Dans  une 
année  normale,  la  production  dépasse  les  besoins  de  la  con- 
sommation. 


GLANES. 


L'approvisionnement  de  viandes  pour  l'Europe. 

L'élève  du  bétail  en  vue  de  l'approvisionnement  en  viande 
des  marchés  d'Europe,  devient  une  des  grosses  préoccupa- 
tions de  l'agriculture  américaine. 

Les  Américains  évaluent  aux  chiffres  suivants  les  vides 
qpi'ils  ont  à  combler  : 

Pour  la  Grande-Bretagne,  654,000  tonnes; 

Pour  la  France,  235,000  tonnes; 

Pour  l'Allemagne,  100,000  tonnes  ; 

Pour  la  Belgique,  75,000  tonnes. 

Cela  fait  un  total  respectable  de  1,064,000  tonnes. 

Plusieurs  pays  exportateurs  peuvent  participer  aux  envois 
qui  comblent  ce  vide.  Les  statisticiens  des  États-Unis  éta- 
blissent ainsi  qu'il  suit  la  liste  de  ces  pays,  qui  ont  un  sur- 
plus à  mettre  à  la  disposition  de  l'Europe  occidentale  : 

La  Russie  avec  un  surplus  de  65,000  tonnes; 
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L'Autriche,  surplus  de  60,000  tonnes; 

Le  Danemark,  surplus  de  44,000  tonnes; 

La  Grèce  et  la  Roumanie,  surplus  de  28,000  tonnes  ; 

La  Hollande,  surplus  de  25,000  tonnes; 
•    L'Italie,  surplus  dé  25,000  tonnes  ; 

L'Espagne  et  le  Portugal,  surplus  de  20,000  tonnes; 

C'est  un  total  de  267,000  tonnes. 

Si  l'on  suppose  que  tous  ces  excédents  prennent  le  chemin 
des  pays  dans  lesquels  se  produisent  les  déficits,  ce  qui  est 
difficile  à  admettre,  il  reste  dans  ces  quatre  pays  un  déficit 
net  de  767,000  tonnes.  La  mission  d'y  pourvoir  incombe  aux 
marchés  les  mieux  avantagés,  savoir:  les  États*Unis,  le 
Canada  et  l'Australie.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  dé  voir 
s'établir  un  courant  continu  d'importation  de  bétail  vivant  e 
de  viande  abattue  des  États-Unis  et  du  Canada  vers  les 
grands  ports  de  l'Angleterre. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  l'importance  de 
ce  trafic,  nous  leur  soumettrons  le  relevé  des  arrivages  de 
cette  sorte  au  port  de  Liverpool  pendant  la  dernière  semaine. 

On  a  constaté  Tài^rivée  d'un  même  nombre  de  steamer^ 
que  pendant  la  semaine  précédente.  Les  cargaisons  présentent 
une  légère  augmentation  en  bœufs  et  une  augmentation  assez 
notable  en  moutons.  Les  arrivages  de  viande  abattue  ont 
été,  au  contraire,  un  peu  au-dessous  de  ceux  de  la  semaine 
précédente,  sauf  pour  lé  mouton  dont  la  quantité  a  augmenté. 

Voici  la  liste  des  steamers^  qui  ont  débarqué  dû  bétail  t 

Le  Victoria^  avec  712  bœufs  et  2020  moutons;  le  Lake 
Hurortf  avec  430  bœufs;  le  MilanesCy  avec  415  bœufs  et  102 
moutons;  l'/otua,  avec  352  bœufs  et  546  moutons;  le  Ness^ 
morCf  avec  318  bœufs  et  500  moutons;  le  Texas,  avec  186 
bœufs;  le  Dominion,  avec  338  bœufs. 

Voici  maintenant  là  liste  des  steamers  portant  de  la  viande 
abattue  : 
Le  Wyomingf  avec  2680  quartiers  de  bœuf  et  600  mou- 


—    2^7    - 

tons^  Vhwiç^^  avec  156|^  quartiers  de  b.œ^f  çt  206  moutoD.3  ; 
VRlyrian,  avec  1155  quartiers  de  bo^uf  et  80  moutons;  le 
Lake  Huron,  avec  883  quartiers  de  bœuf  et  66  moutons  ;  la 
RepuhliCy  avec  840  quartiers  de  bœuf  et  200  moutons; 
YEgypty  avec  780  quartiers  de  bœuf  et  606  moutons. 

C'est  un  total  de:  2751  bœufs;  3270  moutons;  7903 
quartiers  de  bœuf;  1758  carcasses  de  mouto;xs  en  une 
semaine.  Telle  est  Pimportanc^  des  arrivages  qui,  de 
seimaine  ^n  semaine,  se  succèdent  dans  le  port  de  Liverpool. 
Voilà  par  où  s'alimente  le  grand  marché  de  consommation 
anglaise. 

{Semaine  agricole,) 


Le  Lapin  argenté. 

Le  lapin  argen^,  variété  du  lapin  commun,  est  particuliè- 
rement recherché  pour  sa  fourrure,  qui  a  de  forts  beaux  re- 
flets et  dont  la  pelleterie  tire  un  fructueux  parti.  Ce  lapin  est 
aujourd'hui  plus  recherché  que  jamais  et  le  département  de 
l'Aube  tout  particulièrement,  se  livre  actuellement  avec 
succès  à  son  éducation,  non  seulement  au  point  de  vue  de  sa 
viande,  m^s  aussi  au  point  de  vue  de  sa  peau,  qui,  lors- 
qu'elle est  bien  préparée,  est  réellement  très  remarquable. 

Les  peaux  des  lapins  de  l'Aube  sont  en  effet  de  remarqua- 
bles fourrures  à  fon^  bleu  et  soyeux,  à  aiguilles  semées  de 
poils  noirs  et  blancs,  le  tout  illuminé  par  un  reflet  d'un  bril- 
lant qui  donne  à  Tensemble  une  valeur  incontestable» 

On  utilise  la  peaif  du  lapin  argenté  de  l'Aube  pour  toilette, 
pour  tenture,  pour  garpiture  de  voiture,  etc.,  et  brute,  elle  ne 
vaut  cependant  que  1  fr.  75  c.  à  2  fr.  Au  point  c|e  vue  ali- 
mentaire, le  lapin  sgrgenté  donne  upe  yiandç  excellente.  Ia 
chair  est  succulente,  nutritive  et  ^youreuse,  et  cela  d'autant 
plus  que^  pour  que  la  peau  acquière  la  plénitudes  de  ss^  valeur 
réelle,  il  faut  que  V^nimal  Sfttejgne  l'âge  de  8  à  IQ  inois.  A 
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cette  époque  seulement  la  chair  est  faite,  elle  est  délicate  et 
fine.  On  la  vend  1  fr.  80  c.  le  kilogr.  et  le  lapin  pèse  2  à 
3  kilogr.,  soit  par  tête  4  fr.  50  c,  et  en  y  ajoutanlia  peau  àl  fr. 
75  c,  6  fr.  environ.  Ajoutons  que  le  fumier  du  lapin  argenté 
est  très  recherché  par  la  petite  culture.  M.  Lorré  estime 
qu'on  élève  annuellement  dans  l'Aube  400,000  lapins,  ce  qui 
donne  pour  le  département  un  produit  de  2  à  3  millions  de 
francs;  c'est  donc  une  véritable  richesse  pour  le  pays. 

(Extrait  du  Journal  de  VAcadtémie  nationale,) 


.    Observations  météorologiques  faites  en  mer  par  les 

navires  de  coDunerce. 

Le  bureau  météorologique  de  France  a  réussi  à  organiser 
à  bord  des  navires  de  commerce  français  des  observations 
en  mer.  Les  navires  des  grandes  compagnies  de  navigation  à 
vapeur,  de  nombreux  voiliers,  enfin  quelques  pêcheurs  de 
morue,  tiennent  régulièrement  des  registres  d'observations, 
comprenant  trois  observations  simultanées  par  jour. 

Pour  se  mettre  en  rapport  direct  avec  les  capitaines,  le 
bureau  central  a  décidé  la  création,  dans  les  ports,  de 
bureaux  maritimes  spéciaux,  chargés  de  distribuer  et  de 
recueillir  les  journaux  météorologiques ,  dé  comparer  les 
instruments  qui  doivent  servir  aux  observations,  et  de  prêter, 
s'il  y  a  lieu,  des  instruments  aux  capitaines..  Les  capitaines 
des  diverses  régions  maritimes  ont  compris  combien  leur 
concours  pouvait  être  précieux  pour  les  études  météorologi- 
ques, et  le  nombre  des  officiers  qui  participent  aux  observa- 
tions régulières  va  en  augmentant  chaque  année,  comme  on 
peut  en  juger  par  les  chiffres  suivants  :  En  1879,  le  bureau 
météorologique  avait  reçu  19  journaux  de  bord  ;  il  en  est 
revenu  284  en  1880,  et  409  en  1881.  . 

Ces  observations  sont  d'ailleurs  d'un  grand  intérêt,  et  les 
navires  de  presque  toutes  les  nations  en  recueillent  aujour- 
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d'hui  de  semblables.  C'est  le  seul  moyen  qui  soit  à  notre  por- 
tée pour  étendre  et  préciser  ce  que  l'on  connaît  déjà  sur  les 
lois  qui  régissent  la  marche  des  tempêtes  et  sur  toutes  les 
questions  de  météorologie  générale. 

Nous  devons,  dit  le  journal  La  Nature^  la  connaissance 
des  grands  traits  de  la  circulation  de  Tatmosphère  aux  obser- 
vations nautiques:  c'est  encore  à  ces  mêmes  observations 
qu'il  appartiendra  de  définir  assez  exactement  les  phénomènes 
îournaliers  sur  l'Océan,  pour  que  la  prévision  du  temps  dans 
l'ouest  de  l'Europe  s'appuie  sur  des  bases  plus  positives  et 
puisse  embrasser  une  période  de  temps  plus  étendue. 

Un  observatoire  maritime  très  important  sera  celui  de 
Hambourg.  L'inauguration  de  cet  établissement  a  eu  lieu  en 
présence  de  l'empereur  d'Allemagne.  Un  assez  grand  nombre 
de  notabilitéjs  js'y  trouvaient  réunies,  ainsi  que  des  météoro- 
logistes étrangers,  parmi  lesquels  on  remarquait  MM.  Buys- 
Ballot,  directeur  de  l'Institut  météorologique  d'Utrecht; 
Hoffmeyer,  directeur  de  l'observatoire  de  Copenhague; 
Brault,  chef  du  service  météorologique  au  dépôt  de  la  marine 
de  France,  etc.  L'observatoire  maritime  de  Hambourg  n'est 
point  consacré  aux  études  astronomiques.  Il  a  été  fondé  par 
l'Etat  pour  l'utilité  de  la  marine  marchande.  Il  est  seulement 
entendu  que  la  marine  de  guerre  se  réserve  de  profiter ,  à 
Voccasion,  des  résultats  scientifiques  qu'on  pourra  en  tirer. 

Le  bâtiment  a  coûté  600,000  francs.  Il  a  été  construit  sur 
un  terrain  donné  par  la  ville.  Le  directeur. est  M.  Neumeyer, 
qui  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  physiciens  et  les  géo- 
logues. Le  personnel  de  l'observatoire  comprend  quatre 
sections  :  l^'  la  météorologie  nautique,  l'étude  des  courants, 
des  vents,  des  itinéraires  maritimes,  etc.;  2^. les  instruments 
de  navigation,  les  comptas  (boussoles  de  marine),  iês  baro- 
mètres, les  thermomètres^  etc.  ;  3®  les  avertissements  aux 
ports,  l'étude  des  ten^pètes,  etc.  ;  ifi  les  chronomètres. 


^  ^  ^ 


Set  (^btifen  iit  ètttotia. 

ffite  l^ol^ctt  Çrctfe,  toeïdje  bcr  ©ûjjfcn  tn  bctt  ïc|ten  3eîtctt  etret^t 
)ût,  l^oBen  Me  Sufmetifûtnfeii  bet  Sanbtotrtl^e  ouf  biefeS  $tobuct 
jurfii  gclenft,  3m  Saufe  etlid^er  SKonote  toar  blc  Çaaffc  ber  Çreîfe 
etne  f ûntûjitjd^e.  3m  Suli  tourbe  ber  ju  ïiefembc  Ço^îf en  jti  800  Sr. 
terfauft,  %tfangS  ®e))fem6er  }u  450  gr.  @egen  ben  15.  October 
ilBerftîcflett  bic  100  fftlog.  ben  ÇreiS  t)Ott  650  §fr.,  erretd^en 
800  St^  3ïnf ûngS  SloDember,  900  f^r.  Knbe  ©ejember,  unb  «nfon j8 
SKôra  188â  Detf^anbelten  pe  fidj  à  ctrca  800  Sfr.  ©te  ©Bl^e  Wefer 
$tetfe  fàttn  nur  Me  oberflôcl^ïid^en  Sente  tounbem  nnb  gur  Se» 
geijlerung  l^ittreiÇen,  ber  t)erflSnbtge  2anbmann  toeifelôngft,  barber 
Çopfen,  b(t  er  im  Saufe  beS  3ûl^te8  DerBraud^t  toerben  vm%,  unb 
leine  SagerDorrâil^e  baDon,  tt)te  f&  onbere  SBaaren  Dorl^anben  finb, 
ungel^euern  @d^to)anlungen  untertoorfen  ift. 

2)te  énbe  1882  eingetretene  gonfle  ift  l^oujjtfad^ïtdj  ben  3îûdJ« 

fragen  Cngïonbê,  beffén  ©rnte  nal^eju  gfinjKdJ  fel^Ite,  jujufd^rcibcn, 
3n  nad^folgenber  tleberfid^t  geben  mit  bie  Smteergebniffe  beS 

Ço)>fen§  in  1881  uttb  1882,  fotoie  Me  Smte-92orm  in  ^Smtpa  an. 

®ie  âtt^ïcn  ^erliel^en  jldj  per  gentner  t)on  50  ffiïog.  unb  ift'gn  et» 

[el^en,  ba^  Me  éadtt  1882  bloS  1/8  bet  ntittleren  %aàt  etreid^t  \^ï. 


$reu|en 

Sat^ern 

aSBûrtiemberg    •    .    .    . 

Saben 

(Elfa^Sotl^ngen   .    .    • 

&e|î«î 

6ad$fen  • 

Snbere  iptoMt^en  •    *    . 
Seutf^ed  Steid^ 


IRtttlcrc  «rate. 

1881. 

t88>. 

finitiMt. 

3^ittitcr. 

'3(tttitct. 

100,000 

50/)00 

30,000 

300,000 

186,000 

125,000 

100,000 

48,000 

80,000 

50,000 

21,000 

15,000 

150,000 

100,000 

45,000 

600 

482 

300 

600 

858 

200 

1,200 

984 

600 

702,400 

406,824 

2l6,10iO 

gttOntt, 

è^mm. 150,000 

Étçrte 10,000 

OBer-DeficrteidJ    .    .    .  26,000 

®ûïtcicn 13,000 

ttnaarn  •....•  4,000 

Oefterreid^'ttngant       202,000 

93erg%n  unb  ÇoIIanb  .    .       200,000 

ÇrûntreîdJ 60,000 

^rog«iBrittameft   .    .    .       800,000 

1,964,000 

9fm  Sntd^f^nttt  erjeugt  ®roB«!Brittanten  fafl  bte  Çâlfle  ber  eu- 
wi)8tfd^en  6mfe;  in  1882  l^ût  erjtere  bIo8  115  ttnb  Ie|terè  bloS  1/8 
beS  burd^fd^nittlid^en  Srnte-CrttQged  erlangt.  3ft  eS  ouffallettb  in 
btefen  UmftSnben,  ba^  bie  Çauffe  einen  fo  nngeregclfén  unb  rof j^en 
<Bong  eingefd^Iagen  l^ot!  3n  einm  bur{(!^ntttlid^en  Sal^e  âbrrftti^ 
bie  Çrobuction  ben  !Betbtauc$« 

(Ue(etfe|t  toon  ^em  «Journal  de  l'Agriculture».) 


Mt. 

18N. 

3(ntii«. 

3ctttttcir« 

78,900 

90,000 

7,480 

4,000 

14,000 

10,000 

6,000 

3,800 

2,000 

1,200 

103,380 

109,000 

110,000 

50,000 

48,000 

80,000 

480,000 

160,000 

1,148.204 

595,100 

CompoiiUoà  de  la  Viande  (bœuf)  daiis  lès  divenea  régiona 

da  corpa  animal. 

Oon. 

Bdni. 

ÉptnlAt. 

Eau 

7â.5 

63.4 

50.5 

Substance  séché    .    . 

26.5 

36.6 

4d.5 

100.0 

100.0 

100.0 

Corpa  gfaiB    .    •    •    , 

5,8 

16.7 

34.0 

Cendres 

1.2 

1.1 

1.0 

Fibrine  (chàiir  |>ropre- 

meiitfit^.    .    .    . 

19.5 

18.8 

1«.5 

26.5       36.6 


49.5 


w^ 
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La  population  animale  dos  Iles  Britanniques. 

Au  milieu  des  efforts  que  l'on  fait  pour  l'amélioration  jdes 
races  animales  ^  l'on  est  tout  étonné  de  voir  se  produire  un 
fait  économique  presque  tout  opposé ,  auquel  on'  a  donné  le 
nom  de  dépécoration  et  qu'il  est  important  de  constater.  La 
population  humaine  augmente  partout  dans  des  proportions  plus 
ou  moins  grandes,  et  avec  la  population  les  besoins  d'alimenta- 
tion* A  l'inverse  de  ce  mouvement  général,  on  remarque 
que,  loin  d'augmenter,  la  production  de  la  nourriture  dimi- 
nue en  France  comme  en  Allemagne  et  tout  particulièrement 
en  Angleterre.  En  ce  dernier  pays,  où  la  statistique  est  sérieu- 
sement faite,  on  constate  que  tous  les  ans,  bien  que  la  popu- 
lation augmente  dans  une  proportion  énorme,  la  production 
de  la  viande  diminue  considérablement.  Cette  diminution  est 
surtout  forte  dans  les  moutons^  tandis  que  parfois  il  y  a  aug- 
mentation pour  les  porcs. 

Voici  quelques  chiffres  qui,  mieux  que  tout  raisonnement, 
font  voir  le  mouvement  économique  ;  ils  concernent  les  Iles 
Britanniques  avec  l'Irlande  : 

Bêtes  bovines, 

1874 10,281,000  têtes. 

1880 •  .   9;834,000  — 

1881 .   9,869,000  — 

1882.  ........   9,794,000  — 

Moutons. 

1874. 34,838,000  tètes. 

1880. 30,181,000      — 

1881 27,837,000      — 

1882 27,325,000      — 

Porcs. 

1874 3,537,000  têtes. 

1880 2,851,000      - 

1881.  . 3,144,900      - 

1882 3,940,000      ^ 
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Sfttttetiott  nnb  fèit^n^t 

&  ift  Zl^atfûd^e,  bag  bem  Sanbt9trt^  in  SoTge  ber  audianbif^en 
Soncutren}  unb  ber  baburd^  gefunlenen  ®etretbe^  unb  Oelfaat* 
preife  bte  Stente  toeniger  unmittelbar  auS  bem  SdCetbou,  al8  Dtel- 
tnel^r  au§  ber  SJtel^gud^t  unb  93ie]^{)altung  ffie^t  unb  bag  e§  beSl^oIB 
geboten  ift,  ben  ff5rnerbau  auf  Heinerer,  ben  ^futterbau  bagegeti 
auf  gr^perer  Sflâd^e  ju  betreiben  unb ,  gé|lii|t  auf.  bte  Sutier^er* 
mel^rung,  ben  9tu|t)ie]^ftanb  entf))rec^enb  )u  erl^ôl^en. 

3ur  Sm))fel^Iung  ber  Srtoetterung  beS  SutterbaueS  ttenben  toit 
utiS  auf  bie  in  ber  im  Sebruar  1883  fiattgel^abten  Serl^anblung 
ber  franjôpfd^en  lanbmirtl^fc^aftlid^en  SSereinen  beioiefene  Xl^atfad^e, 
ba|  bie  Urfad^e  ber  ber  englifd^en  nad^fiel^enben  fran^afifd^en  fhOtwc 
in  bem  toeniger  auâgebel^nten  Sfutterbau  }u  fud^en  ift. 

S)ie  etatijlil  gibt  nSmlid^  folgenbe  âal^Ien  {&  baS  3a]^  1877  an: 

Soglaot.    8raBhd4. 

ISetretbe.    .......       V*  Vi 

iîunfltoiefen V,  Vit 

titubtn  unb  fon]ligeS  Sutter       Va  Vu 

SBiefen Vt  V4 

iSttnbDtel^,               Çaupter    0,267  0,221 

©d^afe  unb  3iegen,      »        1,255  0,473 

©d^toeine,                  ^        0,108  0,255 

$ferbe,                      ^        0,091  0,064 
aBei}en  auf  ein  Çeltar:  Çectonter  24.89      14.95 

S)tefe  Sal^Ien  beftStigen,  bag  bas  ))robucttDfte£anb  baSienige  ifl, 

neld^eS  ben  beften  fjfutterbau  unb  baS  befte  IBiel^  befitt.  Z. 


La  déclaration  obligatoire  des  maladies  infectieases 

en  Amérique. 

Aux  États-Unis,  le  nombre  s*accrolt  chaque  jour  des  villes 
qui  imposent,  sous  peine  d'amende,  aux  médecins  ou  aux 
logeurs,  la  déclaration  à  Tautorité  de  tout  cas  de  maladie  in- 


^    894    — 

fectieiise.  L'amende,  en  cas  de  négligence  dans  la  déclara- 
tion, est  de  250  francs  à  New-York,  500  francs  àBridgwater, 
1,S50  francs  i  Milwankee,  1,000  francs  à  Brooklyn  (ou  bien 
30  jours  de  prison,  ou  les  deux  à  la  fois).  A  New-York,  tout 
médecin  qualifié  ou  toute  personne  donnant  des  soins  médi- 
caux à  une  personne  atteinte  de  maladie  contagieuse,  doit 
faire  sa  déclaration  dans  les  24  heures  au  bureau  sanitaire; 
il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  plus  de  deux  déclarations  par 
semaine  pour  un  même  ms^side.  De  même,  tout  décès  par 
maladie  contagieuse  doit  être  déclaré  par  le  médecin  dans 
les  24  heures. 

N*est-il  pas  remarcpable  que,  dans  le  pays  où  Ton  est  le 
plus  jaloux  de  la  liberté  individuelle,  on  impose  à  des 
citoyens,  au  nom  de  l'intérêt  public  et  sans  aucune  compei^- 
sation,  des  oblifptions  aussi  rigoureuses,  çt  sous  la  sanction 
d'amendes  dont  le  chi£fre  paraît  presque  invraisemblable  ? 

(Rewjc  d* Hygiène,) 


StMiboôrg,  typ.  O.  rMlM^  —  nM« 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  6  JUIN  1883. 

Présidence  de  M.  MUSGULÏÏS. 
Sont    présents:    MM.     E.     Schlumberger ,    Zûndel, 

£.  SCHOTT,  BiNDER,  WœHRLIN,    BiER,   NeSSMANN,  BuCHIN- 

GER,  Lauterbach,  Apprederis,  Gh.  Kuhff,  Schwartz, 
Dr  Zeyssolff,  de  Tûrckheim  ,  "Wagner,  Laugel,  Moyaux, 
Bœswillwald,  Fischer,  Carrière,  Redslob,  Schweitzer, 

JeHL  et  D'  GOLDSCHMIDT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  tel  qu'il  a  été 
publié  dans  le  &scicule  de  mai,  est  adopté  sans  observations. 


La  correspondance  écrite  produit  : 

1.  Une  lettre  de  M.  Ch.  Kuhff,  remerciant  pour  sa  nomi- 
nation de  membre. 

2.  Une  lettre  de  M.  Kopp,  annonçant  que,  pour  motif  de 
santé,  il  a  quitté  Strasbourg,  et  qu'il  ne  pense  rentrer  que 
pour  le  mois  d'octobre.  Il  ne  pourra  donc  assister  aux  séances 
de  la  Société. 

3.  Une  lettre  de  M.  Schmidt,  excusant  son  absence  à  la 
séance  de  ce  jour. 

4.  Une  lettre  de  M.  Petermann,  de  Gembloux,  donnant 
quelques  renseignements  demandés  sur  le  traitement  des 
vieux  cuirs  pour  en  faire  de  l'engrais.  —  Rumpler,  Kàufliche 
DungstoffCj  donne  un  dessin  de  l'appareil  que  l'on  emploie 
pour  traiter  le  cuir,  les  cornes,  etc.  à  la  vapeur;  Wagner, 
Bûngerfahrication  et  le  Traité  de  chimie  ind'ustrielle  de 
Payen  (p.  744),  donnent  le  plan  d'une  chaudière  servant  à  la 
fabrication  du  guano  de  poisson;  elle  peut  également  servir 

18 
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au  travail  du  cuir,  qu'il  suffît  de  sécher  et  de  broyer  après 
l'avoir  retiré  de  la  chaudière. 

M.  Musculus  ajoute  qu'en  traitant  les  rognures  de  cuir  par 
l'acide  chlorhydrique  à  150  degrés  et  en  desséchant  ensuite, 
on  peut  aussi  le  moudre. 

5.  Une  lettre  de  M.  Em.  Gaussen,  secrétaire  général  de  la 
Société  d'agriculture  d'Agen,  demandant  quelques  rensei- 
ments  au  sujet  de  la  culture  an  houblon,  que  cette  Société 
voudrait  introduire  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne, 
pour  suppléer  à  la  disparition  de  la  vigne  par  suite  du  phyl- 
loxéra. 

Renvoyé  au  comité  pour  la  culture  du  houblon,  qui  doit 
quand  même  se  réunir  ce  mois.  Cependant  le  secrétaire 
général  est  chargé  de  demander  quelques  renseignements 
préalables  sur  la  répartition  par  saison  des  eaux  tombées  et 
sur  la  nature  du  sol. 

6.  Une  lettre  de  M.  Dossmann,  de  Mœnolsheim,  s'excu- 
sant  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  et  demandant  à  la 
Société  s'il  existe  une  machine  propre  à  ramasser  les  grains 
de  céréales  tombés  dans  les  champs  par  une  trop  grande 
sécheresse  ou  à  la  suite  de  la  grêle  ;  il  pense  que  ce  travail 
pourrait  être  fait  par  quelque  machine  pneumatique,  souf- 
flante ou  aspirante,  analogue  à  certains  cribleurs,  qu'on 
promènerait  sur  les  terres. 

La  Société  déclare  ne  pas  connaître  de  machine  capable  de 
ramasser  des  grains  sur  un  sol  couvert  et  rempli  d'aspérités 
et  croit  le  problème  posé  presque  irréalisable.  Il  y  a  des 
pertes  dans  la  culture,  auxquelles  il  faut  savoir  se  résigner  ; 
telles  sont  les  pertes  de  grains  dans  un  été  trop  sec  et  les 
avaries  dans  les  années  humides. 

7.  Une  lettre  de  M.  Faudel,  annonçant  comme  un  don  de 
la  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar  toutes  les  publica- 
tions de  la  Société  d'agriculture  du  Haut-Rhin,  laquelle 
Société  a  cessé  d'exister  en  1870,  et  dont  notre  Société  ne 
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possédait  qu'une  collection  fort  incomplète.  C'est  la  dernière 
collection  complète  qui  existe  de  1842  à  1859.  —  Sincères 
remercîments. 

8.  Une  lettre  de  M.  Cottin,  gérant  des  publications  de 
l'Association  scientiûque  de  France,  proposant  à  5  francs  les 
deux  volumes,  les  volumes  complets  de  1870  à  1877,  qui 
manquent  à  notre  bibliothèque.  —  Renvoi  au  bibliothécaire. 

9.  Une  lettre  de  M.  Ordinaire  de  Lacolonge,  archiviste  de 
l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux, 
annonçant  qu'il  vient  de  vérifier  les  expéditions  faites  par  la 
Société,  et  qu'il  a  constaté  que  depuis  longtemps  notre  So- 
ciété n'a  plus  reçu  des  Actes  de  r Académie  de  Bordeaux. 
D  demande  la  liste  des  volumes  manquants. 

M.  Schott  dit  qu'en  effet  il  y  a  beaucoup  de  ces  manquants 
et  qu'il  était  sur  le  point  de  proposer  d'effacer  cette  Acadé- 
mie de  la  liste  de  nos.  Sociétés  correspondantes.  C'est  parce 
que  M.  Ordinaire  de  Lacolonge  est  ancien  élève  du  collège 
de  Strasbourg  et  peut-être  parent  de  M.  Ordinaire  de  Laco- 
longe, qui,  vers  1826,  faisait,  au  sein  de  notre  Société,  les 
rapports  sur  les  travaux  des  comices  agricoles,  qu'il  a  fait 
lesdites  recherches,  et  que  nous  pourrons  reprendre  d'an- 
ciennes relations. 

10.  Une  lettre  de  M.  Ortlieb,  secrétaire  de  la  Société  libre 
d'agriculture  et  de  viticulture  de  Ribeauvillé,  annonçant  que 
cette  Société  a  décidé  prendre  six  abonnements  à  notre  Bul- 
letin mensuel. 

L'envoi  a  été  soigné,  et  la  Société  remercie  pour  ces  mar- 
ques  d'estime. 

11.  Des  lettres  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  de 
l'Académie  des  sciences  de  Toulouse,  de  la  Société  d'agri- 
culture de  l'Indre,  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts  de  la  Haute-Saône,  relatives  aux  demandes  de  fascicules 
de  ces  Sociétés  manquant  à  notre  bibliothèque.  —  Renvoi  à 
M.  le  bibliothécaire. 
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12.  Une  lettre  de  M.  Koch,  ingénieur  à  Grafenstaden, 
relative  à  l'opinion  émise  par  M.  Schanté  sur  les  causes  du 
retour  du  froid  au  mois  de  mai. 

M.  Musculus  rendra  compte  de  l'intéressante  communica- 
tion de  M.  Koch  à  la  prochaine  séance. 


Outre  les  publications  des  Sociétés  correspondantes  et  les 
journaux  auxquels  la  Société  est  abonnée,  il  a  été  reçu 
en  mai  : 

1.  Recherches  de  chimie  et  de  physiologie  appliquées  à 
l'agriculture.  Analyse  des  parties  fertilisantes  et  alimentaires, 
par  M.  Petermann,  de  Gembloux;  de  la  part  de  l'auteur. 

2.  L'hippophagie  et  les  viandes  insalubres^  par  M.  Decroix, 
de  la  part  de  l'auteur. 

3.  Guérison  de  la  rage,  par  M.  Decroix;  de  la  part  de 
l'auteur. 

4.  Le  liage  des  gerbes,  par  M.  Vermorel. 

5.  Jahresbericht  des  Instituts  von  W.  Schimmelpfeng 
(Auskunftsbureau). 

6.  Le  Bulletin  n®  16  de  la  Société  vétérinaire  d' Alsace- 
Lorraine. 


Parmi  les  ouvrages,  publications  et  journaux  reçus  en 
mai  se  recommandent  à  l'analyse  des  membres  : 

1.  Recherches  de  chimie  et  de  physiologie  appliquées  à 
l'agriculture;  analyses  de  matières  fertilisantes  et  alimen- 
taires, par  M.  Petermann,  de  Gembloux.  —  Quelques-unes 
de  ces  analyses  ont  déjà  été  publiées  dans  nos  bulletins.  — 
Remis  à  M.  Musculus. 

2.  Archiv  des  deutschen  Landwirthschaftsraths.  Sur  la 
protection  des  oiseaux.  —  Remis  à  M.  Zùndel. 

3.  Météorologie  et  physiologie  végétale,  de  M.  Marié-Davy. 
—  Remis  à  M.  Musculus. 


M.  Zûndel  soumet  ensuite  à  la  Société ,  au  nom  de 
MM.  Buhl  et  Keller,  de  Fribourg  en  Brisgau,  divers  échan- 
tillons d'engrais  titrés,  que  ces  messieurs  fabriquent  avec  les 
vidanges  de  Fribourg;  deux  brochures  donnent  des  explica- 
tions sur  cette  fabrication,  sur  les  produits  et  sur  leur  emploi. 
—  Renvoyé  à  l'examen  de  M.  Baer. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  proposition  du  comité  d'initia- 
tive d'acheter  quelques  livres  de  la  bibliothèque  de  feu  notre 
collègue  Fûhrer. 

Pour  M.  Nessmann  empêché,  M.  Zûndel  expose  que  la 
commission  nommée  par  le  comité  d'initiative  et  formée  de 
MM.  Jehl,  Schott,  Nessmann  et  Zûndel,  a  constaté  qu'on 
pourrait  rendre  un  service  à  la  famille  de  notre  regretté  col- 
lègue, si  on  achetait  quelques  livres  de  sa  bibliothèque.  Quoi- 
qu'il y  ait  beaucoup  de  livres  de  science  pure,  des  ouvrages 
d'histoire  naturelle,  des  descriptions  de  voyages,  il  y  a  ce- 
pendant des  ouvrages  qui  auraient  une  utilité  réelle  pour 
notre  Société,  et  pour  lesquels  les  bouquinistes  n'offrent 
cependant  que  des  prix  ridicules.  La  famille  céderait  ces 
livres  à  un  prix  relativement  bas,  et  la  Société  elle-même 
ferait  encore  une  bonne  affaire.  Un  crédit  de  150  à  200  marcs 
suffirait  pour  acheter  ce  qui  pourrait  convenir  à  la  Société  ; 
il  y  a  notamment  une  collection  des  Mittheilungen  de  Peter- 
mann  depuis  4855,  qu'on  a  estimée  à  100  marcs;  une  pre- 
mière édition  de  la  Flore  d'Alsace  de  Kirschleger  ;  une  des- 
description géologique  du  Bas-Rhin  par  Daubrée;  une 
Naturgeseliichie  der  drei  Reiche  en  19  volumes,  par  Blum, 
Bischoff,  Braun,  Leuckart  et  Voigt  ;  une  Botanique  agricole  en 
7  volumes;  divers  ouvrages  sur  les  maladies  des  végétaux, etc. 

M.  Wagner  estime  que,  vu  l'état  de  situation  de  la  caisse  de 
la  Société,  un  crédit  de  80  marcs  suffirait;  qu'autrement  il 
faut  entamer  le  fonds  de  réserve. 
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M.  Zûndel  réplique  qu'il  ne  voit  pas  de  motif  pour  qu'on 
n'attaque  pas  le  fonds  de  réserve,  qui  est  de  2493  fr.  55  c.» 
plus  de  la  moitié  de  nos  recettes  ordinaires  d'une  année.  Un 
fonds  de  réserve  doit  être  entamé  pour  une  dépense  extraor- 
dinaire; or  la  dépense  proposée  est  extraordinaire;  elle  est 
moins  faite  pour  augmenter  notre  bibliothèque  que  pour 
venir  en  aide  à  la  famille  d'un  collègue  que  chacun  d'entre 
nous  a  estimé. 

La  Société,  consultée  par  le  président,  décide  que  la  com- 
mission susnommée  est  autorisée  à  acheter  des  livres  dans 
la  bibliothèque  de  M.  Fûhrer  jusqu'à  concurrence  de 
150  marcs. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'une  note  de  M.  Ernest 
Schlùmberger  sur  les  exploitations  forestières  d* Alsace- 
Lorraine^  à  propos  de  la  communication  de  M*  Gérard  d'Aï- 
noncourt  faite  à  la  Société. 

M.  Schlùmberger  reçoit  les  félifdtations  de  la  Société  pour 
son  exposé  si  net  et  si  précis. 


La  parole  est  ensuite  donnée  à  M*  Jehl  pour  lire  la  seconde 
partie  de  son  travail  sur  les  ferments  et  les  maladies, 
M.  Jehl  expose  ce  que  les  découvertes  modernes  ont  établi 
quant  aux  ferments  et  arrive  ainsi  à  l'étude  des  maladies, 
qui  fera  l'objet  d'une  prochaine  communication. 


Lecture  est  faite  ensuite,  au  nom  de  M.  Franck,  empêché, 
de  son  rapport  sur  la  charrue-tilbury  automatique, 

M.  de  Tûrckheim  prend  place  au  bureau  pour  faire  son 
rapport  sur  Vensilage  des  fourrages  verts,  et  particulière- 
ment sur  les  ensilages  faits  par  M.  Pâté  à  la  ferme  de  la 
Netz  en  Lorraine. 
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Un  membre  fait  ensuite  à  la  Société  la  communicatioû 
suivante,  relative  à  la  suppression  projetée  des  Real^ 
gymnasiums  en  Alsace-Lorraine  : 

Messieurs, 

J'apprends  de  source  bien  renseignée  qu'il  est  question, 
dans  une  commission  du  gouvernement,  de  supprimer,  dans 
les  établissements  d'enseignement  de  l'Alsace -Lorraine  ,  les 
Realgymnasiums  et  de  ne  plus  conserver  que  les  Gymnasiums 
purs  et  les  Realschulen.  Ce  que  nous  avons  appelé  en  France 
les  classes  des  sciences,  qui,  par  une  bifurcation  que  tous  les 
gens  d'avenir  ont  saluée  avec  joie,  se  séparaient  des  classes 
de  lettres  (qui  formaient  un  heureux  intermédiaire  entre  les 
classes  de  lettres  et  les  classes  industrielles)  ;  ces  classes  de 
sciences,  que  nous  étions  heureux  de  voir  représentées  par 
les  Realgymnasiums,  devraient  dorénavant  disparaître  d'Al- 
sace-Lorraine, tandis  qu'elles  continueraient  à  exister  dans 
les  autres  contrées  de  l'Allemagne. 

On  se  demande  si  réellement  c'est  sérieux,  s'il  est  vrai 
qu'on  veut  supprimer  ces  classes  où  se  formaient  les  meil- 
leurs sujets  pour  l'industrie  et  les  sciences  appliquées?  Les 
écoles  polytechniques,  d'arts  et  métiers,  les  écoles  de 
pharmacie  et  vétérinaires  recevaient  jusqu'ici  surtout  des 
jeunes  gens  sortant  des  Realgymnasiums,  et  on  a  reconnu 
que  ces  jeunes  gens,  déjà  initiés  aux  sciences  et  habitués  aux 
mathématiques,  faisaient  des  études  plus  sérieuses  et  plus 
utiles  que  ceux  qui  n'avaient  pris  des  sciences  qu'une  teinte, 
mais  qui  étaient  bien  imbus  des  auteurs  grecs  et  latins.  La 
vieille  philologie  reprendrait-elle  tellement  le  dessus  en 
Alsace-Lorraine,  qu'elle  prévaudrait  sur  les  sciences  qui  nous 
assurent  des  progrès  constants  dans  l'industrie  et  dans  l'agri- 
culture? Ce  serait  un  pas  en  arrière,  qu'une  Société  comme 
la  nôtre  ne  peut  pas  permettre,  contre  lequel  il  faut  provo- 
quer une  vive  agitation  dans  tout  le  pays  ! 
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Quelques  autres  membres  confirmant  Texistence  de  ce 
projet,  que  la  Société  déclare  être  des  plus  malheureux  ;  il  est 
décidé  que  chaque  membre  ferait  dans  les  limites  de  ses 
moyens  tout  le  possible  pour  arriver  à  empêcher  l'exécution 
du  projet;  la  lettre  sera  en  outre  publiée  dans  le  fascicule. 


M.  Schott,  au  nom  de  M.  Ruhlmann,  dépose  sur  le  bureau 
quelques  articles  de  journaux  sur  l'École  d'agriculture  de 
Hildesheim,  école  très  recomrnandable  et  dont  le  certificat 
de  fin  d'étude  donne  le  même  droit  que  l'examen  pour  le 
volontariat  au  service  militaire  pour  un  an. 

M.  Zûndel  fait  observer  que  le  certificat  d'études  de  l'École 
d'agriculture  de  Roufach  donne  maintenant  le  même  droit. 


M.  Redslob  enfin  prend  place  au  bureau  pour  présenter 
un  appareil  électrique  à  courant  continu  de  sa  construction. 

M.  Redslob  fait  brûler  tour  à  tour  des  lames  de  laiton,  de 
cuivre,  de  zinc,  d'étain,  d'argentan  et  d'acier,  qui  tous 
brûlent  assez  vite  et  avec  plus  ou  moins  d'éclat,  suivant 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  bons  conducteurs  d'électricité  ;  la 
combustion  de  chacun  de  ces  métaux  s'accompagne  d'une 
couleur  spéciale,  verte  pour  le  cuivre  et  le  laiton,  blanche 
pour  le  zinc,  violacée  pour  l'étain,  olive  pour  l'argentan  ; 
la  combustion  de  l'acier  s'accompagne  de  projection  d'étin- 
celles brillantes.  Si  l'un  des  pôles  est  remplacé  par  du  char- 
bon, alors  les  lames  brûlent  plus  vite,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
la  tendance  qu'ont  les  deux  lames  à  se  souder  entre  elles.  — 
Dans  la  décomposition  de  l'eau,  on  voit  très  rapidement  le 
pôle  négatif  se  recouvrir  de  bulles  d'hydrogène,  tandis  qu'au 
pôle  positif  on  constate  de  l'oxydation  si  c'est  un  métal  faci- 
lement oxydable  ;  on  y  voit  des  bulles  d'oxygène  si  c'est  du 
charbon.  De  temps  à  autre  il  y  a  sous  l'eau  une  explosion 
lumineuse  due  à  l'inflammation  des  gaz  oxygène  et  hydrogène 
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qui  se  sont  mêlés.  —  Lorsqu'on  tient  à  la  main  les  manipu- 
lateurs secs,  la  sensation  est  presque  nulle,  par  suite  du  peu 
de  conductibilité  relative  du  corps  humain;  mais  avec  des 
excitateurs  humides  la  sensation  est  déjà  très  brûlante  avec 
12  éléments  ;  quand  on  interrompt  le  courant,  il  y  a  à  la  fer- 
meture du  courant  une  contraction  assez  énergique  mais  non 
douloureuse  des  muscles  du  bras  ;  en  renversant  le  courant 
cette  contraction  est  encore  plus  forte. 


Pendant  la  séance,  il  a  été  procédé  à  Tadmission  comme 
membres  ordinaires  de  MM.  Charles  Taufflieb,  banquier  à 
Barr,  présenté  par  MM.  R.  de  Tûrckheim,  Aug.  Schmidt  et 
Schvveitzer;  Jacques  Diebold- Ammel ,  propriétaire-cultiva- 
teur à  Ittenheim,  proposé  par  MM.  Weber,  Lobstein  et  Ness- 
mann,  qui  sont  tous  deux  nommés  à  l'unanimité  de  22  suf- 
frages. 

M.  G.  C.  Hirn,  ingénieur  civil  au  Logelbach,  président  de 
la  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar,  présenté  par  le 
bureau,  est  nommé  par  acclamation  et  à  l'unanimité  membre 
correspondant. 


L'ordre  du  jour,  étant  épuisé,   la  séance  est  levée  à 
5  heures. 

Le  Secrétaire  général, 

A.  zOndel. 
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COMMUNICtTIONS  FUTES  DANS  LES  SElNCES. 


Notice  sur  le  Voyage  et  la  Correspondance  de  feu  Angnste 
Stahl,  de  Sainte- Marie-auz- Mines,  attaché  à  l'Expédi- 
tion française  du  Gabon  (Afrique  équatoriale), 

par  M.  DiETZ. 

Messieurs, 

Notre  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  Basse- 
Alsace  a,  depuis  quelque  temps,  ajouté  à  son  programme  les 
explorations  africaines.  Elle  a  nommé  une  commission  spé- 
ciale pour  s'occuper  de  ces  questions,  qui  aujourd'hui  offrent 
un  grand  intérêt  pour  tout  le  monde,  tant  sous  le  rapport 
scientifique  qu'au  point  de  vue  de  la  civilisation.  Toute  ex- 
ploration du  continent  africain  peut  déjà  par  elle-même 
nous  intéresser;  mais  lorsqu'un  de  nos  compatriotes  alsa- 
ciens aura  lui-même  fait  partie  d'une  expédition,  nous  aime- 
rons certainement  à  connaître  un  peu  plus  en  détail  les  rela- 
tions de  son  voyage. 

C'est  à  ce  titre,  Messieurs,  que  j'ai  pensé  devoir  vous 
parler  d'un  de  nos  jeunes  compatriotes,  bien  qualifié  sous 
tous  les  rapports  comme  voyageur,  qui  promettait  d'être  utile 
à  la  science  et  à  la  civilisation,  et  dont  la  trop  courte  carrière 
a  été  brusquement  interrompue  par  une  mort  prématurée. 
Auguste  Stahl,  dont  le  père  est  pasteur  à  Sainte-Marie-aux- 
Mines,  avait  eu  l'Afrique  pour  berceau,  et  c'est  aussi  en 
Afrique  qu'il  a  trouvé  son  tombeau  à  l'âge  de  28  ans. 

Voici  ce  qu'a  publié  à  ce  sujet  une  Revue  de  Paris,  dans 
un  article  nécrologique  dû  à  une  plume  autorisée  ^  : 

<ic  Dans  les  premiers  jours  de  mai  1881,  les  grands  organes 
de  la  presse  quotidienne  annonçaient  la  mort  de  M   Auguste 

^  M.  Jean  de  Visme,  dans  le  nnmëro  de  juillet  1881  de  la  Bevtie 
chréHenne,  dirigée  par  M.  de  Pressensé. 
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Stahl,  membre  de  l'expédition  française  chargée  de  se  rendre 
au  Congo  et  d'étudier  les  communications  à  établir  entre  ce 
fleuve,  principale  artère  de  l'Afrique  centrale,  et  l'Ogooué, 
autre  fleuve  moins  important,  dont  l'embouchure  est  située 
un  peu  au  sud  de  notre  comptoir  du  Gabon.  «  Encore  une 
victime  de  la  science  »,  disaient  les  journaux  en  reprodui- 
sant cette  affligeante  nouvelle.  Et  en  effet,  Aug.  Stahl,  na- 
guère encore  sous-directeur  de  l'école  préparatoire  de  théo- 
logie des  Batignolles,  était  parti,  en  novembre  1880,  avec 
M.  le  docteur  Ballay  et  M.  l'enseigne  de  vaisseau  Mizon, 
sous  les  auspices  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
(et  de  la  Société  de  géographie  de  Paris),  entraîné  par  une 
irrésistible  vocation  pour  les  voyages  d'exploration  et  pour 
les  découvertes^  disons  plutôt  les  conquêtes  de  la  géographie. 
Il  aimait  la  science,  surtout  dans  ce  domaine  spécial^  d'un 
amour  ardent,  passionné,  capable  des  plus  grands  sacrifices  : 
il  Ta  bien  prouvé  par  sa  mort  même...  » 

I. 

Auguste  Stahl,  l'aîné  d'une  nombreuse  famille,  était  né  le 
28  novembre  1853  à  Blidah  (en  Algérie),  où  son  père  était 
alors  pasteur;  mais  il  tenait  à  Strasbourg  par  son  grand- 
père,  qui  fut  pasteur  à  l'église  Saint-Pierre-le-Jeune,  et  par 
son  grand-oncle,  qui  fut  pendant  de  longues  années  profes- 
seur d'histoire  universelle  au  séminaire  protestant  et  en  der- 
nier lieu  à  l'Université.  Il  n'avait  que  2  ans  et  demi  lorsque 
sa  famille  rentra  en  Alsace  pour  habiter  le  presbytère  de 
Mûhlbach,  près  de  Munster.  C'est  au  milieu  de  cette  nature 
grandiose  des  Vosges  que  s'écoulèrent  son  enfance  et  une 
partie  de  sa  jeunesse,  et  plus  tard  encore,  lorsque  le  toit 
paternel  fut  transporté  à  Sainte-Marie-aux-Mines.  Tout  était 
fait  pour  lui  inspirer  une  profonde  vénération  pour  la  nature 
et  le  goût  des  longues  excursions. 

A  15  ans  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  achever  ses  études 
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classiques ,  puis  il  revint  en  Alsace  à  l'époque  de  la 
guerre  franco-allemande.  Plus  tard  il  suivit  les  cours  de 
théologie  à  TUniversité  de  Strasbourg  et  à  Leipzig.  Mais 
entre  temps  il  fut  professeur  dans  un  institut  missionnaire 
près  de  Bâle,  précepteur  dans  une  famille  en  Russie  et  dut 
se  soumettre  à  l'inévitable  service  militaire  allemand^  ce  qui 
du  reste  pouvait  lui  servir  plus  tard  dans  ses  voyages.  £n 
1877,  ayant  achevé  ses  études,  il  accepta  et  remplit  pendant 
un  an  les  fonctions  de  vicaire  (ou  sufifragant)  chez  un  col- 
lègue de  son  père  à  Sainte-Marie-aux -Mines. 

Néanmoins  les  sciences  avaient  toujours  pour  lui  beaucoup 
d'attrait.  Aussi  accepta-t-il  avec  empressement  Tappel  qui 
lui  fut  adressé  de  Paris  d'entrer  comme  professeur  et  sous- 
directeur  à  l'école  préparatoire  de  théologie  des  Batignolles, 
où  il  eut  à  enseigner  l'histoire,  la  géographie,  l'allemand  et 
les  sciences  physiques  et  mathématiques.  Il  y  resta  deux 
ans.  C'est  là  que  vint  le  trouver  l'offre  qu'il  souhaitait  depuis 
longtemps  d'aller  en  Afrique.  Il  était  Africain  de  naissance, 
il  aimait  cette  terre  d'Afrique  comme  sa  vraie  patrie.  C'était 
chez  lui  presque  un  rêve  d'enfance  que  d'y  retourner  un 
jour  ou  l'autre.  Il  travaillait  depuis  plusieurs  années  à  s'y 
préparer;  toujours  ses  études  de  prédilection  l'avaient 
ramené  de  ce  côté.  Il  avait  même  déjà  demandé  à  être  com- 
pris dans  le  personnel  de  la  mission  au  Zambèze,  organisée 
par  M.  Coillard;  puis  il  avait  sollicité  avec  instance  de  partir 
avec  l'expédition  Flatters  ^,  et  ses  démarches  dans  ces  deux 
occasions  avaient  échoué.  Aussi  est-ce  avec  bonheur  qu'il 
accepta  de  faire  partie  de  l'expédition  qui  devait  se  rendre  au 
Gabon  pour  y  établir,  en  amont  du  fleuve  Ogooué,  une  sta- 
tion  coloniale  française,  du  nom  de  Mashogo ,  que  M.  Savor- 
gnan  de  Brazza  voulait  relier  au  Congo. 

Il  quitta  Paris  le  16  novembre  1880  pour  se  rendre  au 

^  Elle  fut  massacrëe  par  les  Touaregs,  dans  1  j  Sahara,  en  fé- 
vrier 1881. 
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Havre.  Le  lendemain  il  s'embarquait  avec  les  membres  de 
l'expédition  sur  le  paquebot  la  ViUe-de-Santos  pour  Lis- 
bonne, où  les  attendait  le  Cygne  ^,  voilier  que  devait  com- 
mander Je  lieutenant  Mizon,  et  qui  était  spécialement  destiné 
au  service  de  l'expédition.  Après  un  arrêt  de  cinq  jours  à 
Lisbonne  pour  remplir  les  formalités  consulaires,  on  monte, 
le  28  novembre,  sur  le  Cygne^  qui  arrive  le  5  décembre  en 
vue  d'Arrécife,  port  de  l'île  de  Lanzarote,  la  plus  septen- 
trionale des  Canaries.  Après  un  relâche  de  treize  jours  dans 
cette  île,  pour  y  acheter  les  ânes  nécessaires  à  l'expédition  et 
Jes  installer  à  bord  du  navire,  on  lève  l'ancre  le  18  décembre 
et  l'on  fait  voile  vers  le  Sénégal.  Le  25  on  est  en  vue  de 
Saint-Louis,  mais  le  mauvais  état  de  la  mer  empêche  d'en- 
trer dans  le  port.  Trois  jours  se  passent  dans  une  vaine 
attente,  et  l'on  met  de  nouveau  à  la  voile  le  28  pour  se 
rendre  à  Dakar,  où  l'on  arrive  le  30  décembre,  après  avoir 
doublé  le  cap  Vert. 

A  partir  de  là,  Stahl  voyagea  seul.  On  devait  engager  des 
laptots  ou  soldats  sénégalais  pour  l'expédition  ;  en  outre,  un 
accident  étant  arrivé  au  lieutenant  Mizon,  ce  dernier  dut 
prolonger  son  séjour  à  Dakar  et  garder  près  de  lui  le  docteur 
Ballay.  Aug.  Stahl  fut  envoyé  en  avant  au  Gabon  sur  le  va- 
peur le  Loiret  ^^  afin  de  prévenir  M.  de  Brazza,  alors  aux 
environs  du  Congo,  de  l'arrivée  de  l'expédition  Ballay-Mizon. 
Parti  de  Dakar  le  19  janvier  1881,  Stahl  arriva  le  1^^  février 
devant  Libreville,  la  station  la  plus  importante  du  Gabon. 
Comme  il  avait  près  d'un  mois  d'avance  sur  ses  compagnons, 
il  employa  ce  temps  à  remonter  le  cours  du  fleuve  et  de  ses 
affluents,  et  à  parcourir  la  contrée  environnante. 

^  Ce  navire  ëtaît  de  dimension  assez  modeste  :  il  mesurait  22  më- 
trôs  en  longueur  et  jaugeait  32  tonneaux.  L*ëquipage  se  composait 
de  10  hommes. 

^  Transport  de  TEtat,  à  vapeur  et  à  voiles,  qui  fait  rëguliëremen 
le  service  entre  Dakar  et  le  Gabon. 
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C'est  dans  ces  courses  au  milieu  des  marécages  qu'il  con- 
tracta la  fièvre  pernicieuse  à  laquelle  il  succomba  le  14  mars, 
dix  jours  après  l'arrivée  du  Cygne.  Le  récit  de  ce  doulou- 
reux événement  a  été  raconté  en  termes  profondément  sentis 
dans  la  lettre  touchante  que  M.  l'enseigne  de  vaisseau  Mizon 
a  écrite  à  M.  J.  de  Visme,  directeur  de  l'école  préparatoire 
des  Batignolles,  lettre  qui  est  parvenue  à  ce  dernier  le  3  mai. 
En  voici  la  teneur  : 

Libreville-da-Gabon,  21  mars  1881. 
Monsieur, 

«  J'ai  une  bien  triste  nouvelle  à  vous  annoncer  :  la  mort  de 
mon  compagnon  de  voyage,  M.  Stahl,  enlevé  en  trente-six 
heures  par  un  accès  de  fièvre  pernicieuse.  Je  sais  que  la 
famille  de  Stahl  habite  Sainte-Marie-aux -Mines  et  qu'un  de 
ses  frères  est  employé  de  commerce  à  Paris.  Je  ne  puis,  avec 
ces  simples  renseignements,  m'adresser  directement  à  sa 
famille.  J'ai  cru  devoir  vous  écrire,  monsieur,  parce  que 
Stahl  étant  resté  deux  années  avec  vous,  j'ai  pensé  que  vous 
seriez  plus  apte  que  moi  à  faire  parvenir  cette  triste  nouvelle 
avec  plus  de  ménagements  que  je  ne  pourrais  le  faire. 

Nous  avions  fait  route  ensemble  de  Lisbonne  au  Sénégal 
sur  le  petit  navire  que  je  commandais.  Prévoyant  que  la  tra- 
versée de  Dakar  au  Gabon  serait  fort  longue  et  fort  pénible 
sur  un  navire  à  voile,  j'obtins  de  M.  le  commandant  du 
Loiret  que  M.  Stahl  prendrait  passage  sur  ce  navire  à  la 
table  de  l'état-major.  Ce  bâtiment  fit  la  traversée  à  la  vapeur 
en  treize  jours,  tandis  que  le  Cygne  en  mettait  quarante. 
C'était  donc  près  de  trente  jours  dîavance.  M.  Stahl  utilisa 
ce  mois  de  loisir  à  parcourir  les  environs  de  Libreville,  se 
promenant  toute  la  journée,  soit  au  fort  soleil,  soit  sous  bois, 
au  milieu  des  marécages,  malgré  les  pressantes  recomman- 
dations que  je  lui  avais  faites  au  Sénégal  et  les  bons  conseils 
des  officiers  de  la  colonie.  Quelques  légers  accès  de  fièvre  ne 
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furent  pas  un  avertissement  suffisant.  Profitant  d'un  navire 
que  M.  Schulze,  consul  d'Allemagne,  envoyait  dans  le  Como  ^, 
il  visita  cette  rivière  pendant  une  huitaine  de  jours.  Quand 
j'arrivai  au  Gabon,  il  était  encore  absent.  A  son  retour,  qui 
eut  lieu  le  lendemain,  je  le  trouvai  pris  d'un  léger  accès  de 
fièvre  et  le  visage  très  fatigué.  Le  médecin  lui  conseilla  le 
repos  absolu  et  lui  interdit  les  promenades.  Mais  il  ne  put 
résister  à  une  excursion  qu'on  lui  proposa  et  partit  à  mon 
insu  visiter  un  établissement  situé  dans  les  bois.  De  retour  à 
10  heures  du  soir,  il  prit  un  potage  et  se  retira  en  disant  qu'il 
se  sentait  fatigué. 

A  11  heures  du  soir,  M.  Menèzes,  négociant  portugais, 
qui  avait  mis  gracieusement  une  chambre  à  la  disposition  de 
M.  Stahl,  le  vit  sortir  dans  le  jardin,  mais  n'y  attacha  au- 
cune importance,  pensant  qu'il  avait  chaud  dans  sa  chambre 
et  qu'il  allait  respirer  la  fraîcheur  du  soir. 

Le  lendemain  matin,  dimanche  13  mars,  le  Gabonais  qui 
servait  M.  Stahl  vint  m'annoncer  qu'il  était  fort  malade. 
Deux  marins  du  Loiret  l'avaient  aperçu  au  jour,  étendu  sur 
Fherbe  et  sans  connaissance.  Il  avait  dû  être  pris  de  défail- 
lance et  les  forces  lui  avaient  manqué  pour  rentrer  chez  lui. 

J'allai  à  sa  maison,  accompagné  de  M.  le  docteur  Ballay  et 
du  médecin  de  la  colonie*.  Ce  dernier  le  fit  transporter  d'ur- 
gence à  l'hôpital  de  la  marine.  Il  était  sans  connaissance,  les 
membres  raidis  et  la  figure  contractée.  Le  pouls  accusait 
170  pulsations,  la  chaleur  du  corps  était  très  élevée.  Grâce 
aux  soins,  une  sorte  de  détente  se  produisit.  Dans  la  nuit  de 
dimanche  le  pouls  avait  diminué,  la  température  était  rede- 
venue normale.  A  8  heures  du  matin  (le  lundi  14),  il  reprit 
connaissance  et  parla  un  peu.  Nous  eûmes  un  moment  d'es- 
poir, qui  dura  peu.  Malgré  leâ  efforts  des  médecins,  le  pouls 
et  la  température  diminuaient  rapidement.  Il  se  sentait  bien, 

^  Affluent  supérieur  du  Gabon. 
^  Mort  depuis. 
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disait-il,  et  ne  souffrait  pas.  Quelques  minutes  après,  il  était 
mort  I... 

Il  repose  dans  le  jardin  de  la  Mission  protestante^  à  Ba- 
raka, à  côté  des  missionnaires  morts  sur  la  terre  d'Afrique 
pour  la  cause  de  la  civilisation.  Sa  tombe,  entourée  de  coco- 
tiers, est  située  au  sommet  d'une  petite  colline  d'où  l'on 
domine  la  baie  et  une  partie  de  ce  pays  qu'il  rêvait  de  par- 
courir. 

Dieu  ne  l'a  pas  voulu  et  l'a  arrêté  dans  ses  premiers  pas. 
L'abbé  Debaize  *  était  son  modèle.  Il  en  parlait  souvent.  Il 
avait  son  enthousiasme  et  sa  foi.  Leur  trop  grande  confiance 
dans  leur  robuste  santé  était  la  même  et  les  a  perdus.  Leur 
mort  a  été  semblable...  i^ 

En  publiant  cette  lettre  dans  l'article  nécrologique  que 
nous  avons  mentionné  plus  haut,  M.  de  Visme  ^oute  ces 
réflexions  et  ces  regrets,  auxquels  nous  nous  associons  : 

«  Voilà  donc  où  devait  aboutir  ce  grand  voyage  entrepris 
avec  tant  d'entrain,  de  joie  et  d'espérance  :  une  tombe  om- 
bragée de  cocotiers  sur  une  colline  de  l' AMque  équatoriale  ! 
Mais  qu'importe  le  lieu  où  est  creusée  la  tombe  sur  ce  «c  grain 
de  sable  ^  i>  où  chacun  de  nous,  atome  vivant,  a  quelque  part 
une  place  marquée  pour  son  dernier  sommeil  !  —  Ce  qui 
attriste  et  qui  serre  le  cœur  dans  cette  fin  de  notre  jeune 
ami,  c'est  sa  carrière  sitôt  brisée,  c'est  cette  vie  si  riche  de 
promesses  brutalement  tranchée  par  un  accès  de  fièvre  au 
moment  où  elle  allait,  semblait-il,  donner  tous  ses  fruits, 
tenir  toutes  ses  promesses.  Ici  nous  ne  disons  plus  c  qu'im- 

<  Mission  américaine  ëtablie  à  Baraka,  annexe  de  Libreville. 

^  Explorateur  français  qui,  stimule  par  Texemple  de  Livingstone, 
voulut  traverser  le  continent  a&'icain.  H  succomba  en  1880,  aux  fièvres, 
quelques  mois  après  son  arrivée  à  Oudjiji,  sur  le  lac  Tanganika,  en- 
droit malsain,  et  dont  il  ne  put  s'éloigner,  dit-on,  faute  de  trouver 
des  porteurs. 

3  La  terre  :  expression  d*Aug.  Btabl  dans  une  lettre  d*adieu,  avant 
son  départ. 
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porte  ?  »  car,  certes,  une  telle  mort  est  une  ^ande  perte, 
non  seulement  pour  une  famille  et  des  amis  qu'elle  plonge 
dans  le  deuil  le  plus  profond,  mais  aussi  —  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire  —  pour  la  science,  que  Stahl  était  ca- 
pable de  servir  très  utilement  ;  pour  la  France,  qui  ne  pro- 
duit pas  assez  de  ces  voyageurs  intrépides,  remplis  du  feu 
sacré  ;  pour  la  civilisation  chrétienne  enfin,  qui  eût  retiré 
honneur  et  accroissement  de  forces,  avec  des  moyens  d'action 
plus  étendus,  des  travaux  de  celui  qui  nous  semblait  parfois 
digne,  au  moins  par  ses  sentiments,  de  marcher  sur  les 
traces  de  Livingstone.  i 

II. 

Aug.  Stahl  joignait  à  ses  qualités  d'explorateur  celle  d'écri- 
vain. Il  était  connu  pour  avoir  la  plume  facile  et  être  un  nar- 
rateur plein  de  charme.  Aussi  bien  des  personnes  lui  avaient- 
elles  demandé  des  relations  de  voyage.  Désirant  contenter 
tout  le  monde  dans  la  mesure  du  possible,  il  institua,  le  jour 
de  son  départ,  trois  lettres-joiurnaux  circulaires  : 

1<>  VAfricana,  pour  le  cercle  de  famille; 

2<»  VÉquateur,  pour  un  groupe  d'amis  intimeis  ; 

3®  Le  Paris'Mashogo,  pour  les  élèves  de  l'école  des  Bati- 
gnolles  et  les  amis  de  Paris. 

Dans  un  avis  mis  en  tète  du  numéro  1»  de  VAfricanaj  il 
s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 

«Dans  mon  intention,  les  bulletins  de  chacune  de  ces 
séries  constitueront  une  collection  ininterrompue  de  notes  per- 
mettant à  mes  chers  amis  d'Europe  de  suivre  nos  péripéties 
au  fur  et  à  mesure  que  celles-ci  se  déroulent.  Ces  trois  circu- 
laires, consacrées  exclusivement  aux  détails  du  voyage,  n'en- 
tendent du  reste  nullement  porter  préjudice  aux  lettres  parti- 
culières plus  intimes,  ni  surtout  aux  avis  d'arrivée  expédiés 
sans  retard  de  nos  différentes  étapes.  » 

19 
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g^n  devait  en  outre  envoyer  à  la  Société  de  géographie  de 
Paris  des  relations  plus  spécialement  scientifiques. 

C'est  bien  le  cas  de  dire  avec  M.  de  Visme,  qui  a  reçu  les 
huit  lettres  Paris-Mashogo,  destinées  à  ses  anciens  élèves  : 

«  Slahl  avait  du  temps  pour  une  foule  de  choses,  mais  il 
en  avait  surtout  pour  la  correspondance.  Ses  lettres,  pleines 
d-originalité,  de  saillies,  d'imprévu,  sont  écrites  avec  un  réel 
talent  descriptif  et  narratif.  Son  style  est  bien  à  lui,  ou  plutôt 
c'est  lui-môme  avec  sa  vie  intense,  sa  chaude  imagination, 
son  sincère  enthousiasme,  son  absolue  franchise^  son  entrain 
incroyable  et  son  énergie.  On  composerait,  nous  le  croyons, 
un  joli  volume  d'une  lecture  aussi  agréable  qu'instructive  de 
ses  lettres  de  voyageur  et  de  touriste.  Celles  qu'il  a  écrites  à 
ses  parents  et  amis  pendant  les  quatre  mois  (novembre-mars) 
qu'a  duré  son  expédition  africaine  formeraient  à  elles  seules 
un  précieux  recueil,  précieux  non  seulement  à  ceux  qui  l'ont 
connu  lui-même,  et  qui  trouveraient  un  charme  mélanco- 
lique à  le  suivre  ainsi  pas  à  pas  dans  les  derniers  mois  de 
sa  trop  courte  existence,  mais  encore  à  ceux  qui,  par  ces 
lettres  mêmes  apprendraient  à  le  connaître  (car  il  s'y  peint 
tout  entier  et  d'autant  plus  fidèlement  qu'il  n'y  songe  jamais) 
et  qui  se  sentiraient  réchauffés  au  contact  de  cette  riche  per- 
sonnalité, gagnés  à  son  jeune  enthousiasme  pour  tout  ce  qui 
est  noble,  grand  et  généreux.  y> 

.  La  plus  précieuse  collection  est  celle  de  VAfricana,  qui  se 
compose  de  quinze  lettres.  Les  deux  dernières  n'ont  pas  été 
expédiées  par  Aug.  Stahl  lui-même;  elles  ne  sont  parvenues 
à  son  père  qu'un  an  après  la  nouvelle  de  sa  mort.  Ces  pré- 
cieux documents  nous  ont  été  confiés  par  la.  famille.  A  côté 
de  détails  personnels  et  intimes,  on  y  trouve  des  observations 
très  intéressantes  sur  les  hommes  et  les  choses.  Nous  allons 
en  donner  des  extraits,  en  choisissant  ce  qui  est  d'un  intérêt 
général  et  ce  qui  se  rapporte  à  l'Afrique. 
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No  7. 

A  bord  du  Cygne,  par  13055  long.  O*  et  85<^  lat.  N. 

Mercredi,  1«'  décembre  1880. 

Partis  de  Lisbonne  pour  les  Canaries,  à  bord  du  Cygne^ 
dimanche  28  novembre,  jour  de  mon  anniversaire,  à  midi, 
nous  avons  été  favorisés  jusqu'à  hier  soir  par  une  douce 
brise  N.  E.  et  filions  cinq,  même  six  nœuds.  Mais  depuis  ce 
temps,  calme  plat  des  tropiques  ;  les  voiles  retombent  flas- 
ques sur  leurs  vergues.  Si  nous  avons  bougé  de  place  cette 
nuit,  c'est  grâce  au  courant  marin  allant  du  N.  E.  au  S.  0. 
avec  une  vitesse  d'un  nœud  environ.  M.  Mizon  profite  de 
l'absence  presque  complète  de  roulis  pour  nous  apprendre  à 
prendre  la  hauteur  du  soleil,  etc.  On  fait  bon  ménage,  et 
Ton  se  tue  le  temps  par  des  causeries  et  des  lectures.  On 
soigne  aussi  un  peu  mieux  les  repas;  nous  avons  à  bord 
toutes  sortes  de  bonnes  et  fines  choses.  Par  contre,  le  reste 
de  l'installation  est  naturellement  un  peu  primitif,  vu  l'exi- 
guité  de  notre  navire,  qui  n'a  pas  plus  de  22  mètres  de  long 
et  ne  jauge  que  32  tonneaux.  Nous  sommes  en  tout  dix 
hommes  à  bord. 

Le  soleil  devient  ardent  ;  nous  avons  tiré  nos  casques  afri- 
cains du  fond  de  nos  caisses  ;  on  s'arme  de  lunettes-conserves 
et  l'on  commence  déjà  à  rechercher  l'ombre  comme  un  bien- 
fait. Le  thermomètre  à  l'intérieur  de  notre  cabine  marque 
+22°  centigrades.  Le  baromètre  reste  haut. 

Nous  faisons  route  sur  Lanzarote,  la  plus  septentrionale 
des  Canaries,  pour  y  prendre  des  ânes.  Mais  du  train  dont 
nous  allons,  quaixdy  arriverons-nous?  Cependant  après. avoir 
essuyé  du  gros  temps  à  bord  de  la  Vilie-^de-SantoSy  je  ne 
suis  pas  fâché  d'expérimenter  également  ce  calme  plat  qui  a 
déjà  joué  tant  de  mauvais  tours  aux  navigateurs  à  voiles... 

...  En  mer,  des  goélands,  des  marsouins,  etc.  Vu  aussi 
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deux  tortues  marines.  Bientôt  nous  serons  dans  la  région  des 
poissons  volants. 

La  mer  est  aujourd'hui  d'un  bleu  de  lessive  très  prononcé. 
La  surface  en  est  à  peine  ridée.  Éole  est  inexorable.  Quant 
au  ciel,  il  commence  à  présenter  vers  le  sud  cette  bande  de 
nuages  caractéristique  des  régions  où  souffle  l'alizé,  et  dans 
laquelle  nous  comptons  entrer  demain  ou  après-demain 

2  décembre,  soir. 
Ce  soir  la  brise  a  repris  et  nous  filons  bien.  Ce  matin,  nous 
avons  mis  le  calme  à  profit  pour  nous  livrer  à  la  pèche. 
Capté  six  gros  poissons,  'plus  —  un  madrier  chargé  de  po- 
lypes. Ce  madrier  est  si  gros  que  nous  avons  mis  trois  heures 
pour  le  hisser  à  bord.  Un  transatlantique  français,  nous 
voyant  manœuvrer  si  étrangement,  s'est  détourné  de  sa  route 
pour  voir  si  nous  étions  en  détresse.  De  superbes  dorades 
n'ont  cessé  de  suivre  notre  navire;  plusieurs  avaient  déjà 
mordu  à  l'hameçon,  mais  aucune  n'a  jpu  être  hissée  à  bord. 
Le  soir  le  sillage  de  notre  navire  est  habituellement  illuminé 
par  des  méduses  phosphorescentes,. 

Â  bord  du  CygTiCf  en  rade  d'Ârrëcife,  dans  Tîle  de  Lanzarote 

(Canaries). 

Dimanche,  5  décembre,  midi. 

Depuis  hier  matin  la  terre  est  en  vue  ;  mais  nous  avons 
été  obligés  de  louvoyer  à  cause  des  vents,  et  nous  n'avons 
franchi  la  barre  que  ce  matin,  non  sans  toucher  légèrement 
les  récifs,  à  cause  d'une  fausse  indication  de  la  carte  marine. 
Nous  restons  ici  quelques  jours.  L'île  est  montagneuse,  vol- 
canique, pelée.  Arrécife  est  un  sale  petit  port  de  rien  du 
tout 

No  8. 

Arrëcifei  île  de  Lanzarote  (Canaries),  9  décembre  1880. 
...  Pourquoi  les  anciens  appelaient-ils  ces  îles-ci  les  Iles 
Fortunées?  La  grande  Canarie,  avec  ses  nombreux  cours 
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d'eau,  justifierait  peut-être  ce  surnom  flatteur.  Lanzarote, 
certes,  pas  plus  que  Fortaventure,  ne  suffirait  à  l'expliquer. 
Figurez-vous  deux  îles  montagneuses,  volcaniques,  dont  tout 
le  versant  est  brûlé  par  l'alizé  venant  de  la  côte  d'Afrique, 
pays  sans  autre  eau  que  l'eau  de  pluie  recueillie  à  l'aide  de 
dispositions  spéciales,  où  vous  ne  trouvez  guère  que  les  plan- 
tations de  cactus  pour  la  cochenille ,  pays  aride ,  image 
vivante  de  la  désolation,  —  voilà  Lanzarote  et  Fortaventure, 
surtout  sur  le  versant  est.  Sur  le  versant  ouest  j'ai  rencontré 
des  citronniers,  des  goyaviers,  des  orangers,  etc.  En  fait 
d'animaux,  des  chevaux,  des  ânes  et  des  chameaux  ;  en  rase 
campagne,  des  lapins  en  quantité.  Le  versant  est  n'est  guère 
habité.  Arrécife,  qui  y  est  situé,  ne  doit  ses  deux  mille 
habitants  qu'à  sa  qualité  de  port  unique  de  l'île. 

C'est  une  ville  tout  orientale,  à  maisons  cubiques  et  à  ter- 
rasses, aux  jalousies  tirées,  à  l'affreux  pavé  dans  les  rues, 
avec  la  propreté  des  voies  cependant  en  sus.  Les  ressources 
qu'on  y  trouve  sont  fort  restreintes;  nous  logeons  dans 
l'unique  fonda  (auberge,  hôtel  *)  de  la  localité.  A  peu  près 
toutes  les  subsistances  viennent  du  dehors  ;  c'est  ce  qui  vous 
expliquera  pourquoi  notre  menu  à  table  est  invariablement 
le  même  :  le  matin,  des  œufs  sur  le  plat  et  un  beefteack 
(affreusement  pimenté)  ;  le  soir,  une  soupe  aux  macaronis  (à 
l'huile),  du  bœuf,  du  rata  et  du  poisson.  Toute  la  cuisine  se 
fait  à  l'huile.  Le  vin  qu'on  nous  sert  est  du  pays  même.  Il  y 
croit  en  assez  grande  quantité  sur  le  versant  ouest,  dans  des 
trous  qu'on  creuse  au  milieu  des  cendres  volcaniques.  Il  est 
hlanc,  assez  capiteux,  mais  possède  un  goût  de  muscade  très 
prononcé  auquel  il  faut  s'habituer. 


^  ((  Le  jour  y  pënëtre,  comme  partout,  ici,  par  une  étroite  ouverture 
pratiquée  au  haut  de  Tune  des  parois.  Ce  demi-jour  rend  la  sieste 
singulièrement  agrëable.  A  côte  de  moi,  un  verre  d*eau  de  citerne, 
recueillie  en  mars  dernier.  C'est  l'eau  que  nous  buvons.  »>  (Note  de 
Stahl,  dans  le  no  ô  de  Pcma-Mashogo.) 
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Dans  les  rues,  ce  qui  frappera  un  Européen,  c'est  l'absence 
complète  d'enseignes  de  magasins,  quoique  les  boutiques  ne 
manquent  pas.  Pas  une  seule  inscription.  Notre  auberge  ne 
se  distingue  à  l'extérieur  en  rien  d'une  autre  maison.  Il  en 
est  de  même  du  bureau  de  poste.  —  Le  port  d'Arrécife  est 
assez  sûr  lorsqu'on  y  est;  mais  pour  y  entrer,  il  faut  franchir 
des  passes  un  peu  scabreuses.  Encore  faut-il  attendre  la 
haute  mer.  Arrécife  jouit,  comme  les  autres  ports  des  Cana- 
ries, du  privilège  d'être  un  port  franc,  c'est-à-dire  exempt 
de  douane. 

J'ai  passablement  couru  l'île.  Ce  qui  m'y  plaît,  c'est  le 
profil  accentué  de  ses  montagnes.  Mais  ces  montagnes  sont 
d'une  aridité  absolue.  De  longues  et  larges  coulées  de  lave 
en  couvrent  les  flancs.  Hier  nous  avons  fait  une  grande  ex- 
cursion à  l'une  d'elles,  éloignée  d'ici  de  20  kilomètres  et 
appelée  la  Montagne  del  Fuego  (du  Feu),  parce  que  la  cha- 
leur terrestre  y  est  encore  très  sensible.  Nous  y  avons  fait 
cuire  des  œufs  et  rôtir  des  pommes  de  terre  rien  qu'en  les 
plongeant  à  3  ou  4  centimètres  de  profondeur.  Quant  au 
thermomètre,  il  a  si  vite  monté  au-dessus  de  zéro  que  nous 
n'avons  eu  que  juste  le  temps  de  le  retirer  avant  qu'il  ne  se 
cassât  ^.  En  certains  endroits,  près  du  sommet^  des  vapeurs 
abondantes  s'échappaient  du  sol.  Nous  avions  apporté  nos 
instruments  avec  nous,  et  à  l'aide  du  baromètre  et  de  l'hypso- 
mètre,  nous  avons  mesuré  la  hauteur  du  pic.  Altitude  trou- 
vée :  472  mètres. 

J'aurais  dû  commencer  par  le  commencement  en  disant  que 
nous  avions  organisé  une  caravane  de  chameaux  pour  nous 
transporter  au  pied  de  la  montagne.  Nous  étions  richement 
pourvus  en  vivres  et  en  boissons,  parce  que  nous  avions  in- 
vité quelques  notabilités  de  l'endroit  à  nous  accompagner. 
On  est  parti  le  matin  à  4  heures  et  revenu  le  soir  à  10  heu- 

^  Il  dépassait  100  degrés  centigrades. 
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res.  J'ai  parlé  du  transport  par  chameau.  J'affectionne  beau- 
coup ce  genre  de  locomotion,  que  je  trouve  éminemment 
confortable. 

Quoique  nous  soyons  en  hiver,  la  chaleur  pendant  le  jour 
est  très  respectable,  et  Ton  ne  se  gêne  pas  pour  faire  la  sieste. 
A  partir  de  midi,  on  ne  rencontre  que  les  chiens  dans  les 
rues.  Le  soir,  je  pique  parfois  une  tête  dans  la  mer,  de  sorte 
que  je  me  trouve  fort  bien  de  cette  température.  Le  climat 
est  d'ailleurs  ici  très  sec,  par  conséquent  très  sain.  Mais, 
hélas  !  pourquoi  pas  d'eau  ?  Triste  pays  sous  ce  rapport  !  En 
1878,  année  où  il  n'a  pas  plu  à  Arrécife,  les  habitants  de  la 
ville  furent  obligés  de  déserter  et  d'aller  dans  les  lies  voi- 
sines. On  vendait  les  ânes  1  franc  pièce,  et  encore  ne  trou- 
vait-on pas  toujours  acquéreur.  Le  reste  du  temps  l'eau  est 
aussi  bien  que  peut  être  l'eau  conservée.  Celle  que  je  bois 
actuellement  est  tombée  en  mars.  Depuis  ce  mois,  il  n'est 
plus  tombé  une  goutte  d'eau  à  Arrécife.  0  mon  Laufbrûnnele*, 
où  es-tu?  Allez,  vous  autres  là-bas,  sachez  apprécier  votre 
bonheur  lorsque  vous  n'avez  qu'à  étendre  votre  main  pour 
avoir  un  verre  d'eau  claire,  limpide  et  fraîche.  A  Saint-Louis 
nous  trouverons  de  l'eau  vaseuse  ;  à  Dakar  de  l'eau  de  citerne 
encore.  —  Nous  restons  là  encore  quelque  temps  à  cause  de 
l'achat  des  ânes  et  de  leur  installation  à  bord.  Puis  en  route 
pour  le  Sénégal  ! 

Post'Scriptum  au  n^  8. 

Même  liea  et  même  date. 
Je  m'aperçois  que  j'ai  oublié  de  vous  présenter  le  senor 
Antonio  Manrique,  notaire  de  l'endroit,  mais  homme  très 
intéressant,  parce  qu'il  s'intéresse  à  beaucoup  de  choses. 
Nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  de  trouver  en  lui,  au  milieu 
de  ce  pays  de  sauvages,  un  homme  très  épris  des  questions 
géographiques,  s'occupant  en  amateur  de  dresser  des  cartes, 

*  *<  FoAtaine  coulante  »  de  la  maison  paternelle. 
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des  mémoires,  de  faire  des  études  de  géométrie,  de  linguis- 
tique guanche,  etc.  Il  baragouine  un  peu  d'anglais  et  de  fran- 
çais, de  sorte  qu'avec  les  bribes  d'espagnol  que  nous  savons 
de  notre  côté,  on  réussit  à  faire  gentiment  conversation 
ensemble.  11  prend  aussi  ses  repas  à  la  fonda  et  nous  a 
accompagnés  à  la  Montagne  de  Feu,  que  sans  lui  d'ailleurs 
nous  n'aurions  peut-être  pas  connue.  Si  j'insiste  tant  au 
sujet  de  ce  monsieur,  c'est  que  je  ne  suis  pas  encore  revenu 
de  mon  étonnement  de  rencontrer  un  tel  bomme  dans  un 
tel  pays.  Car,  dites- vous  bien  que  nous  sommes  ici  dans  une 
vraie  Thébaïde. 

Si  j'en  avais  le  temps,  je  vous  ferais  un  peu  l'historique 
des  Canaries.  Le  prince  Bethencourt,  Français  d'origine,  y 
joue  un  rôle  principal.  C'est  lui  qui  a  épousé  une  princesse 
guanche  du  nom  de  Terguise.  Vous  savez  que  les  Guanches 
sont  les  anciens  habitants  de  ces  îles,  avant  l'occupation  des 
Européens.  Les  Guanches  ont  beaucoup  intrigué  les  savants 
au  sujet  de  leur  origine.  Le  senor  Antonio  Manrique,  pré- 
senté plus  haut,  croit  avoir  retrouvé  leur  langue,  qui,  selon 
lui,  serait  l'arabe.  Il  va  même  jusqu'à  prétendre  que  le 
Maroc  a  été  peuplé  par  les  Guanches,  et  que  ce  n'est  pas 
l'inverse  qui  a  eu  lieu.  Puisque  je  viens  de  reparler  du  senor 
Manrique,  je  vous  dirai  qu'il  organise  en  ce  moment  une 
expédition  pour  créer  un  port  sur  la  côte  africaine  en  face. 
Si  les  Maures  ne  lui  tordent  pas  le  cou,  il  aura  de  la  chance. 

A  tous  ceux  qui  désirent  des  nouvelles  de  ma  santé  je 
dirai  que  je  me  porte  admirablement  bien.  Je  suis  même 
étonné  de  me  voir  engraisser  dans  un  pays  où  tout  le  monde 
est  maigre.  Les  hommes  de  ce  pays-ci  me  plaisent  par  les 
proportions  de  leur  corps,  le  noir  de  leurs  yeux  et  de  leui* 
barbe  ;  mais  les  femmes  sont  toutes  blêmes  et  efflanquées  à 
faire  peur.  Franchement,  elles  ont  raison  de  s'envelopper  la 
tête  de  leur  grand  fichu  noir  ;  j'aime  autant  ne  pas  les  voir. 

{La  suite  auprochain  fascicule.) 
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Les  Forêts  d'Alsace -Lorraine, 

par  M.  Ebn.  Schlumberoeb. 

Dans  son  travail  sur  les  forêts  d'Alsace- Lorraine  et  la  syl- 
viculture, qui  a  été  soumis  à  mon  examen,  M.  Gérard  d'Al- 
noncourt  cherche  à  démontrer  que  TÉtat  ne  tire  pas  de  ses 
forêts  tout  le  revenu  possible.  Il  développe  surtout  deux 
ordres  de  considérations. 

Il  veut  établir  que  le  gouvernement  devrait  en  revenir  à 
l'ancien  mode  de  vente  des  coupes  de  forêts  sur  pied,  au  lieu 
de  façonner  lui-même  ses  produits. 

Il  essaie  de  démontrer  que  les  droits  d'entrée  dont  on 
voudrait  frapper  les  bois  d'œuvre  à  leur  entrée  en  Alle- 
magne ne  feraient  point  augmenter  le  rendement  en  argent 
des  forêts  d'Alsace-Lorraine. 

Assurément  ces  deux  questions  sont  fort  importantes  et 
méritent  à  beaucoup  d'égards  d'occuper  notre  Société ,  car 
les  forêts  sont  un  des  grands  éléments  de  richesse  territoriale 
du  pays. 

Sur  le  mode  de  vente  des  coupes ,  permettez-moi  d'abord 
quelques  considérations  générales.  Chacun  sait  que  l'État  est 
chargé  de  la  gestion  non  seulement  de  ses  propres  forêts, 
mais  encore  de  celles  qui  appartiennent  aux  communes  et 
aux  établissements  publics.  Avant  1870,  les  ventes  de  coupes 
de  forêts  soumises  au  régime  forestier  se  faisaient  en  général 
sur  pied,  c'est-à-dire  que  l'administration,  après  avoir  mar- 
qué de  son  marteau  les  arbres  à  réî?erver  ou  dans  certains 
cas  ceux  à  abattre,  vendait  la  coupe  en  adjudication  pu- 
blique, à  charge  par  l'adjudicataire  de  façonner  le  bois  et  d'en 
tirer  tel  parti  qu'il  veut.  Ces  ventes  se  faisaient  au  rabais,  en 
présence  d'une  série  de  fonctionnaires  qui  assuraient  la  régu- 
larité de  l'opération.  Si  la  coupe  n'était  point  adjugée  à  un  prix 
fixé  d'avance  par  les  agents  forestiers,  elle  restait  invendue  ; 
aucune  surenchère  n'était  admise  et  l'adjudication  était  re- 
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mise  à  Tannée  suivante.  En  Alsace-Lorraine  et  en  général  en 
Allemagne ,  les  choses  se  passent  tout  autrement.  L'État  fait 
façonner  lui-même  ses  produits  par  ses  bûcherons ,  et  c'est 
seulement  après  que  les  ventes  se  font,  ordinairement  par 
petits  lots.  Si  la  vente  ne  réussit  pas  une  première  fois,  elle 
peut  être  recommencée  plusieurs  fois  dans  la  même  .année. 

Le  grand  avantage  du  système  français  provient  de  ce  que 
la  coupe  n'étant  pas  faite  à  l'avance,  le  bois  invendu  reste  sur 
pied  et  ne  perd  pas  tant,  quand  il  n'a  pas  trouvé  d'acquéreur. 
Avec  le  mode  de  vente  allemand ,  tout  au  contraire ,  le  bois 
coupé  doit  être  vendu  rapidement,  sous  peine  dé  perdre  toute 
sa  valeur.  De  là  un  très  grand  inconvénient ,  quand  la  valeur 
du  hors  est  faible.  L'administration  est  obligée  de  vendre  à 
tout  prix. 

Un  deuxième  avantage  du  système  français,  c'est  que 
l'État  n'étant  pas  commerçant  ne  peut  faire  façonner  son  bois 
que  d'après  quelques  modes  simples  (fagots,  stères,  grumes), 
tandis  que  l'adjudicataire  de  coupe  pouvait  tirer  parfois  un 
grand  profit  d'un  débit  spécial.  Toutefois  il  ne  faut  pas  s'exa- 
gérer la  valeur  de  cet  argument,  le  seul  développé  par 
M.  d'Alnoncourt,  parce  que  l'État  peut  facilement  débiter  son 
bois  suivant  un  mode  particulier,  quand  le  particulier  lui  fait 
une  offre  qu'il  juge  avantageux;  il  est  du  reste  très  à  même 
de  connaître  les  débits  particuliers  à  chaque  localité. 

Le  système  allemand  a  par  contre  ses  avantages  aussi.  Il 
permet  une  plus  facile  application  des  règles  de  la  sylvicul- 
ture, une  coupe  ne  pouvant  être  bien  balivée,  par  exemple, 
qu'après  l'enlèvement  des  petites  perches.  En  outre,  pour 
les  bois  de  feu,  il  supprime  souvent  (toujours  dans  les  cam- 
pagnes) l'intermédiaire  inutile  et  souvent  gênant  du  marchand 
de  bois. 

Avec  le  système  actuel,  celui  qui  veut  du  bois  à  brûler 
n'achète  que  cette  marchandise;  l'industriel  qui  utilise  le 
bois  d'œuvre  n'achète  que  le  bois  qu'il  doit  employer;  tandis 
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qu'autrefois,  si  Ton  avait  une  coupe,  on  était  forcément  mar- 
chand de  bois.  L'industriel  qui  travaille  le  bois  avait  du  bois 
à  brûler  dans  sa  coupe,  le  marchand  de  bois  de  feu  avait  du 
bois  d'œuvre  ;  le  tanneur  avait  du  bois  aussi  bien  que  des 
écorces. 

En  somme,  le  système  français  avait  des  avantages  et  des 
inconvénients  de  même  que  le  système  allemand.  Il  serait 
bien  difficile  de  dire  lequel  présente  le  plus  d'avantages. 
Dans  les  années  1871  à  1879,  les  forêts  d'Alsace-Lorraine 
ont  beaucoup  rendu  ;  les  prix  des  bois  étaient  élevés.  Depuis 
cette  époque  les  prix  sont  tombés,  surtout  pour  le  bois  de 
chauffage  et  le  revenu  s'en  est  nécessairement  ressenti.  Les 
partisans  de  l'un  ou  l'autre  système  ont  attribué  cette  hausse 
et  cette  baisse  au  mode  de  vente  adopté. 

Comme  agent  forestier  français,  nous  avons  pu  apprécier  le 
système  d'avant  1870;  comme  propriétaire  forestier,  nous 
trouvons  maintenant  avantage  à  employer  le  système  de  vente 
en  détail. 

En  somme,  il  nous  serait  difficile  de  formuler  une  conclu- 
sion. Le  prilx  du  bois  dépend  de  causes  multiples,  et  la  preuve 
en  est  qu'en  France,  où  le  mode  de  vente  sur  pied  est  tou- 
jours employé  par  l'administration  forestière,  les  bois  ont 
baissé  plus  encore  qu'en  Alsace  en  ces  dernières  années. 

Tout  au  plus  pourrait-on  dire  que  le  mode  allemand  vaut 
mieux  pour  les  bois  de  feu  employés  presque  par  tout  le 
monde,  mais  paraît  moins  avantageux  pour  les  bois  d'oeuvre, 
qui  sont  achetés  en  grand  nombre  par  les  industriels  pour 
lesquels  le  mode  de  vente  en  détail  est  souvent  gênant. 

On  le  voit,  nos  conclusions  ne  sont  pas  absolues  comme 
celles  de  M.  d'Alnoncourt,  qui  prétend  démontrer  dans  son 
travail  que  du  mode  de  vente  dépend  la  crise  que  traverse  en 
ce  moment  le  commerce  des  bois  ^. 

*  M.  d^Alnoncourt  s^appuîe  sur  le  rëcent  rapport  de  M.  le  baron 
de  Schauenbnrg  sur  radministration  des  forêts,  qui  constate  une  di- 
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Quant  à  la  question  des  droits  d'entrée  sur  les  bois  d'œu- 
vre,  elle  vient  d'être  rejetée  par  le  Reichstag^  et  la  presse 
d'Alsace -Lorraine  en  a  beaucoup  discuté  dans  ces  derniers 
temps.  Nous  pensons,  avec  M.  d'Alnoncourt,  que  ces  droits 
n'auraient  eu  qu'une  influence  faible  sur  les  prix  des  bois 
d'oeuvre  d'Alsace,  cette  province  exportant,  croyons-nous, 
plus  de  gros  bois  qu'elle  n'en  importe. 


Ferments  et  Maladies, 

par  M.  Jehl. 
{Deuxième  communication.) 

Certains  microbes  ne  peuvent  vivre  qu'au  contact  de  l'air, 
dont  ils  empruntent  l'oxygène  pour  brûler  les  aliments  pui- 
sés dans  le  milieu  nourricier;  ce  sont  les  aérobies. 

D'autres  au  contraire  vivent  normalement  au  fond  des 
liquides  à  l'abri  de  l'air  atmosphérique;  ce  sont  les  anaé- 
rohies. 

Cette  distinction  n'est  pourtant  pas  toujours  aussi  tranchée 
que  nous  venons  de  l'établir  :  ainsi  le  mucor  racemosvs  est 
aérobie  et  pousse  sur  des  solutions  sucrées  acides,  en  brû- 
lant une  partie  du  sucre  et  assimilant  l'autre  ;  si  on  vient  à 
le  priver  d'air  peu  à  peu,  le  mycélium^seul  végète,  et  au  lieu 
de  brûler  complètement  le  sucre,  il  le  transforme  partielle- 

minution  de  deux  millions  environ  sur  le  produit  des  forêts  de  TEtat 
(de  rAlsace-Lorraine)  depuis  1870.  Le  produit  net  par  hectare  s'^^le- 
vaît  à  28  M.;  aujourd'hui  il  est  descendu  à  15  M.  Il  en  conclut  que 
rÉtat  ne  devrait  pas  se  faire  négociant  et  qu'un  marchand  de  bois, 
connaissant  son  mëtier,  augmente  de  50  ^/o  le  produit  d'une  exploi- 
tation ;  l'État,  par  son  administration,  doit  chercher  à  produire  les 
bois  demandes  aujourd'hui  par  les  chemins  de  fer,  les  houillères, 
les  diverses  industries,  etc.  M.  d'Alnoncourt  prétend  qu'on  transforme 
en  bois  de  chauffage  bien  des  bois  d'Alsace-Lorraine  qui  pourraient 
servir  dans  l'industrie  et  auraient  alors  plus  de  valeur. 

{Extrait  de  kb  communication  de  M.  Gérard  d'Alnoncourt.) 
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ment  en  alcool  et  acide  carbonique.  Il  devient  donc  ferment 
dans  un  milieu  où  l'oxygène  est  rare. 

De  même  les  levures  ne  sont  pas  absolument  anaérobies  ; 
elles  ont  besoin  de  se  rajeunir  au  contact  de  lair,  après  plu- 
sieurs générations  successives.  Semée  dans  un  liquide  sucré 
à  large  surface  et  peu  de  profondeur  et  au  contact  de  l'air,  la 
levure  n'est  plus  ferment,  elle  brûle  complètement  le  sucre 
en  l'assimilant  et  dégageant  de  Tacide  carbonique.  Toute 
cellule  végétale  ou  animale  paraît  posséder  ces  deux  modes 
d'existence,  aérobie  ou  agent  de  combustion,  anaérobie  ou 
ferment. 

Le  but  que  la  nature  a  assigné  à  ces  êtres  microscopiques 
est  de  rendre  à  l'atmosphère  et  à  l'eau  les  matières  premières 
que  les  végétaux  supérieurs  et  les  animaux  lui  enlèvent  cons- 
tamment avec  tant  d'efforts. 

Ainsi  les  levures  vivent  aux  dépens  des  sucres;  elles  ne 
peuvent  cependant  s'assimiler  que  la  glucose,  et  si  l'on  vient 
à  ensemencer  une  solution  de  sucre  de  canne,  celui-ci  est 
d'abord  interverti  au  moyen  d'une  substance  digestive  ou 
diastase  sécrétée  dans  ce  but  par  la  cellule  même.  Si  l'on 
met  en  efifet  de  la  levure  du  commerce  dans  de  l'eau  pure 
pendant  quelques  heures,  puis  qu'on  filtre  la  liqueur  pour 
séparer  les  cellules  du  ferment^  le  liquide  limpide  filtré  pré- 
cipitera par  l'alcool  une  matière  solide,  qui,  redissoute  dans 
l'eau  et  mise  au  contact  du  sucre  cristallisable,  en  fait  de  la 
glucose.  Cette  diastase  peut  transformer  plusieurs  centaines 
de  fois  son  poids  de  sucre  candi,  phénomène  qui  nous  est 
expliqué  depuis  les  travaux  de  M.  Wùrtz  sur  la  papaîne, 
diastase  retirée  du  suc  des  fruits  du  Carica  papaya,  arbre 
de  la  famille  des  cucurbitacées,  originaire  des  Moluques  et 
acclimaté  dans  l'Inde,  aux  îles  Maurice  et  la  Réunion,  aux 
Antilles  et  dans  l'Amérique  du  Sud.  En  plongeant  dans  une 
solution   de  papaîne  des  matières  albuminoïdes ,  celles-ci 
commencent  par  fixer  le  ferment  soluble,  au  point  qu'on 


\ 


—    254    — 

peut  les  laver  à  grande  eau  sans  qu'elles  le  cèdent.  Mises  à 
digérer  ensuite  à  40  degrés  dans  de  l'eau  pure,  elles  entrent 
en  dissolution  à  l'état  de  peptones,  en  même  temps  que  la 
papaïne  se  trouve  régénérée  et  peut  par  conséquent  agir  sur 
une  nouvelle  quantité  d'albuminoïdes.  —  La  pepsine  se  com- 
porte de  même. 

L'alcool  formé  par  la  levure  étant  un  produit  d'excrétion, 
doit  la  gêner  lorsque  sa  quantité  augmente;  en  effet,  quand 
le  liquide  en  renferme  de  17  à  18  o/o,  la  fermentation  alcoo- 
lique s'arrête,  pour  recommencer  si  on  enlève  l'alcool  formé. 
M.  Boussingault  a  du  reste  constaté  que  la  fermentation  es 
beaucoup  plus  rapide,  si  on  enlève  au  fur  et  à  mesure  l'alcool 
produit. 

En  laissant  à  l'air  le  liquide  alcoolique  formé  par  la  levure, 
on  ne  tarde  pas  à  découvrir  à  sa  surface  les  fleurs  de  vin,  si  j 

nous  avons  affaire  à  du  jus  de  raisin.  Ce  nouveau  ferment 
est  aérobie ,  il  brûle  complètement  l'alcool  au  moyen  de 
l'oxygène  de  Fair  en  formant  de  l'eau  et  de  l'acide  carbo- 
nique. —  Le  mycoderma  aceti,  en  transformant  l'alcool 
en  acide  acétique,  puis  oxydant  celui-ci  pour  le  transformer 
en  eau  et  acide  carbonique,  conduirait  au  même  résultat. 

Ainsi  se  trouve  vérifié  le  rôle  que  nous  avons  assigné  aux 
ferments,  puisque  de  la  molécule  complexe  du  sucre  nous 
voilà  ramenés  aux  composants  :  eau  et  acide  carbonique^  les- 
quels sont  rendus  à  l'atmosphère  initiale. 

Prenons  encore  comme  exemple  le  moût  de  bière;  ce 
liquide  presque  neutre  n'est  pas  pour  cette  raison  des  plus 
favorables  à  la  levure  ;  aussi  faut-il  l'y  ensemencer  artificiel- 
lement et  en  grande  quantité  ;  ce  liquide  est  au  contraire 
propice  à  d'autres  microbes,  et  notamment  au  ferment  lac- 
tique, qui  dédouble  simplement  le  sucre  en  deux  molécules 
d'acide  lactique.  En  saturant  cet  acide  avec  de  la  craie,  le 
lactate  de  chaux  cristallise,  et  l'action  du  ferment  continue. 
Quand  le  ferment  lactique  a  totalement  privé  le  liquide  d'oxy- 
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gène,  nous  voyons  apparaître  le  vibrion  butyrique  ^  qui 
transforme  le  lactale  en  butyrate  de  chaux. 

Ce  butyrate  de  chaux  est  enfin  brûlé  complètement  par  les 
bactéries  et  les  mucédinées.  Nous  voici  arrivé  encore  à  la 
destruction  totale  du  sucre  en  ses  composants  primitifs. 

Nous  venons  de  voir  à  l'œuvre  les  ferments  du  sucre; 
ceux  des  matières  azotées  procèdent  d'une  façon  analogue. 
Prenons  le  lait  pour  exemple  :  exposé  à  l'air,  sa  surface  se 
couvre  de  ferments  aérobies  ;  d'autres  anaérobies  s'enfoncent 
dans  le  liquide.  Ces  êtres  sécrètent  d'abord  de  la  présure 
identique  à  celle  de  l'estomac  des  jeunes  veaux  et  qui  coagule 
le  lait.  Le  coagulum  formé,  les  microbes  revêtent  une  diastase 
digestive  analogue  à  la  pancréatine,  qui  redissout  le  tout  en 
formant  un  liquide  limpide,  transparent  et  homogène.  La 
caséine  ainsi  dissoute,  subit  alors  une  fermentation  dont  les 
termes  sont  :  du  carbonate  d'ammoniaque,  transformation 
ultime  de  la  matière  organique;  puis  de  l'oxalate,  de  l'acé- 
tate, du  butyrate,  du  propionate,  du  valérianate  d'ammo- 
niaque, produits  d'une  combustion  moins  avancée.  Comme 
produits  plus  complexes,  on  y  trouve  encore  de  la  leucine, 
de  la  tyrosine  et  enfin  de  l'urée. 

Remarquons  que  ces  composés,  et  surtout  le  dernier,  se 
rencontrent  dans  les  excrétions  de  l'organisme  humain 
comme  produits  normaux  de  l'activité  vitale  des  cellules  qui 
composent  notre  corps. 

Dans  la  putréfaction  du  cadavre  d'un  animal,  ce  sont  les 
vibrions  du  canal  intestinal  qui  sécrètent  les  diastases  dissol- 
vantes de  la  fibrine.  Le  canal  digestif  perforé,  les  organes 
sont  transformés  par  ces  diastases  en  bouillie  nutritive ,  des 
gaz  putrides  se  dégagent,  la  peau  ramollie  se  déchire.  A  ce 
moment  l'air  pénètre,  et  avec  lui  les  aérobies,  et  toute  la  ma- 
tière organique  est  transformée  en  eau  et  carbonate  d'ammo- 
niaque. 

Les  microbes  peuvent  changer  de  forme  en  variant  leur 
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milieu  nourricier;  pourtant  il  est  toujours  possible  de  les 
ramener  à  leur  forme  type,  en  les  semant  dans  le  milieu 
qu'ils  préfèrent.  Cependant  on  ne  peut  pas  encore  prouver 
la  transformation  d'une  espèce  en  une  autre. 

On  a  divisé  les  ferments  en  : 

I.  Levures  ou  saccharomycètes  ; 

IL  Bactéries  ou  schyzomycètes. 

Les  levures  sont  indubitablement  des  champignons  ;  on  y 
a  décelé  la  cellulose.  Certains  auteurs  rangent  les  bactéries 
parmi  les  algues;  on  ne  saurait  rien  affirmer  à  cet  égard,  sur- 
tout pour  les  bactéries  douées  de  mouvement,  que  Pasteur 
considère  comme  des  animaux.  L'analyse  chimique  semble 
confirmer  cette  opinion,  car  ces  êtres  sont  formés  de  plus 
des  quatre  cinquièmes  de  matières  albuminoïdes  ;  la  présence 
de  la  cellulose  n'a  pu  être  démontrée. 


Sur  l'Ensilage  des  Fourrages  verts^ 

par  M.  B.  de  Tûbckheim. 

«Encore  de  l'ensilage,  toujours  de  l'ensilage»,  me  direz- 
vous,  messieurs;  car  voilà  bien  des  années  que  cette  fameuse 
thèse  de  Yensilage  est  traitée  à  cette  place  et  toujours  par 
les  mêmes  personnes.  Mais  aussi,  et  malgré  les  défauts  de  ce 
mode  de  conservation  des  fourrages  —  car  il  a  aussi  ses  dé- 
fauts, je  n'en  disconviens  pas  —  quels  services  cette  méthode 
n'a-t-elle  pas  rendus  dans  les  pays  de  culture  fourragère, 
dans  ces  contrées  où,  au  lieu  de  chercher  toutes  espèces  de 
panacées  pour  tirer  l'agriculture  de  sa  mauvaise  situation,  on 

• 

a  hardiment  réduit  la  culture  des  céréales,  planté  beaucoup 
de  fourrages  et  produit  beaucoup  de  viande  !  Et  qui  dit  «pro- 
duction de  viande  »  dit  «  production  de  fumier  y>,  et  tout  le 
monde  sait  que  l'agriculteur  qui  dispose  de  beaucoup  de 
fumier,  et  surtout  de  fumier  riche,  peut  faire  de  plus  belles 
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récoltes  de  blé  et  tirer  une  meilleure  rente  de  sa  ten^e  que 
celui  qui  n*a  que  peu  de  fumier  à  sa  disposition. 

Dans  l'article  du  Bon  Cultivateur  que  vous  m'avez  chargé 
d'analyser  pour  la  séance  de  ce  jour,  il  s'agit  d'abord  de  la 
ferme  de  la  Netz,  appartenant  à  M.  Pâté,  où  Ton  ensile  le  pro- 
duit de  25  hectares  de  prés,  tréflières  et  luzernières,  donnant 
à  peu  près  200  à  220,000  kilogrammes  de  fourrage  vert. 

Ici,  messieurs,  ce  n'est  pas  de  maïs  dont  il  s'agit,  mais 
d'herbe,  de  trèfle  et  de  luzerne,  et  les  silos  qui  reçoivent 
cette  quantité  de  fourrage  ont  4  mètres  de  profondeur,  3  à 
4  mètres  de  largeur  et  des  longueurs  variables  ;  au  lieu  d'être 
creusés  sous  le  sol ,  ils  sont  construits  en  terre,  en  contre- 
haut  du  sol,  de  telle  sorte  que  le  fond  est  même  un  peu  plus 
haut  que  le  chemin  qui  y  donne  accès.  C'est  une  butte  de 
terre  marneuse,  construite  en  remblai,  probablement  puisque 
le  terrain  ne  se  prêterait  pas  à  recevoir  un  silo  souterrain 
parfaitement  à  l'abri  des  infiltrations.  L'ensilage  se  fait 
comme  pour  le  maïs  et  sans  addition  de  sel  ;  plus  on  tasse  et 
mieux  cela  vaut  ;  on  recouvre  d'un  peu  de  paille  et  de  60  à 
70  grammes  de  terre,  puis  on  abandonne  la  masse  à  la  fer- 
mentation, comme  on  le  fait  pour  le  maïs.  Quand  le  tasse- 
ment est  produit,  au  bout  d'une  quinzaine,  je  suppose,  on 
recouvre  la  masse  d'une  meule  de  paille,  destinée  à  exercer 
encore  une  certaine  pression,  mais  surtout  à  faire  obstacle 
aux  eaux  de  pluie,  qui,  en  traversant  la  couche  de  terre, 
pourraient  atteindre  le  fourrage  et  le  faire  pourrir. 

La  conserve  produite  de  cette  façon  ressemble  à  du  foin 
très  brun  ;  au  toucher  le  fourrage  ne  laisse  à  la  main  aucune 
humidité.  L'odeur  particulière  exalée  par  ce  fourrage  est 
forte  et  pénétrante;  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  lui 
trouve  une  certaine  analogie  avec  le  rhum.  Les  animaux  pa- 
raissent aimer  cette  nourriture.  Le  silo  n'est  ouvert  qu'au 
commencement  de  l'année,  le  i^^  janvier  —  je  ne  puis  pas 
trop  me  figurer  pourquoi  —  et  d'ailleurs  il  n'entre  que  pour 

so 
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une  part  très  restreinte  dans  la  quantité  des  fourrages  récoltés 
à  la  Netz,  qui  se  composent  encore  de  regain,  de  betteraves 
et  d'autres  produits,  dont  l'article  en  question  ne  parle  pas. 

M.  Pâté  n'en  est  pas  à  ses  débuts  en  fait  d'ensilages,  il  a 
commencé  à  ensiler  en  4876,  et  c'est  l'ensilage  du  maïs  qui 
l'a  conduit  à  employer  ce  procédé  pour  les  fourrages  verts 
des  prés,  luzernières  et  trèflières.  Gela  lui  a  si  bien  réussi, 
il  s'en  trouve  si  parfaitement  qu'il  va,  cette  année,  ouvrir  un 
second  silo  pareil  au  premier,  mais  de  quoi  pouvoir  loger  4  à 
500,000  kilogrammes  de  fourrages  verts,  provenant  de  40  à 
50  hectares  de  prairies. 

M  Pâté,  je  me  hâte  de  le  dire,  a  abandonné  la  culture  et 
l'ensilage  du  maïs,  parce  qu'il  a  trouvé  plus  de  profit  à  culti- 
ver et  à  fourrager  plus  de  betteraves.  A  chacun  ses  conve- 
nances, et  certainement  M.  Pâté  a  fait  ses  expériences  et 
a  ses  bonnes  raisons  pour  préférer  dans  ses  terres  très  fortes 
les  betteraves  au  maïs  et  à  n'ensiler  que  l'herbe,  du  trèfle  et 
de  la  luzerne  ou  du  sainfoin. 

Je  me  suis,  pour  ma  part,  trop  bien  trouvé  du  maïs  ensilé, 
quand  il  a  été  bien  fait  et  fourragé  dans  des  proportions  con- 
venables, pour  ne  pas  persister  dans  ma  pratique;  et  si 
j'ouvre  cette  année,  comme  c'est  probable,  un  nouveau  silo 
pour  ensiler  tout  mon  regain,  quelque  temps  qu'il  fasse  — 
car  c'est  là  le  grand  avantage  de  l'ensilage  —  ce  ne  sera 
certes  pas  au  préjudice  de  mon  silo  de  maïs,  qui  fonctionnera 
comme  par  le  passé»  Mais  l'expérience  d'un  praticien  comme 
M.  Pâté  est  précieuse  à  consulter  pour  l'ensilage  des  four- 
rages verts  des  prés  et  trèflières,  et  ne  peut  qu'encourager 
les  agriculteurs  qui  aiment  le  progrès  à  pratiquer  l'ensilage, 
ne  fut-ce  que  pour  les  regains.  Cette  question  est  k  l'ordre 
du  jour  presque  partout  en  France  en  ce  moment,  et  c'est 
tout  naturel. 

La  difficulté  de  rentrer  les  regains  secs  dans  une  saison 
de  pluies  persistantes,  comme  c'a  été  le  cas  en  automne  1882, 
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la  nécessité  de  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  des  fourrages 
verts  en  utilisant  leurs  fleurs  et  leurs  feuilles  en  plein  épa- 
nouissement, —  ces  deux  causes  suffiraient  à  elles  seules^  à 
motiver  l'ensilage  des  fourrages  verts,  au  (moins  dans  une 
certaine  proportion. 

C'est  ce  qu'ont  compris  beaucoup  d'agriculteurs  français, 
dont  nous  entretient  encore  le  journal  qui  rend  compte  des 
expériences  et  des  résultats  de  la  ferme  de  M.  Pâté. 

M.  Farneaud,  à  Limoges,  ensile  tous  les  fourrages  de  son 
exploitation  et  engraisse  ses  bœufs  avec  les  conserves  ainsi 
produites. 

M.  deChazelles,  propriétaire  dans  l'Aisne,  ensile  plus  d'un 
million  de  kilogrammes,  soit  le  produit  de  100  hectares  en- 
viron de  fourrages,  dans  un  silo  en  maçonnerie  de  70  mètres 
de  longueur,  creusé  sous  un  hangar. 
La  ration  fourragère  y  est  actuellement  de  : 
15-16  kil.  d'ensilage. 
40  kil.  de  betteraves. 
5    »    de  luzerne. 
1     »    de  son. 

10    »     de  paille,  litière  comprise. 
1  k.  6  de  tourteaux  et  moutures. 
M.  Hardon,  propriétaire  dans  Seine-et-Marne,  qui  entre- 
tient quatre-vingts  vaches  laitières  normandes,  dont  le  lait 
est  vendu  en  flacons  à  Paris,  au  prix  de  i  franc  le  litre^ 
donne  à  ses  vaches  la  ration  suivante  : 
30  kil.  betteraves. 
20     })    maïs  ensilé. 
5    »    luzerne, 
1     »    son. 

10    :»    paille,  litière  comprise. 
Donné  dans  cette  proportion,  le  maïs  ensilé  n'a  pas  exercé 
une  mauvaise  influence  sur  la  lactation  ;  mais  on  préfère  en 
général  donner  ces  conserves  aux  bœufs  à  l'engrais.  Toutes 
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choses  égales  d'ailleurs,  il  paraît  en  effet  que  les  fourrages 
ensilés  poussent  encore  plus  à  la  viande  qu'au  lait. 

Je  répondrai  toujours  à  cela  :  Mieux  vaut  avoir,  quand  on 
le  peut,  une  ration  fourragère  de  40  kilogrammes  par  jour 
qu'une  ration  de  30  seulement,  en  d'autres  termes  :  plantez 
du  maïs  fourrage  si  vous  avez  du  fumier  disponible,  et  ensi- 
lez-le pour  l'hiver. 

Et  puis  en  terminant  je  dirai  :  Profitons  d'expériences 
déjà  faites  et  qui  ont  parfeitement  réussi,  en  France  par 
exemple,  pour  ensiler  des  fourrages  verts  d'automne,  les 
regains  eux-mêmes,  avec  leur  maximum  de  parties  nutri- 
tives; mieux  vaut  avoir  un  fourrage  uniformément  bon, 
quoique  rentré  par  la  pluie,  que  de  rentrer  de  la  mauvaise 
litière  comme  celle  qu'ont  produite  beaucoup  de  regains  mal 
rentrés  en  1882. 


Note  sur  l'Appareil  électrique  à  Gonrant  continu, 

prësentë  à  la  Sociëtë  par  M.  Redblob. 

Le  besoin  d'un  appareil  à  courant  continu,  portatif  et  d'une 
certaine  intensité,  facile  à  manier  et  à  entretenir,  a  certaine- 
ment occupé  beaucoup  de  constructeurs  d'appareils  électri- 
ques, et  il  en  est  résulté  beaucoup  d'appareils.  Moi  aussi, 
sur  l'invitation  de  beaucoup  de  médecins,  déjà  en  1865  j'ai 
construit  plusieurs  modèles  que  j'ai  abandonnés  successive- 
ment. Ce  n'est  qu'en  novembre  1881  enfin  que  j'ai  construit 
un  modèle,  qui  jusqu'à  présent  s'est  montré  apte  à  remplir 
la  plupart  des  exigences  de  la  pratique. 

L'appareil  est  facilement  portatif,  puisque  c'est  une  boîte 
de  32  centimètres  de  long,  20  de  large  et  15  de  haut,  que  je 
transporte  avec  les  éléments  chargés  de  la  Robertsau  à  Stras- 
bourg. Il  a  une  forte  intensité,  comme  on  a  pu  s'en  con- 
vaincre par  l'étincelle  très  vive,  par  la  décomposition  rapide 
de  l'eau,  et  surtout  par  l'application  sur  le  corps  humain. 
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Pour  le  maniement  il  est  très  commode,  puisque,  les  réo- 
phores  en  place,  on  n'a  qu'à  abaisser  le  devant  de  la  boîte 
pour  que  la  pile  soit  en  marche;  en  relevant  le  devant  de  la 
caisse,  la  pile  est  inactive  ;  par  suite  il  n'y  a  plus  d'usure  inu- 
tile de  zinc  et  de  liquide. 

Les  éléments  se  composent  de  plaques  de  zinc  et  de  char- 
bons ;  les  derniers  se  terminent  en  bas  par  un  angle  dirigé 
sous  le  zinc,  disposition  que  j'ai  trouvée  en  février  1871  et 
qui  s'est  montrée,  par  l'expérience  de  plusieurs  années,  sus- 
ceptible de  rendre  le  courant  beaucoup  plus  constant  que 
les  dispositions  ordinaires.  Pour  faciliter  le  montage  et  le 
démontage,  en  cas  de  renouvellement  de  zincs,  aucune  pièce 
de  cuivre  n'est  fixée  sur  les  plaques  ;  elles  sont  réunies  par 
quatre  à  une  tringle  transversale  en  laiton,  et  un  seul  écrou, 
qu'on  peut  ôter,  permet  de  sortir  tous  les  éléments  à  la  fois  ; 
pourtant  leur  accouplement  en  tension  est  très  sûr  et  solide. 

Pour  économiser  la  place,  j'ai  adopté  et  fait  faire  un  mo- 
dèle spécial  de  verres  ou  flacons  carrés,  dont  chacun  renferme, 
jusqu'à  36  millimètres  de  hauteur,  à  peu  près  30  grammes , 
donc  0,960  litre  de  liquide  pour  32  [éléments  (solution 
de  bichromate  de  potasse  dans  de  l'acide  sulfurique  dilué). 

Pour  abaisser  les  plaques  dans  le  liquide,  il  y  a  des  deux 
côtés  de  la  caisse,  intérieurement,  un  arc  faisant  fonction 
d'excentrique,  qui  a  son  pivot  en  bas  ;  deux  bielles  relient 
cette  excentrique  par  une  articulation  très  simple  au  devant 
de  la  caisse.  Si  ce  devant  est  ouvert,  les  éléments  sont  des- 
cendus; s'il  est  fermé,  ils  remontent;  avec  les  éléments 
s'abaisse  ou  remonte  aussi  la  tablette  horizontale  qui  les  relie 
et  qui  porte  aussi  le  renverseur  de  courant,  composé  de 
deux  ressorts  en  argentan  reliés  par  une  traverse  en  ébonite. 
Ces  ressorts  peuvent  pivoter  sous  les  bornes  destinées  à 
recevoir  les  fils  conducteurs.  Ces  deux  ressorts  peuvent 
prendre  trois  positions  différentes ,  soit  que  celui  à  gauche 
repose  sur  un  contact -f-,  celui  de  droite   sur  un  pareil 
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marqué  — ,  et  que  par  conséquent  les  bornes  et  fils  con- 
ducteurs participent  à  cette  direction  de  courant.  En  manœu- 
vrant un  peu  à  droite,  le  courant  est  interrompu  ;  en  tournant 
encore  un  peu,  les  ressorts  reposent,  celui  de  gauche  sur  — 
(négatif),  celui  de  droite  sur  -+-  (positif)  ;  l'interruption  et  le 
renversement  des  courants  produisent  des  commotions  sur 
le  corps  humain. 

Dans  les  appareils  de  32  éléments,  le  collecteur  ou  choi- 
sisseur  de  courant  est  à  deux  manivelles,  dont  chacune  des- 
sert 46  éléments,  ce  qui  permet  de  prendre  tel  nombre 
voulu  d'éléments  de  Tune  ou  l'autre  série  d'éléments  ou 
d'associer  la  quantité  voulue  de  ces  deux  séries  ;  n'importe  la 
position  des  manivelles,  le  renverseur  de  courant  fait  ses 
fonctions. 

Sur  la  tablette  il  y  a  en  outre  deux  petites  poignées  en 
cuivre  qui  servent  à  soulever  et  enlever  complètement  la 
tablette  et  les  éléments,  quand  on  veut  vider  ou  renouveler 
le  liquide;  ces  pièces  servent  également  pour  fixer  une  tra- 
verse en  bois  qui  porte  deux  guides,  qui  marchent  dans  une 
rainure  de  la  caisse  ;  cette  traverse  en  bois  est  traversée  par 
huit  fils  de  4  millimètres  de  diamètre,  et  sur  ces  fils  ou  trin- 
gles sont  des  tubes  isolateurs  très  minces.  Je  préfère  comme 
isolateurs  les  tubes  de  plumes  d'oie  à  tous  les  autres  tubes; 
j'ai  essayé  le  verre,  qui  est  très  cassant  ;  le  gutta-percha,  qui 
s'incruste  et  se  consolide  tellement  sur  le  laiton  qu'on  ne  peut 
plus  sortir  les  plaques;  le  caoutchouc  oxyde  le  laiton.  Les 
tubes  d'oie  durent  plusieurs  années  et  sont  très  économique- 
ment remplacés. 

Entre  le  zinc  et  le  charbon  d'un  même  élément,  il  n'y  a 
qu'une  rondelle  en  ébonite;  entre  le  zinc  et  le  charbon  de 
2  éléments,  il  y  a  un  petit  tube  en  cuivre  jaune  qui  embrasse 
le  tube  d'oie;  sur  chaque  tringle,  nous  l'avons  dit,  il  y  a 
4  éléments,  dont  les  plaques  extrêmes  sont  réunies  au  moyen 
d'écrous  vissés  sur  la  tringle  même. 
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Quand  on  veut  examiner  l'intérieur  sans  abaisser  les  élé- 
ments, ce  qui  arriverait  en  ouvrant  le  devant,  la  tablette 
porte  deux  tourniquets,  qu'on  tourne  de  manière  à  reposer 
sur  la  jante  de  la  caisse.  On  peut  alors  ouvrir  le  devant  com- 
plètement, sans  que  la  tablette  et,  par  contre,  les  éléments 
descendent. 

Je  construis  aussi  un  modèle  de  24  éléments,  qui  n'a  ordi- 
nairement qu'un  seul  collecteur. 

Les  deux  modèles  se  prêtent  très  bien  aux  expériences 
dans  les  écoles,  laboratoires,  etc.,  vu  qu'on  peut  les  avoir 
toujours  chargés  et  qu'on  peut  les  faire  fonctionner  sans 
préparatifs  préalables.  Ils  se  prêtent  très  bien  aux  usa^^es  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie. 


GLANES. 


La  Vigne  et  les  Gelées  printaniéres. 

Depuis  longues  années,  les  vignerons  voient  leurs  récoltes 
perdues  par  l'effet  des  gelées  du  printemps  qui,  à  cette 
saison,  sont  désastreuses  pour  eux. 

Permettez-moi,  Monsieur  le  Directeur,  de  vous  indiquer 
un  remède  infaillible  là  où  l'on  peut  l'appliquer.  C'est  ordi- 
nairement dans  les  bas-fonds  que  la  vigne  est  la  plus  sujette 
à  geler  et  c'est  là  que  le  remède  se  trouve  près  du  mal  :  je 
veux  dire  l'eau. 

Quand,  par  une  belle  nuit,  le  temps  est  froid  et  que 
l'on  est  sûr  ou  presque  sûr  qu'il  gèlera,  il  faut  arroser  avec 
n'importe  quel  instrument  ad  hoc,  avant  le  lever  du  soleil, 
les  ceps  qui  sont  blanchis  par  la  gelée  ;  pas  un  de  ceux  traités 
de  la  sorte  n'auront  à  souffrir  de  l'effet  désastreux  de  la  gelée 
blanche. 
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Aujourd'hui  que  Tindustrie  dispose  de  si  grands  moyens, 
ne  pourrait-elle  pas  faire  des  instruments  qui,  dans  un  temps 
relativement  court,  dégèleraient  une  certaine  surface.  Pour 
cette  opération,  on  ne  dispose  que  d'un  temps  très  restreint 
avant  les  premiers  rayons  du  soleil,  car  sitôt  qu'ils  ont  fait 
fondre  la  gelée,  les  feuilles  et  tiges  atteintes  deviennent  noires 
et  sont  perdues,  tandis  que  celles  dégelées  par  l'arrosage 
restent  comme  si  elles  n'avaient  eu  que  de  la  rosée. 

Étant  colon  en  Algérie,  je  ne  traitais  pas  autrement  mes 
plants  de  tabac  qui  toujours  ont  bien  réussi  ;  la  vigne,  elle 
aussi,  étant  dégelée  par  l'arrosage,  jouira  de  la  même  immu- 
nité que  les  couches  de  tabac. 

Je  vous  livre  mon  procédé  avec  prière  de  le  faire  connaître 
par  la  voie  de  votre  publicité,  et  si  mes  idées  ont  pu  sauver 
quelques  ceps ,  c'est  autant  que  l'on  aura  ravi  à  ce  terrible 
ennemi  des  vignerons. 

(M.  HuiN,  Journal  d'Agriculture  pratique.) 


Tableau  comparatif  des  Existences  du  Bétail  dans  les  Pays 

d'Europe  et  en  Amérique. 

Voici  les  chiffres  dont  l'exactitude  ne  doit  être  considérée 
que  comme  très  approximative  : 

Chevaux. 
■fllMs  de  lètM. 

RuBBÎe  d^Europe.  .   .  16.9 

Empire  d^ Allemagne .  3.3 

France 2.8 

Autriche-Hongrie  .   .  3.5 

Grande-Bretagne   .   .  2.2 

Irlande 0.5 

Italie 1.2 

Suëde 0.4 

Norvëge 0.2 

Espagne 0.5 

Hollande 0.2 

Belgique 0.3 

Danemark 0.3 

Suisse 0.1 

Portugal 0.08 

Grëce 0.1 

Etats-Unis 9.3 


BëtaU 

Moutons 

à  cornes. 

et  chèvres. 

Porcs. 

iMi  ie  tètes. 

■UUeBS  «e  (Mes. 

■illiiu  dt  têt 

24.0 

50.3 

10.3 

16.7 

24.9 

7.1 

11.2 

26.3 

5.3 

7.4 

5.8 

2.5 

6.1 

30. 3 

2.4 

4  1 

4  1 

1.1 

3.4 

8.6 

1.6 

2.1 

1.6 

0.4 

0.9 

1.9 

0.1 

2.9 

22.0 

4.2 

1.4 

0.8 

0.3 

1.2 

0.6 

0.6 

1.2 

1.8 

0.4 

0.9 

0.8 

0.3 

0  5 

2.7 

0  8 

0.1 

2.5 

0.05 

26.9 

33.9 

30.8 
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Exprimées  en  têtes  de  gros  bétail  à  raison  de  quatre  porcs, 
et  de  dix  moutons  pour  une  tète  de  gros  bétail,  les  quantités 
ci-dessus  se  résument  dans  les  chiffres  qui  suivent  : 

lihtMMi  6B  |r«  MtaiL  Rëpartltion 

4100  lèttt. 

Russie  d*Europe.  .  .  48.617 

Empire  d'Allemagne.  23.409 

France 20.644 

Autriche-Hongrie  .   .  20.474 
Grande-Bretagne     et  - 

Irlande 17.351 

Italie 5.946 

Suëde  et  Nonrëge  .    .  4.140 

Danemark 1.850 

Hollande 1.791 

Belgique 1.742 

Suisse 1.253 

Portugal 1.065 

Grëce 467 

Etats-Unis 47.361 

{Journal  d'Agriculture  pratique) 


fu  kilos,  carré. 

Mr  ilN  kaUiuU 

9.72 

676.2 

42.30 

547.9 

38.24 

571.0 

82.08 

571.7 

54.49 

527,7 

19.66 

216.4 

5.46 

689.7 

48.57 

1030.8 

53.43 

462.5 

57.89 

822.5 

20.64) 

469.0 

11.66 

247.7 

9.31 

320.1 

6.00 

1216.0 

Sttan  Sfernattbea. 

ffier  crtnncrt  fid^  nid^t  mit  Sîergnugcn  bcr  Scgeiflcrung  mit  bcr 
er  in  fcincn  Sugcnbia^ren  bcn  ,,9îoBtnf()n  Krajoë"  geïcfcn  unb 
toicbcr  gclcjen  ^at?  ®er  ôd^te  SSobinjon  — -  bcr  SKatrojc  Stlcjanbcr 
©clfirï  —  bcr  bcm  (Srufoë  jur  Untcrïagc  btctitc ,  bciool^nte  bic  3nfcl 
3uûn  Qfcrnanbc}  imftiKen  Dccan  (gcgcîtiibcr  ©l^iïi)  unb  l^eutc 
nod^  i[l  feinc  (Befd^id^tc  auf  cincr  gro^cn  ftcincmcn  îafcï ,  bic  mittcn 
in  unfrudètbarcm  ScIêgcrôH  aufgcftcllt  ift,  ju  ïcfcn.  ®ic  afnfcï  obcr 
Bcffcr  bie  3nf cin  (bcnn  es  fmb  il^rcr  brci)  ftnb  tl^ciïtoetfe  fcl^r  f rud^t» 
6ar,  tl^cilmcifc  raul^  unb  unioirtl^bar;  bon  l^o^en  3îeï§!uj)i)en  iibcr* 
tûgt,  genie|cn  eineS  l^crrlid&cn  ftïima'S  unb  nomentlid^  eincr  auS« 
ge^cid^netcn  2Bûïbt)egctûtion  mit  fel^r  ïoftbarcn  Çoljortcn.  Um  nur 
cin  Scif|)icï  bcr  grud^tBarïeit  ûnjufûl^ren,  fo  toirb  bû8  ®ra8  ju 
3eiten  fo  l^od^,  bo§  bcr  Setter  auf  ben  ©teigbiigcïn  aufftcl^cn  mu&, 
um  itbcr  iaê  @xaè  n)cgju{d^aucn. 

Sic  Snfcïn  finb  gcpod^tct  t)on  etncm  Semer,  bcr  bort  feit  fûnf 
Sol^rcn  £anbn)irt]^fd^ûft  treibt  unb  nun  mit  etncm  SanbSmann  ge« 
mctnjd^ûttïidj  bie  Snfcln  bcioirt^îd&ûftet. 

3)cr  nac^folgcnbe  SBcrtd^t  mirb  un§  Don  Ie|term  mttgetl^eilt,  unb 
toirb  too^I  unfcre  Sefer  intcrcfftren. 
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^©ie  Snfeï  ïtegt  360  5WciIcn  WS W  t)on  SûH)oraifû  ;  i^re  gotm 
ift  jtcmïid^  brciedig.  ©ic  bep^t  brci  §afen:  ^Puerto  3ngïc§,  ipuctto 
©an  3uan  93ûtifta  unb  ^Puerto  îJranccê,  loobon  ber  jtucite  bet 
Çauptl^ofcn  unb  SlnïcrpïûJ  ift;  bie  onbcm  jmei  pnb  fïcinc  SBud^ten 
unb  bictcn  fcl^r  toenig  ©d&uj.  Puerto  3ngïcS  ift  Berfll^mt  ober  merf» 
teùrbigburd^  Mobinfon  KrufoëS^ô^ïc,  ttjeïd^c  tool^ï  crl^aïtcn 
unb  ÛÏ8  SBol^nung  fur  unferc  ftncd^tc  bcnujt  toirb,  3m  §ûfen  3uan 
93atifta,  aud^  Eumberlûnbêbai  gcnûnnt,  bcftnbcn  fid&  bie  l^aupt» 
fSd^lid^ftcn  ©cbdube,  ein  gto|c§  aïtc§  §ûu§  fur  bcn  ^àâ^Ui,  ein 
SSerfaufSlaben ,  ein  SBaaren»  unb  $ûrrat]^§l^au§,  t)erfd^iebene 
gro^e  éd^uj)|)en  unb  l^ier  unb  bort  jerftreut  bie  Hcinen  §ûtten  ber 
3lrbeiter.  §inter  unferm  §ûuS  erl^ebt  fid^  titoa  100  %n^  f)oi)  ein 
gro^eS  aïteS  fponifd^eS  Sort  unb  baruntcr  in  ben  Sfeïjen  gel^auen 
eine  SOlcnge  l^ol^cr  unb  tiefer  ^ôl^ïen,  ineîd^c  friil^cr  aï§  ®efdngni|fe 
bientcn,  t)on  mir  ûBer  al§  ûuêgejeid^nete  Seller  fur  95uttcr, 
ftclf e ,  SBcin  unb  anbere  3nfeïl)robuIte  benujt  toerben  foHen. 

35ie  3nfeï  ift  ganj  buRanifd^en  Urfprungê;  iDiïb  jerïïûftct,  iDcnig 
ebcneg  Sanb  fiir  guïtur  bietenb,  bep^t  fie  jd^ône  SBeiben  unb 
oïâ  §au})treid^t]^um  pta^ttioUt  Çod^toaïber,  mit  jel^r  ebïen  Çoïj» 
arten.  ®ie  ganje  ïejtc  SBod^e  l^obe  id^  ©ïcurftonen  in§  ®ebirge  ge« 
mad^t,  um  QueÏÏen  oufjufuc^en,  bamit  id^  einen  $Ian  fur  bie  notl^' 
toenbigen  SetodffcrungSarbeiten  mad^en  ïann.  3d^  ^abc  ju 
meincr  grôÇten  Sîertt)uuberung  unb  greube  bûS  altt,  fpanifd^e  S3c« 
ttJafferungêf^iftem  ûufgefunben,  toeïd^eâ  feit  bie  ©panier  tteg  jtnb, 
ganj  bernod^ïaf figt  unb  jerfaKen  ift ,  mit  ioenig  ftoften  aber  ttîieber 
l^ergeftellt  toerben  ïann.  3d^  "^ahî  nclmïid^  im  ©inn,  ba§  ganje 
^aupU  unb  einige  ©eitentl^âïer  beê  SPuerto  ©an  3«an  93.  fur 
3Miïd^crei  ju  benujen  unb  jo  toieï  ttïie  môgïidft  ju betoôffem,  fo  ba^ 
id^  circa  400  Sviî)î  ï)ier  l^aïten  ïann,  ®ie  anbern  îl^eiïe  ber  3nfeï 
murben  bann  bIo§  fur  Sungbiel^,  SKaftbiel^  unb  ©d^afe  benujt. 
SSieïe  fd6i3ne  Slnïagen  ber  oïten,  fel^r  flei^igen  unb  umfid^ttgen 
(r  panier  ftnb  burd^  bie  frill^eren  d^iïenifd^en  ^psd^ter  bernad^ïSjfigt 
unb  tl^eiïmeife  jerflôrtmorben;  bie  ganje  3nfeï  ift  fel^r  reid^  unb 
frud^tbar,  fo  ba^  fie  mil  2^\i,  ®ebuïb  unb  îitDa^  Sapitaï  gu  ciner 
©oïbgrube  filr  tûd^tige  Sanbtoirt^e  merben  ïann.  S)er  natûrltd^c 
Meid^tl^um  ber  3nîeï  beftel^t  aïfo  in  feinen  unerme^Kd^en  SOBaïbcrn 
in  benen  Çoïjarten  mie  Suma  SflaranjeHo  unb  ©onbaïo  borïommcn; 
le^tereS  bag  benil^mte  ©anbeïl^oïj,  toeïd^eê  in  Kuropa  mit  ©iffier 
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mtfgetoogen  tt)itb;  fetner  bie  gto^en  Çeetben  loilbec,  ober  beffer  ge« 
fagt,  t)ertt)ilbetcr  3tegen,  Sfcïunb  ©étoeinc.  ®a§  ÎReer 
ringSum  ift  ûberreid^  an  anSge^eid^neten  Sftfci^en,  ^ummer  unb 
Sobbcn,  bcrcn  gang  unb  Scrîauf  fel^r  cintraglid^  ift.  ®ic  unbc» 
tDaïbctcn  ober  ûbgcl&oï}tcn  ïl^cile  bcr  3nfcl  l^abcn  2—6  gu^  ticf 
Degetabtïifd^e^  fnid^tbarfte  6rbc,  tocïd^c  gro^c  guttermcngen  pro- 
bucirt.  3m  ©ommer  toirb  oDcrbingS  olIeS  biirr  unb  ïal^I,  fobaïb 
i$  Qber  nteine  Setoâjferung  eingelettet  l^abe,  ](|offe  id^  ba§  gan}e 
3a^r  meine  Slugen  an  faftig  grunen  SSBiefen  erfrifd^en  ju  fdnnen! 
S)tc  paax  iîûl&e,  bie  Bei  Ucbcrnal^me  ber  3nfcï  --.  t)or  btcr  3al^ren 
—  ba  toarcn  l^abcn  pd^  je^t  auf  drca  400  ©tud(  Sinbbiel^  Dcrmel^tt 
(gro^  unb  Hein),  ©d^afe  ftnb  circa  900  ©tfldt.  SKit  nad^ftem  ©d^iff 
lommt  cin  a:ranât)ort  Swd^tfd^wcinc,  bie  jd^on  nad^  einem  3a]^r 
eincn  fii^ônen  Kujen  bringen  werben,  3n  3  SDlonaten  ift  ein  atoeitcâ 
©d^tff  fertig,  tt)eïd^e§  ben  rajd^en  unb  auSîd^ïie^ïid^n  îranSjJort 
ton  ïebenben  Sifd^cn  unb  ^ummer  ju  beforgcn  Çût.  ©obaïb  id^ 
cincn  ïranSfort  93utter  unb  Sà\t  bereitet  l^abe,  »irb  baS  gro^e 
©d^ifî  mit  Sûu«  unb  «rennl^oÏB,  Sutter,  flafe,  ©d^ûfe,  ^ul^ner, 
Sicr  2C.  gcïûben  unb  nûd^  ^eru  gefd^idft,  tto  biefe  S33aûrcn  allé 
flro^en  SBertl^  l^aben,  3n  biejer  ÏBod^e  ïege  id^  aud^  einen  gro^cn 
Ôûl^ncrl^of  an,  um  circa  1000—1500  §û]^ner,  énten,  ttjeïjd^c 
^ii^ner  2C.  jum  ffiïport  aufaiel^en  ju  îônnen.  S)a8  6i  giït  in  ^aU 
parûifo  immer  25  Kentimeê  mel^r  aï§  im  5Rorben.  SBir  bep^en  fd^on 
100  fd^ône  unb  gute  §fi^ner  unb  bie  bermel^ren  pd^  fo  rafd^,  um  \o 
nt\)x,  ba  auf  ber  Snieï  ïeinerïei  ffranïl^eit  toeber  bei 
Kenfd^  nod&  Siel^  Dorïommt,  âugïeid^  mit  bem  f^fil^nerlèof 
tid^te  id^  aud^  bie  SKild^erei  ein  ;  bann  ïommen  bie  SetoafferangS» 
SïrBeiten ,  bie  ^luffteïïung  einer  ©dge ,  gijd^ôïfabriï  u.  f .  ».  Sferner 
l^obe  id^  bie  Ueberrefte  einer  alten  fponiîd^en  Webe  entbedft,  toeïd^e 
m^  Sluêfage  eineê  TOiôl^rigen  3nfuïanerâ  auêgejeic^net  fû^en 
SBein  gibt. 

S)ie  3nfeï  ift  am  tïeftïanb  unbeïannt  unb  ftel^t  in  fd^ïec^tem  diu% 
toeiï  aile  îpâd^ter  barauf  ju  ®runbe  gegangen  finb.  ®a§  maren  ûbcr 
fieute,  bie  fte  ol^ne  SDlul^e  unb  ïïrbeit  auênujen  mollten,  j.  SB. 
mit  f)ol5  unb  Sicficn;  ba  aber  bie  ©iftanj  bi§  jum  geftlanbe  ju 
$ro|  ijl ,  um  biefe  SRaubmirt^fd^aft  mit  SJortl^eil  5u  betreiben ,  gingen 
fte  nad^  unb  nad^  gu  ®runbe  I 

SDBaâ  bie  jwci  anbern  Snfein  betrifft,  }o  ïann  id^  baijon  nid^t  tîiel 
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berid^ten.  SJlafà  fuero  Itegt  90  m  toefllid^  Don  SuanSfetnanbe),  fel^r 
gras-  unb  l^oïjrcid^ ,  jebod^  bcr  gro^en  6ntf crnung  locgcn  unb ,  tociï 
fte  feinen  ftd^ern  SanbungSpIa^  l^at ,  nid^t  Dtel  gu  gebraud^en.  Si§ 
jîe|t  biente  jie  aDjâl^rlid^  nut  bret  SKonate  5um  9io(benf ang  ;  f pâter 
toerbcn  ttïir  toal^rfd^emïid^  einc  ©d^df  crci  bort  crridjten,  ba  ©d^afc 
Icid&tcr  ju  tranSportircn  Jlnb,  dô  Orogbielè.  ®ic  3tc  énjcï,  eï  Sêïotc, 
ift  Sein,  ettoa  300  m  Don  ber  Jïfifte  Don  8t  ^ernanbej,  bietet 
fd^ône  SSeiben,  l^ût  abet  fein  SBaffet.  3d^  l^abe  fotool^I  biefe,  alS 
SKûfà  fucro  nod^  nid^t  gcjel^cn;  iinfcr  ?Proicct  ift,  auf  Sôlotc  iïa= 
mn(^en}ud^t  an^ufangen. 

S3i§  ie^t  l^abe  id^  bIo§  Don  ben  iB  o  1 1 1^  e  i  I  e  n  ber  3nfel  gefprod^en  ; 
fte  f^aï  aud^  i^re  92ad^t]^eile.  iBor  aUem  bie  gro^e  Sntfernung  Don 
93aIparaifo,  fo  ba^  baS  @d^iff  m  gilnftigften  SûII  3  Sage  }ur  Stetfe 
brandit.  SBir  braud^ten  aber  aud^  {d^on  8  Sage,  unb  felbft  21  2:age. 
Semer  ift  ber  ©afen  fel^r  îd^ïed^t,  offen  unb  ol^ne  Soje.  6ine  gro^e 
3ett  be§  Salures  blafen  Don  ben  93ergen  l^erunter  furdfjtbare  SSBinbe, 
bie  oft  5um  Orlan  merben;  fte  tragen  %xo(xi  fel^r  Dtel  gum  gefunben 
jflimabei,  jtnb  aber  bod^  unangenel^m.  Sine  Unmaffe  Don  Sïatten 
unb  ein  fd^toarjer  SBurm,  fûgen  ben  ©aaten,  bem  ÎKaiê,  ben  Stax* 
toffein  unb  bem  (Semûfe  gro^en  @d^aben  }u.  Snblid^  ertt)Q]^ne  id^  bie 
fd^ïed^ten  SSerlel^rêmittcI  ;  ©trû^en  giebt  c§  ïeine,  bïoê  âicgcnpfobe, 
ttJcïd^e  l^ttïSbred^erifd^  uber  bie  fteiïen  Serge  fûl^ren;  e§  ftnb  cigent» 
lid^  fteinernc  ©tuf en ,  tteld^e  ftd^  nad^  unb  nad^  burd^  SSerîel^r  unb 
Stegen  gebilbet  l^aben.  Unb  auf  biefen  ©teintreppen  reiten  mir  l^erauf 
unb  l^inunter,  ba^  eS  eine  gfreube  ift  !  S)a§  ^inunterfteigen  ift  mel^r 
cin  Çinunterrutfdjen  auf  bem  ^intertl^ciï  be8  ÇferbeS;  ober  biefe 
Heinen  Snfeïpferbe  l^aben  ©el^nen  unb  §ufe,  toie  Don  ©taljï, 
fo  bo^  l^ôd&ft  îelten  ein  Ungtudfgfan  Dorïommt." 

(«ïpttïirtllîd^aftï.  2RonatSMatter,) 


Strasbourg,  typ  G.  Fi8r1ib«o1i.  ~  2498. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  4  JUILLET  1883. 

Présidence  de  M.  MUSGUI.US. 

Sont  présents  :  MM.  de  Tûrckheim,  Wœhrlin,  ZâNDEL, 
H.  ZoRN  DE  BuLACH,  Nessmann,  Ehrhabdt,  Wagner, 
ScHOTT,  BiNDER,  J.  Sengenwald,  Karm,  Rott,  Ch.  Kuhpf, 
MoYAux,  ScHMiDT,  BucHiNGER,  D'  Zeyssolff  et  D'  Wœhrun. 

Adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  du  mois  de 
juin. 


M.  le  secrétairegénéral  Zûndel,  obligé  de  quitter  la  séance^ 
cède  la  plume  à  M.  Wagner,  qui  se  chaîne  de  la  rédaction  du 
présent  procès-verbal. 


Le  dépouillement  de  la  correspondance  manuscrite  pro- 
duit : 

lo  Accusés  de  réception  de  notre  Bulletin  par  diverses 
Sociétés  correspondantes. 

2o  Une  lettre  par  laquelle  M.  le  pasteur  Dietz  s'excuse  de 
ne  pas  pouvoir  assister  à  la  séance  et  joint  à  sa  lettre  une 
note  analytique  de  l'article  de  M.  H.  de  Parville  sur  les 
inondations.  Cette  note  paraîtra  dans  l'un  des  prochains 
numéros  de  notre  Bulletin. 

3<>  Une  lettre  par  laquelle  M.  J.  Diebold-Ammel  remercie 
de  son  admission  comme  membre  ordinaire  de  la  Société. 

M.  Ammel  termine  sa  lettre  par  un  regret  et  un  vœu  :  Il 
voudrait  que  la  Société,  qui,  sur  le  domaine  de  l'agriculture, 
ne  s'occupe  guère  que  de  questions  techniques,  abordât 
l'étude  de  la  position  sociale  de  l'agriculteur.  Il  déplore  l'es- 
pèce de  dédain  que  subit  encore  trop  souvent  la  population 
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agricole,  mais  il  se  hâte  d'ajouter  que  souvent  c'est  la  faute 
des  intéressés  eux-mêmes^  qui^  dès  qu'ils  reconnaissent  une 
intelligence  un  peu  supérieure  à  un  de  leurs  enfants,  s'em- 
pressent de  le  diriger  vers  une  autre  carrière. 

La  Société  reconnaît  le  bien  fondé  des  réflexions  de 
M.  Âmmel,  et  à  l'occasion  la  question  indiquée  pourra  être 
inscrite  à  l'ordre  du  jour  d'une  de  nos  séances. 

4»  Une  lettre  de  M.  G.  A.  Him,  correspondant  de  l'Ins- 
titut de  France,  associé  des  Académies  des  sciences  de 
Belgique,  de  Suède,  etc.,  etc*,  remerciant  de  son  admission 
comme  membre  correspondant  de  la  Société  ;  il  ajoute  que  si 
l'occasion  se  présente  de  produire  un  travail  rentrant  dans  le 
cadre  des  publications  de  la  Société,  il  se  fera  un  plaisir  d'eti 
faire  hommage  à  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts 
de  la  Basse-Alsace. 


Dépôt  sur  le  bureau  des  imprimés  reçus  par  la  Société 
dans  le  courant  du  mois. 


Outre  les  publications  des  Sociétés  correspondantes  et  les 
journaux  auxquels  la-Société  est  abonnée,  il  a  été  reçu  : 

lo  Rapport  adressé  au  Congrès  international  vétérinaire  de 
Bruxelles  sur  l'organisation  du  service  vétérinaire,  par 
M,  Zûndel;  de  la  part  de  l'auteur  ; 

2o  Der  Gesundheitszustand  der  Hausthiere  in  Elsass- 
Lothringen,  in  der  Zeit  vom  4.  April  1881  bis  April  1882, 
rapport  officiel  de  M.  Zûndel,  de  la  part  du  ministère; 

3o  Jahresbericht  de  la  Chambre  de  commerce  de  Metz, 
1882  ; 

4<>  Bericht  der  Verhaadlungen  der  elften  Versammlung 
des  deutschen  Landwirthschafsrathes  ; 

&>  Plan  d'études  de  l'École  d'agriculture  de  Roufach. 
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MM.  Zûndel  et  Wagner  signalent  un  certain  nombre  d^ar- 
ticles  qui  leur  paraissent  offrir  assez  d'intérêt  pour  mériter 
une  analyse  succincte.  Les  numéros  contenant  ces  articles 
sont  remis  par  les  soins  de  M.  Schott,  bibliothécaire,  à  ceux 
de  MM.  les  membres  qui  veulent  bien  se  charger  de  les  exa- 
miner et  d'en  présenter  un  compte  rendu  sommaire. 


M.  Wagner  rend  sommairement  compte  de  l'excursion  (jue 
vient  de  faire  la  Commission  du  houblon  à  Soultz-sous- 
Forèts,  Hatten  et  Oberhofen.  Un  compte  rendu  détaillé  pa- 
rsdtra  dans  l'un  des  prochains  numéros. 


La  parole  est  donnée  à  notre  nouveau  collègue,  M.  Thu» 
mann,  pharmacien  à  Haguenau^  pour  lire  un  mémoire  sur 
Vanalyse  physico-chimique  des  terres^  avec  application  au 
sol  du  domaine  des  Beni-Messous  (Algérie). 


M.  Musculus  cède  momentanément  le  fauteuil  de  la  prési- 
dence à  M.  de  Tûrckheim,  pour  rendre  compte  d'un  travail 
de  M.  Alph.  Eoch  sur  les  causes  de  Vété  de  la  SainP 
Martin  et  des  gelées  printanières. 

Vu  l'importance  du  travail  de  M.  Eoch  et  la  nouveauté  des 
idées  qui  y  sont  exprimées,  la  Société  vote  l'insertion  du 
mémoire  dans  notre  Bulletin. 


M.  Moyaux  rend  compte  d'un  nouveau  procédé  de  séchage 
des  fourrages^  imaginé  et  décrit  par  M.  Neilson. 

L'analyse  de  M.  Moyaux  suscite  quelques  observations  cri- 
tiques de  la  part  de  MM.  de  Tûrckheim  et  E.  Ehrhardt.  Ce 
deniier  déclare  avoir  essayé  du  système  Neilson,  suivant 
scrupuleusement  les  indications  de  l'auteur  et  n'avoir  obtenu 
qu'un  résultat  négatif.  En  tout  cas,  l'application  de  la  nouvelle 
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méthode,  vu  la  grande  dépense  qa'éDe  occasionne,  ne  paraît 
possible  qae  lorsqu'elle  peut  se  fidre  sur  une  assez  grande 
échelle. 

M.  de  Tûrddieim  ne  pense  pas  qa'elle  Taille  ni  la  dessic- 
cation da  fourrage  vert  par  le  soleil,  lorsque  celle-ci  est 
possible,  ni  le  système  d'ensilage  qui  a  déjà  rendu  de  sérieux 
services  à  Tagriculture  éL  qui  est  appelé  à  en  rendre  de  bien 
l^ns  grands  encore. 


H.  de  Tûrcklieîm  prend  place  au  bureau  pour  présenter 
les  observations  qui  suivent  sur  la  demande  de  quelques 
comices  agricoles,  adressée  au  Reichslag,  à  l'efTet  d'obtenir 
une  augmentation  sur  les  draiU  d'entrée  des  blés  étran- 
gers. 

H.  Jules  Sengenwald  déclare  s'associer  aux  déclarations 
de  M.  de  Tûrckheim. 

H.  Hugo  Zorn  de  Bulach,  membre  du  Reichstag,  expose 
que  l'idée  du  pétitionnement  en  vue  de  firapper  les  blés 
étrangers  d'un  droit  d'entrée  plus  élevé  a  été  suggérée  par  le 
parti  agraire  en  Allemagne,  qui  regrette  que  dans  le  principe 
on  n'ait  pas  de  suite  porté  les  droits  de  1  marc  à  2  marcs.  La 
question  a  été  aussi  portée  devant  le  Landesausschuss  d'Âl- 
sace-Lorraine  par  une  motion  de  M.  Winterer,  qui  a  demandé 
ime  enquête.  —  Cette  motion  n'a  pas  été  accueillie.  La  péti- 
tion elle-même  a  été  formulée  par  le  comice  de  Rouffach  et 
la  question  doit  être  soumise  aux  délibérations  de  divers 
comices  du  Reichsland. 

M.  de  Bulach  ne  pense  pas  que  les  produits  agricoles  puis- 
sent être  protégés,  comme  les  produits  industriels.  Une 
augmentation  de  droits  d'un  marc  ne  remédiera  pas  au  malaise 
dont  soufEre  l'agriculture.  La  cause  du  mal  réside  plutôt  dans 


—    279    ^ 

le  gros  commerce  de  I9  meunerie.  Un  droit  de  2  marcs^ 
voire  même  de  3  marcs,  n'empêcherait  pas  les  blés  américains 
d'arriver  sur  nos  marchés  et  de  faire  concurrence  au  blé 
indigène.  Ce  qui  fait  un  tort  immense  à  nos  cultivateurs, 
c'est  la  chèreté  de  la  main-d'œuvre  occasionnée  par  l'immense 
morcellement  des  terres  ainsi  que  la  difficulté  du  crédit. 
Pour  relever  l'agriculteur  du  pays,  il  nous  faut  des  asso- 
ciations forcées,  appuyées  sur  quelques  bonnes  années. 

M.  de  Tûrckheim  proteste  contre  le  socialisme  d'Ëtat;Jl 
n'admet  pas  qu'on  doit  tout  demander  à  l'État,  mais  voudrait 
qu'on  cherchât  k  se  suffire  à  soi-même.  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera.  Ce  dicton  peut  parfaitement  s'appliquer  ici. 

M.  de  Bulach  réplique  que  sa  pensée  a  été  mal  comprise 
quand  il  réclame  des  associations  forcées,  des  syndicats  pour 
réaliser  des  progrès  agricoles  ;  c'est  à  l'agriculture  elle-même, 
et  non  à  l'État  qu'il  s'adresse,  quoique  rigoureusement  l'État 
soit  l'ensemble  des  contribuables.  Qu'on  s'associe  pour  ob- 
tenir un  bon  système  d'irrigation^  qu'on  «s'associe  pour  ob- 
tenir des  lots  de  terre  d'une  étendue  plus  considérable,  qu'on 
s'associe  pour  créer  des  caisses  de  crédit  et  l'on  rendra  plus 
de  service  à  l'agriculture  que  ne  saurait  produire  une  aug- 
mentation de  droits  de  1  ou  de  2  marcs,  presque  sans  i|n- 
fluence  sur  le  prix  de  la  consommal^q^. 

M.  Moyaux  croit  devoir  répondre  au  préopinant  par  Tex- 
trait  suivant  d'un  article  de  notre  collègue,  M.  P.  Mùller,  qui 
a  paru  dans  YÉconomiste  français  du  10  mars  1883  : 

<  Gomme  l'Allemagne  consomme  surtout  du  seigle, 

c'est  cet  article  qui  est  le  principal  objet  de  l'importation.  Le 
marché  étranger  Iç  plus  important  pour  l'Allemagne  est 
Saint-Pétersbourg.  M.  Weinach  donne  pour  une  série  d'an- 
nées, mois  par  mois,  les  cours  de  Saint-Pétersbourg  et  des 
principaux  centres  allemands.  En  1876^  1877,  la  différence 
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des  cours  entre  les  deux  marchés  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Berlin  oscillait  de  10  à  35  marcs,  et  en  automne  le  fret  de 
Russie  en  Prusse  coûtait  jusqu'à  40  marcs  la  tonne  (de  4000 
kilog.). 

€  En  juillet  1881^  cette  différence  variait  de  23  à  12  marcs, 
en  août  de  10  à  20,  en  septembre  de  4  à  14,  en  octobre  de 
1,60  à  23,  en  novembre  de  15  à  28,  en  décembre  de  16  à  32. 
Le  4  octobre,  la  différence  s'était  abaissée  à  2  m.  30,  et 
au  prix  du  fret  en  ce  moment  Timportateur  allemand  perdait 
30  marcs  à  conduire  du  seigle  de  Saint-Pétersbourg  à 
Berlin.  A  cette  époque  le  seigle  était  coté  189  m.  25  à  Berlin, 
184  à  Copenhague,  186  à  Amsterdam.  Ce  n'est  pas  d'Amster- 
dam assurément  qu'on  pouvait  déprimer  les  cours  de  Berlin. 

€  Quelle  est  l'influence  des  droits  de  douane  ?  Les  taxes 
actuelles  augmentent  les  prix  du  marché  indigène.  Un  pays 
possédant  des  excès  de  céréales  ne  s'adresse  pas  seulement  à 
l'Allemagne,  mais  à  tous  les  pays  où  la  consommation  est 
supérieure  à  la  production  ;  il  place  ses  disponibilités  sur  le 
marché  universel  J  il  ne  pourrait  avoir  l'Allemagne  comme 
unique  déversoir  que  si  les  prix  allemands  étaient  sensible- 
ments  supérieurs  aux  prix  des  autres  pays.  L'Angleterre,  la 
Hollande,  la  Suède,  la  Norvège,  le  Danemark^  la  France,  etc^ 
achètent  des  céréales  en  Russie.  Les  prix  sont  faits  par 
la  loi  de  l'oflre  et  de  la  demande.  Le  consommateur  alle- 
mand doit  accepter  les  prix  établis  par  la  concurrence 
universelle.  C'est  lui  qui  paie  les  droits  de  douane.  De- 
puis l'entrée  en  vigueur  du  tarif  allemand  de  1879,  la 
hausse  a  toujours  été  plus  forte  sur  les  marchés  allemands 
qu'à  Saint-Pétersbourg.  Il  en  est  de  même  si  Ton  compare 
les  marchés  allemands  aux  autres  centres.  De  juin  1879  à 
juillet  1880,  le  prix  du  blé  augmente  de  21  marcs  à  Bruxelles, 
de  28  à  Cologne,  de  34  à  Mannheim  ;  celui  du  seigle  de  47  à 
Bruxelles,  de  64  à  Cologne,  de  65  à  Mannheim.  La  hausse  est 
plus  importante  sur  les  marchés  allemands  qu'à  Bruxelles. 
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Voici  les  prix  moyens  du  blé  et  du  seigle  pour  la  tonne  en 
1879  et  1880  : 

Blé: 

1879.  1880.  1879-80. 

Paris 231  239  +8 

Bordeaux  ....      234  240  +6 

Cologne 216  234  +18 

Mannheim    .  .  .      226,50  247,34  +  20,85 

Seigle  : 

1879.  1880.  1879-80. 

Vienne 142  179  +  37 

Pesth 124  171  +46 

Breslau 134,60  188,90  +  54,30 

Leipzig 153,60  205,90  +  52,30 

€  L'examen  de  ces  cours  ne  tendrait-il  pas  à  établir  que  les 
droits  de  douane  provoquent  sur  le  marché  indigène  une 
hausse  supérieure  au  prix  de  la  taxe?  Comparons  encore 
pour  le  seigle  les  prix  à  Saint-Pétersbourg,  Rotterdam  et 
Berlin  : 

Jita  4871.  Jdi  4880.  Jiii48Sl.    188»-7t.        4884-71.        4881-84. 

Saint-Pétersbourg.  102    167    178    +  65    +  76    + 11 

Rotterdam 126    191    202    +65    +76    +11 

Berlin 116    200    211    +84    +98    +11 

«  Sur  les  marchés  étrangerSy  le  prix  a  haussé  de  1879  à 
i880y  entre  57  et  65  marcs  ;  sur  le  marché  indigène^  entre 
74,5  et  84  marcs.  C'est  une  différence  en  plu^s  d'environ 
i8  marcs.  Peut-on  nier  que  Taugmentation  du  prix  intérieur 
soit  supérieure  au  droit  douanier?  Ne  pourrait-on  pas  con- 
clure que  l'établissement  du  droit  de  douane  a  causé  la 
hausse  sur  le  marché  indigène?  Il  est  certain  que  c'est  le 
consommateur  allemand  qui  paie  les  droits  sur  les  blés 
étrangers.  :» 
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^©te  Snfcl  iutf  360  5WeiIett  WS W  bon  g5oï»)ûtaifû  ;  il^re  gotm 
ift  jicmïid^  brcicdig.  ©ic  bcftjt  brci  §Sfen:  ^Puerto  SngïcS,  ^Puerto 
San  Suan  IBatifta  unb  Puerto  ^tanaS,  moDon  ber  omette  bet 
Çauptl^afen  unb  Slnferpla^  ift;  bie  onbcm  jn)et  ftnb  fleine  Sud^ten 
unb  Meten  \îf)x  njenig  ^^ni^.  ^Puerto  SngïeS  ift  bcrfll^mt  ober  mcrt* 
toûrbtg  burd^  ÏRohin\onQ,xu]oè%^ài)U,  meld^e  n^ol^I  erïialten 
unb  aïs  SESol^nung  fur  unfere  Aned^ie  benu^t  toirb.  âm  ^afen  3uan 
SSatifta,  aud^  ÊumbcrïanbêBai  gcnannt,  befinbcn  fid^  bic  l^aupt- 
fSd^lid^ften  ©ebôube,  ein  gto|e§  alteg  ^au§  fur  ben  $âd^ter,  ein 
Serfaufêlaben ,  ein  SBaaren-  unb  93j)rrat]^§l^au§,  berfd^iebene 
gro^e  ®^xippen  unb  l^icr  unb  bort  jerftreut  bic  ïïciucn  §ûttcn  ber 
?lrbeiter.  §inter  unferm  ^au9  erl^ebt  pd^  cttt)a  100  3fu§  l^od^  ein 
gro^eâ  aïtcS  fpanifd^eê  gort  unb  barunter  in  ben  Sfeïjen  gcl^auen 
cinc  SKcnge  l^ol^er  unb  tic  fer  ^b^Un,  tt)cîd^e  frul^cr  aï§  ©cfangnijfe 
bientcn^  Don  mir  aber  aie  auêgcjeid^nete  Relier  fiir  93utter, 
ftclfc ,  SBein  unb  anbcrc  3nîcH)robuItc  benu^t  tocrbcn  foKen. 

Sbie  3nîeï  ift  ganj  Duïïanifd^cn  Urfprungê  ;  tniïb  îcrïïuftct,  toenig 
ebcneg  Sanb  fiir  guïtur  bietcnb,  bcpèt  pc  fd^ônc  SB  ci  ben  unb 
aï§  §auj)trcid5t]^um  jjrad^tdoHc  §od^todïber,  mit  fcl^r  cbïen  f)oïj» 
arten.  ®ic  ganje  ïcjte  SBod^c  l^abe  id^  ©jcurfionen  in§  ®cbirge  ge« 
mad^t,  ma  OueÏÏen  aufjufut^en,  bamit  id^  einen  $Ian  fiir  bie  notl^< 
nienbigen  SemôfferungSarbcitcn  mad^en  fann.  3d^  l^abe  }u 
ttteincr  grô^ten  9îertt)uuberung  unb  Qfreubc  baS  aïtc,  fponifd^eSc» 
tociffcrungêfçftem  aufgcfunben,  toeïd^eâ  feit  bic  ©ponicr  tocg  |înb, 
ganj  bcrnad^ïaf [igt  unb  jcrfaHcn  ift ,  mit  menig  ftoftcn  aber  miebcr 
l^crgefteHt  ttJcrben  ïann.  3(i^  l^abe  nâmïid^  im  ©inn,  baâ  ganje 
§aupt«=  unb  cinigc  ©eitentl^ûïer  be§  Puerto  ©an  3uan  S.  fur 
aWiïd^crei  ju  benu^en  unb  fo  biel  tt)ic  môgïidft  gu betoâffern,  foba^ 
id^  circa  400  Sn^t  i}'m  l^oïten  fann,  ®ie  anbcrn  ïl^ciïc  ber  3nfeï 
tt)urben  bann  bïoâ  fiir  Sungbicl^,  SKaftbic)^  unb  ©d()afc  benujt. 
SSicIc  fd^ônc  Snïagcn  ber  alten,  fel^r  flci^igcn  unb  umfid^tigen 
<i' panier  finb  burd^  bic  frill^ercn  d^iïenifd^en  ^psd^ter  bcrnad^ïdlfigt 
unb  tl^ciltoeifc  jerftôrt  toorben;  bic  ganjc  Snfeï  ift  fcl^r  retdè  unb 
frud^tbar,  fo  ba^  fie  mit  3rit,  ©cbuïb  unb  etmaS  ®af  itaï  ju  eincr 
(Soïbgrubc  fur  tûd^tige  Saubmirt^^c  tocrben  îann.  3)er  natiirïid^c 
9îeid^t]è«in  b^ï  3nfcï  bcftel^t  aïfo  in  Jeinen  unerme^Kd^en  SBaïbcrn 
in  bencn  ^oïgarten  toie  Suma  9{aranj[eÏÏo  unb  ©anbalo  borfommen; 
lester e§  bag  berfil^mtc  ©anbeïl^oïj,  wcïd^eS  in  Surojja  mit  ©iïber 
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ûufgemogen  loirb;  fetnet  bie  gto^en  Çeerben  iDtIbec,  ober  beffer  ge« 
fagt,  Dertoiïbctcr  SuQtn,  6jcï  unb  ©djtocine,  ®a§  SJleer 
ringâum  ift  tiberreid^  an  auSgejeid^neten  Sfif^^n,  ^ummer  unb 
^obben,  bercn  gang  unb  SScrîauf  \îÏ)x  eintrdglid^  tft.  S)ic  unbc» 
tualbetcn  ober  ûbgcl&oljtcn  îl^ciïc  ber  3nfcl  l&aBcn  2—6  guÇ  tief 
Dcgetûbiïifd^e^  fnid^tbarfte  6rbc,  teeïd^c  gro^e  guttermcngcn  })ro- 
bucitt.  3m  @ommer  tt)tcb  alIerbingS  oHeS  bûn  unb  fal^I,  {obalb 
i^  ober  ntetne  ^ttajferung  eingelettet  liaU,  ]()offe  td^  ba§  gan}e 
Sa^r  mctnc  Sîugen  an  faftig  grûncn  SBiefcn  crfrifd^cn  ju  Mnncnl 
®tc  paar  iJûl^c,  bie  Bci  Uebcrnal^mc  bcr  3njcï  -»  t)or  Dicr  Sal^ren 
—  ba  toarcn  l^abcn  pdj  jc^t  auf  circa  400  ©tud  Sinbt)ic]^  toermcl^tt 
(gtoè  unb  ttein),  @^afe  pnb  circa  900  ©«il  2Rit  nati^ftem  ©d^iff 
ïommt  cin  ïranâjjort  Sud^^^rotim ,  bie  jd^on  nad^  eincm  Sal^r 
cittcn  fii^bncn  9îu|cn  bringen  werbcn.  3n  3  SDlonatcn  ift  ein  ^weiteâ 
©d^iff  fcrtig,  toeïd^cS  bcn  rafd^cn  unb  auSjd^ïie^ïid^cn  îranSport 
uon  ïebcnben  Sifd^cn  unb  §ummer  ju  bejorgcn  l^at.  ©obaïb  id^ 
cittcn  îranêfort  93uttcr  unb  ffdjc  bcrcilct  l^abe,  totrb  ba8  gro^c 
©d^iff  mit  éau»  unb  ©rcnnl^oïj,  SSuttcr,  ftafc,  ©d^ûfe,  ^iil^ncr, 
®ier  2c.  gcloben  unb  nod^  $eru  gcfd^idt;  tt)o  btcfc  SBaaren  alIc 
ôropen  SBert)^  l^abçn.  3n  biejcr  SBod^c  ïcgc  id^  aud^  einen  gro^cn 
f^filèinerl^of  an,  um  circa  1000-— 1500  f)uï|ncr,  (ïnten,  mcïfd^c 
^fl^ner  2C.  gum  Kïjjort  aufàiclèfn  èw  Mnnen.  ®a8  @i  giït  in  fQaU 
paraifo  immcr  25  Kcntimeâ  mel^r  al§  im  !Worbcn.  SBir  bcfijcn  fd^on 
100  jd^ënc  unb  gutc  Çfi^ncr  unb  bie  t)crme]^rcn  ftd^  fo  rafd^,  um  \o 
mt^x,  ba  auf  bcr  Snjcï  Icincrïci  IPranïl^cit  toebcr  bci 
STlenfd^  no(^  fSitf^  Dorfommt.  3uglcid^  mit  bcm  Çtil^ncrl^of 
tid^tc  id^  aud^  bie  3Riïd^crci  cin  ;  bann  ïommcn  btc  Sctodffcrungâ» 
îïrbcitcn,  bie  SlufftcÏÏung  cincr  ©dge,  gifd^ôïfabriï  u.f.w.  Ofcrncr 
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fie  nad^  unb  nad^  gu  @runbe  I 
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mes  chers.  Non  que  j'étais  malheureux  auparavant  —  loin  de 
là  !  —  mais  cette  poignée  de  main  à  travers  l'espace  a  encore 
ajouté  à  mon  bonheur.  Que  dis-je?...  ne  suis-je  pas  si  près 
de  vous  en  ce  moment?  ne  l'ai-je  pas  été  pendant  toute  la 
durée  du  voyage  jusqu'à  ce  jour?  Et  si  Stanley  cite  comme 
un  trait  caractéristique  de  Livingstone  sa  tendance  à  vivre, 
au  milieu  de  ses  pérégrinations,  beaucoup  plus  dans  ses  sou^ 
venirs  de  famille  et  d'amis  qu'au  milieu  des  peuples  et  des 
pays  qu'il  traverse,  eh  bien,  franchement,  par  ce  bout-là,  je 
suis  aussi  un  peu  Livingstone...  Mais  vouloir  l'exprimer  avec 
ma  plume  balourde,  ce  serait  caresser  le  duvet  d'un  moineau 
avec  la  patte  d'un  éléphant.  Tenez,  au  moment  où  je  vous 
écris,  il  y  a  bien  une  négresse,  coiffée  de  son  fez  rouge,  qui 
m'arrange  la  chambre;  il  y  a  bien  certains  moustiques  per* 
fides  qui  sifQent  autour  de  moi  et  viennent  s'informer  effron- 
tément de  mon  grimoire;  toute  une  légion  de  lézards  séné- 
galais ont  beau  me  donner  une  sérénade  sous  ma  fenêtre  :  — 
je  n'entends  que  les  voix  amies  qui,  par  delà  l'océan,  me 
disent  :  a:  Bon  courage!  t 

Je  suis  auprès  de  vous.  Toutes  fenêtres  ouvertes,  en  man- 
ches de  chemise;  du  pays  des  cocotiers  et  des  palmiers,  j'en- 
voie un  baiser  brûlant  à  ceux  qui  actuellement  n'ont  pour  se 
réchauffer  que  le  poêle  et  —  l'amitié  !  —  Mais,  pardon  ;  le 
papier  est  court;  passons  aux  faits. 

Ma  dernière  circulaire,  datée  d'Arrécife,  vous  a  laissés  à 
Lanzarote,  au  sommet  de  la  Montana  del  Fuego.  Cette  excur- 
sion a  été  suivie  de  plusieurs  autres,  toujours  à  dos  de  cha- 
meau. Je  n'en  cite  que  deux  :  l'une  à  une  caverne  d'une 
lieue  de  longueur,  que  j'ai  'traversée  de  part  en  part  (elle  a 
deux  issues  et  10  à  15  mètres  de  haut),  excursion  de  deux 
jours  et  demi,  pendant  lesquels  nous  avons  eu  l'occasion 
d'assister  à  des  joutes  entre  hommes  et  à  des  danses  cana- 
riennes à  propos  de  relevailles  de  couches  ;  l'autre,  aux  ruines 
d'un  ancien  palais  guanche,  où  nous  avons  fait  pratiquer  des 
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fouilles  à  grand  renfort  de  piastres,  mais  sans  résultat  mar- 
qué. Enfin  tous  les  ânes  étant  achetés,  après  treize  jours  de 
séjour  dans  cette  Arabie  pétrée,  nous  avons  quitté  Arrécife 
dimanche  18  décembre  ,  à  5  heures  du  soir. 

En  route,  l'équipage  pêche  des  marsouins  et  s'en  régale. 
Idem,  poisson  volant,  capturé  sur  le  pont,  sitôt  pris,  sitôt 
frit  (pas  mauvais  du  tout).  Sillage  du  navire  éclairé  par  la 
phosphorescence  alizéenne.  Croissance  de  la  température. 
On  dort  sur  le  pont.  Moi,  je  me  réveille  parfois,  hanté  par 
l'image  de  ceux  dont  je  m'éloigne. . . 

Notre  bateau  tient  bien  la  mer,  mais  est  un  petit  mar- 
cheur. Ce  n'est  que  le  jour  de  Noël,  au  matin,  qu'on  signale 
la  terre  :  c'est  la  côte  du  Sénégal.  Perché  dans  la  mâture, 
j'aperçois  les  navires  au  mouillage  de  Saint -Louis.  Vers 
3  heures  de  l'après-midi  nous  les  avons  rejoints;  mais  la 
barre  est  mauvaise.  Impossible  de  la  franchir.  Nous  voilà 
sept  navires  à  l'ancre,  en  vue  de  Saint- Louis,  ne  pouvant  y 
entrer.  L'un  de  ces  navires  attend  depuis  un  mois  !  Décidé- 
ment Saint-Louis,  avec  sa  malheureuse  barre,  a  raison  de 
craindre  Dakar,  qui  ne  tardera  pas  à  le  supplanter  complète- 
ment. 

Pour  comble,  voilà  le  ras  de  marée.  M.  Mizon  tremble  pour 
ses  ancres.  Moi,  je  jubile  d'assister  à  pareil  phénomène  que 
je  ne  connaissais  que  par  les  bouquins.  Je  me  hasarde  jus- 
qu'à faire  observer  à  M.  Mizon  la  beauté  et  l'ampleur  des 
vagues  pendant  le  ras  de  marée.  M.  Mizon  trouve  la  remarque 
déplacée  en  un  moment  aussi  critique  et  n'est  pas  loin  de  se 
fâcher.  Cependant  il  m'explique  que  la  courbe  du  ras  de  ma- 
rée est  une  sinusoïde.  Trois  jours  et  trois  nuits  se  passent 
ainsi  à  danser  sur  les  ancres.  Et  voilà  comment  j'ai  passé  ce 
jour  de  Noël  que  je  voulais  célébrer  avec  Taylor  *.  Le  lende- 
main dimanche,  de  même;  le  lundi  encore.   Cela  devient 

^  Missionnaire  noir  à  Saint-Louis,  au  service  de  la  Sociët^  de 
Paris, 
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écœurant.  Je  risque  d'attraper  le  mal  de  mer.  M.  Mizon  l'a 
en  plein.  D'ailleurs  la  fièvre  jaune  règne  à  Saint-Louis.  En 
conséquence  Dakar  met  en  quarantaine  de  vingt-un  jours  les 
navires  venant  de  là.  Cette  nouvelle  décide  M.  Mizon  à  lever 
l'ancre  et  à  filer  sur  Dakar  sans  attendre  davantage.  Cepen- 
dant comme  il  nous  faut  les  laptots,  M.  Ballay  prend  passage 
à  bord  d'un  des  navires  pour  attendre  que  l'état  de  la  barre 
lui  permette  de  pénétrer  dans  la  ville.  Il  nous  rejoindra  à 
Dakar,  soit  par  terre,  soit  par  mer.  Quant  à  nous,  nous  met- 
tons à  la  voile  le  mardi  28,  à  5  heures  du  soir.  Voilà  com- 
ment, à  mon  grand  chagrin,  j'ai  dévoré  du  regard  Saint- 
Louis  pendant  trois  jours  sans  pouvoir  y  entrer.  Nous  nous 
en  consolerons  sans  doute  plus  facilement  en  pensant  que 
nous  avons  ainsi  échappé  à  la  fièvre  jaune. 

Dès  le  lendemain,  mercredi  le  29,  on  signale  le  cap  Vert, 
très  reconnaissable  à  ses  deux  mamelons  (auxquels  je  me 
promets  de  faire  une  excursion  par  terre  depuis  ici).  Bientôt 
le  rocher  de  Corée,  avec  ville  et  citadelle,  se  découvre  ;  mais 
le  calme  nous  saisit  encore  et  force  nous  est  de  passer  la  nuit 
au  mouillage,  en  face  du  port  de  Dakar  ! 

Enfin,  au  matin  du  jeudi  30  décembre  —  c'est-à-dire  au- 
jourd'hui —  nous  faisons  notre  entrée  dans  cette  baie  splen- 
dide,  abri  sûr  contre  l'ennemi  et  la  tempête,  l'avenir  du 
Sénégal.  L'escadre  volante  évolue  dans  la  baie,  mais  elle  est 
en  quarantaine.  Créé  en  1863,  le  port  de  Dakar  a  une  haute 
importance  stratégique  et  coloniale  ;  la  ville  prend  un  essor 
considérable,  et  Saint-Louis  envisage  avec  terreur  la  situa- 
tion que  lui  crée  cette  formidable  rivale.  Aussi  Saint-Louis 
s'oppose-t-il  de  toutes  ses  forces  à  la  création  du  chemin  de 
fer  reliant  les  deux  villes  ;  ce  serait  la  mort  de  Saint- Louis 
comme  port  de  mer.  Les  travaux  élevés  à  Dakar  sont  gigan- 
tesques :  phares,  magasins,  jetées,  etc.  C'est  splendide.  Je 
comprends  à  présent  l'envie  des  Anglais  à  l'égard  de  cette 
position.  Il  paraît  que  la  construction  de  Dakar  les  a  démo- 
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ralisés  au  point  qu'ils  ont  aussitôt  interrompu  les  travaux  de 
fortification  du  Cap,  car  Dakar  est  à  présent  généralement 
considéré  comme  la  clef  de  l'Atlantique  sud.  Jugez  avec 
quelle  satisfaction  j'ai  vu  flotter  le  pavillon  français  sur  un 
tel  Gibraltar  I 

Nous  jetons  l'ancre  à  peu  de  distance  du  grand  paquebot 
des  messageries  maritimes  (Bordeaux-Dakar-Brésil).  Nous 
débarquons  ;  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  mets  le  pied 
sur  ce  continent  africain,  mon  continent  natal,  cette  chère 
terre  des  noirs  qui  sera  dorénavant  mon  champ  d'activité.  A 
travers  wa.  méli-mélo  de  noirs  et  de  blancs,  je  cours  aussitôt 
au  bureau  de  poste  et  réclame  ma  correspondance...  Quel 
paquet!  Je  courus  me  cacher  derrière  un  bouquet  d'aloès 
pour  le  savourer  à  loisir.  Merci,  merci  mille  fois  ! 

Après  je  me  mis  en  campagne  pour  explorer  Dakar,  sin- 
gulière juxtaposition  de  maisons  européennes  et  de  cases 
indigènes.  J'ai  vu  préparer  le  couscous,  le  papayes,  etc.  Au 
jardin  botanique  j'ai  appris  à  connaître  de  visu  les  bananiers, 
cocotiers,  palmiers,  etc.,  etc.  Ces  arbres  se  trouvent  d'ail- 
leurs ici  iin  peu  partout.  Les  baobabs  surtout  ne  manquent 
pas.  Il  y  en  a  un  très  grand  sur  la  place  publique;  c'est  sur 
son  tronc  qu'on  affiche  les  proclamations  ofScielles.  L'eau  ne 
manque  pas  à  Dakar.  C'est  de  l'eau  de  pluie  recueillie  dans 
les  dunes  et  amenée  en  ville  par  des  conduits  souterrains. 
Dakar  est  à  juste  titre  fier  de  sa  richesse  d'eau,  et  à  l'extré- 
mité de  l'une  des  jetées  un  jet  d'eau  accuse  cet  orgueil  d'une 
façon  palpable.  Ah  !  si  j'en  avais  le  loisir,  avec  quel  plaisir  je 
vous  causerais  de  tout  cela!  Cependant,  je  l'ai  déjà  dit,  ce 
n'est  qu'à  Mashogo  que  nous  pourrons  causer.  Maintenant 
pourtant  que  VAfricana  est  datée  du  sol  africain  même,  elle 
méritera  davantage  son  nom...  Ne  m'en  veuillez  pas  de  ce 
retard,  je  suis  ici  pour  voir,  pour  observer  et  aussi,  je  me 
hâte  de  le  dire,  pour  travailler  ;  car  je  ne  vous  cacherai  pas  que 
lîi  chaleur  tropicale  ne  m'empêche  pas  d'étudier  mes  loga* 
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rithmes  et  O^^  en  Tue  des  observations  de  sextant,  théodo- 
lite, etc. 

J'allais  oublier  de  vous  dire  que  je  loge,  avec  M.  Mizon,  à 
Thôtel  du  Commerce.  Ce  nom  seul  vous  indique  que  je  ne 
suis  pas  tout  à  fait  chez  les  barbares.  L'hôtelier  est  Français; 
les  domestiques  seuls  sont  des  Sénégalais.  A  table  c'est  une 
négresse  qui  sert. —  Les  moustiques  m'envahissent.  Je  cesse. 

81  décembre. 

Ce  matin,  pendant  qu'on  débarquait  les  ânes  pour  les 
mettre  au  vert,  je  me  suis  éclipsé,  et  avec  une  embarca- 
tion montée  par  des  nègres  j'ai  fait  voile  sur  Corée.  J'ai 
visité  l'île  (800  mètres  de  longueur  sur  200  de  largeur) 
en  tous  sens  et  fait  un  tour  dans  le  fort.  La  ville  a  un  cachet 
plus  européen  que  Dakar,  malgré  le  grand  nombre  de  hègfes 
qui  circulent  dans  les  rues.  Les  magasins  surtout  sont  bien 
fournis.  Le  détroit  entre  Corée  et  Dakar  est  l'une  des  régions 
les  plus  poissonneuses  du  globe  entier;  à  certaines  époques 
les  poissons  s'y  accumulent  par  bandes  si  serrées  qu'on  di- 
rait de  la  terre  ferme.  Aussi  le  poisson  se  donne  plutôt 
qu'il  ne  s'achète  à  Dakar  :  un  thon,  qui  à  Paris  vaut  25  à 
30  francs,  se  paie  ici  50  centimes  et  même  moins.  Le  gibier 
est  très  abondant  dans  les  forêts  longeant  la  baie  :  cerfs,  per- 
drix, pigeons  verts,  cailles,  etc. 

L'une  des  prochaines  fois  j'irai  à  RufisqueS  en  face,  le 
grand  marché  des  arachides. 

Tiens!  j'allais  oublier:  c'est  le  dernier  jour  de  l'année! 
Vrai,  je  perds  ici  toute  notion  du  calendrier.  Donc  la  pro- 
chaine missive  en  1881 1 

^  Petit  port  à  TEst  vis-à-ria  de  Dakar,  de  Tantre  côte  de  la  baie. 

{La  suite  auprochaîn  fascicule.) 


—    282    — 

De  l'Analyse  des  Terres  arables  ;  son  Utilité  et  son  Appli- 
cation dans  TAgronomie, 

par  M.  Thukahv. 

L'analyse-  des  sols  a  pour  but  de  nous  renseigner  sur  la 
composition  qualitative  et  quantitative  des  terres  arables. 

La  qualité  d'une  terre  dépend  autant  de  l'état  physique  de 
ses  constituants  que  des  proportions  dans  lesquelles  ces  con- 
stituants et  les  éléments  utiles  à  la  végétation  sont  contenus 
dans  une  terre. 

Composition  physique,  —  La  composition  physique  d'une 
terre  joue  un  rôle  considérable  dans  la  végétation ,  tant  pour 
la  fixation  des  plantes  que  pour  la  nutrition  ;  il  n'est  pas  in- 
différent à  une  plante  d'avoir  à  se  développer  sur  un  terrain 
caillouteux,  ou  à  sable  gros,  ou  formé  de  débris  de  roches, 
ou  d'être  fixée  sur  un  terrain  où  les  éléments  constituants 
se  trouvent  à  un  grand  état  de  division.  Aussi  est-il  néces- 
saire qu'avant  tout  essai,  on  sépare  les  terres  de  grosseurs 
différentes  au  moyen  de  tamis  et  qu'on  en  détermine  les  pro- 
portions entre  elles.  Car,  pour  le  développement  immédiat 
de  la  végétation  comme  pour  la  nutrition  des  plantes,  ce  ne 
sont  que  les  grains  de  terre  qui  se  trouvent  à  l'état  le  plus 
divisé  qui  servent  à  l'assimilation  de  leurs  éléments  utiles ,  à 
la  fixation  des  plantes  ou  à  l'absorption  des  principes  utiles 
contenus  dans  l'air.  Les  plantes  fixées  dans  les  terrains 
caillouteux  ou  à  gros  sable  sont  toujours  chétives,  elles  ré- 
sistent peu  aux  intempéries  des  saisons  ;  cela  s'explique  en 
ce  que  les  grains  de  terre  sont  séparés  entre  eux  par  des 
vides  plus  ou  moins  grands  qui  donnent  prise  aux  vents ,  à 
l'eau  ;  ceux-ci  peuvent  entraîner  la  terre  fine  et  les  racines  sont 
mises  à  nu  ;  vu  le  peu  de  cohésion  qu'a  la  terre,  les  plantes 
n*ont  qu'un  contact  imparfait  avec  le  sol,  de  sorte  qu'elles 
sont  facilement  déracinées ,  entraînées  par  l'eau ,  quand  elles 
n'ont  pas  déjà  péri  par  suite  de  manque  d'humidité,  puis- 
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qu'une  terre  à  gros  grains  ne  retient  que  peu  d'eau,  pour  ne 
pas  dire  pas  du  tout.  D'autre  part,  une  terre  qui  contiendra 
tous  les  constituants  d'un  sol,  tous  les  éléments  utiles  appro-  ' 
priés,  mais  à  différents  degrés  de  division,  aura  bien  la 
même  composition  qualitative  et  quantitative,  mais  elle 
ne  retiendra  pas  égale  quantité  d'eau ,  ne  fixera  pas 
égale  quantité  d'acide  carbonique,  d'ammoniaque,  et  vous 
savez,  Messieurs,  quel  rôle  important  jouent  ces  corps  dans 
la  nutrition  des  plantes.  Il  résulte  de  là  que  les  sols  sont 
d'autant  plus  fertiles  que  les  grains  de  terre  qui  les  forment 
sont  plus  petits.  —  G  est  Vanalyse  mécanique  qui  a  pris 
pour  tâche  de  résoudre  cette  question.  Elle  nous  renseigne 
sur  les  proportions  de  terre  fine,  de  sable  gros,  de  cail- 
loux, etc.,  contenues  dans  une  terre. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  ces  séparations  se  font  à 
l'aide  de  tamis  ;  elles  se  réduisent  donc  à  une  opération  très 
simple  ;  cependant  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  confondre  des 
grains  de  terre  agglomérés  avec  du  sable  gros. 

C'est  la  terre  fine  qui  joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  cul- 
ture, je  vais  donc  indiquer  grosso  modo  comment  je  l'ob- 
tiens, car  elle  me  sert  exclusivement  pour  les  analyses  phy- 
sico-chimiques et  chimiques  :  Je  prends  une  certaine  quan- 
tité de  terre  que  j'étale  sur  une  feuille  de  papier  à  filtrer,  je 
la  laisse  sécher  à  l'air,  après  avoir  pris  soin  de  l'émietler  ; 
séchée,  je  la  porte  sur  un  tamis  dont  les  mailles  présentent 
un  écartement  d'un  millimètre  ;  la  portion  de  terre  qui  passe 
porte  le  nom  de  terre  fine  séchée  à  Vair» 

Comme  complément  à  l'analyse  mécanique,  il  est  toujours 
utile  de  déterminer  la  densité  apparente  du  sol,  ainsi  que  la 
profondeur  de  la  couche  arable;  rien  n'est  plus  facile  alors 
que  d'établir  par  hectare  le  poids  des  éléments  utiles  conte- 
nus dans  le  sol.  Pour  déterminer  cette  densité,  je  me  sers 
de  la  méthode  du  flacon  ;  je  prends  de  la  terre  fine  séchée  à 
l'air,  j'en  remplis  le  flacon,  je  tasse  la  terre  convenablement 
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en  frappant  avec  tin  doigt  contre  le  fond  du  flacon  et  pèse  ; 
ce  poids  rapporté  à  la  contenance  du  flacon  en  centimètres 
cubes  et  au  litre  donne  le  poids  spécifique  apparent. 

Analyse  physico-ohimique.  —  Une  terre  arable  est  formée 
des  corps  complexes  fondamentaux  suivants  :  sable,  argile, 
calcaire  et  humus.  Ces  corps  constituants  du  sol  n'ont  aucune 
composition  chimique  quantitativement  définie;  ils  varient 
selon  leur  origine  ;  mais  ils  ont  des  propriétés  physiques  et 
chimiques  connues,  indispensables  à  la  végétation,  de  sorte 
que  le  défaut  de  l'une  ou  de  l'autre  matière  influe  considéra- 
blement sur  le  développement  de  la  plante,  et  peut  même 
rendre  tel  sol  impropre  à  cette  culture.  La  nature  elle-même 
démontre  ces  faits;  nous  rencontrons  certaines  plantes  en 
abondance,  en  majorité  même,  sur  une  terre  calcaire,  qm 
manquent  totalement  ou  végètent  avec  peine  sur  un  sol  privé 
de  chaux. 

L'analyse  physico-chimique  a  pour  but  de  doser  les  quan- 
tités relatives  de  ces  corps  contenus  dans  un  sol  ;  elle  a  une 
importance  majeure,  c'est  elle  qui  permet  de  nous  former 
une  idée  juste  et  rationnelle  d'une  terre  arable.  Il  est  vrai 
que  des  agriculteurs  habitués  à  voir  et  à  juger  les  terrains 
distinguent  à  première  vue  les  constituants  d'un  sol  ;  mais  ils 
n'ont  qu'une  idée  vague  des  proportions  des  éléments  consti- 
tutifs, et  enfin  plusieurs  substances  peuvent  s'y  trouver  en 
trop  petites  proportions  pour  qu'on  puisse  en  reconnaître  la 
présence.  De  là  l'utilité  de  l'analyse.  Je  vais  décrire  som- 
mairement l'analyse  physico-chimique,  puis  je  traiterai  les 
constituants  du  sol  ^  leurs  caractères  et  leur  utilité. 

On  a  proposé  bien  des  procédés  pour  la  séparation  et  le 
dosage  du  sable,  de  l'argile,  de  l'humus  et  du  calcaire  ;  mais 
pour  la  plupart  ils  ne  donnent  que  des  résultats  inexacts  ; 
aucun  de  ceux  jusqu'ici  employés  ne  permettait  la  séparation 
du  sable  fin  de  Targile  ;  la  lévigation,  qui  formait  la  base  de 
ces  procédés,  faisait  confondre  l'argile  et  le  sable  fin. 
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Voici  comment  on  opérait  le  plus  souvent,  et  aujourd'hui 
encore  il  existe  des  analystes  qui  emploient  cette  méthode  : 
Une  quantité  connue  de  terre  fine,  lavée,  traitée  par  Tacide 
chlorhydrique  dilué,  est  mise  dans  un  bocal  placé  dans 
une  cuvette  plus  large  ;  on  fait  arriver  un  mince  filet  d'eau 
par  un  entonnoir  qui  va  jusqu'au  fond  du  bocal  ;  l'eau  arri- 
vant ainsi  par  en  bas,  soulève  la  terre  fine  ;  on  continue  à 
verser  de  l'eau  de  manière  à  faire  déborder  dans  le  vase  ex- 
térieur et  on  traite  ainsi  l'échantillon  de  terre  jusqu'à  ce  que 
l'eau  du  bocal  reste  claire.  On  croyait  recueillir  ainsi  l'ar- 
gile parce  que,  plus  légère,  elle  serait  entraînée  par  l'eau 
dans  le  vase  extérieur,  et  que  le  sable,  plus  lourd,  resterait 
dans  le  vase  intérieur.  U  résulte  des  expériences  faites  par 
M.  Schlœsing  que  le  plus  souvent  on  avait  ainsi  entraîné  le 
sable  fin  avec  l'argile,  et  que  des  analystes  indiquaient  des 
terres  arables  à  40,  50,  60  «/o  d'argile,  qui  réellement  n'en 
contenaient  pas  au  delà  de  30  à  35  o/o  au  maximum.  Je  ne 
puis  que  confirmer  l'opinion  de  Téminent  savant  français; 
dans  un  grand  nombre  d'analyses  de  terres  que  j'ai  fsdtes, 
j'ai  rencontré  des  sols  qui  donnaient  avec  de  l'eau  de  véri- 
tables glaises,  et  dont  la  teneur  en  argile  ne  dépassait  pas 
cette  limite.  D'autre  part,  j'ai  analysé  des  terres  à  3  et 
10  o/od'argile,  où  la  méthode  de  lévigation  indiquait  unepro- 
portion  triple. 

M.  Schlœsing  a  fait  une  étude  très  intéressante  sur  l'ar- 
gile ;  il  a  reconnu  qu'en  présence  de  sels  et  d'acides  elle  se 
coagule  et  se  dépose  promptement,  mais  que,  privée  de 
toute  présence  de  ces  corps,  elle  a  la  propriété  de  rester 
en  suspension  dans  Yeau  distillée  plusieurs  jours,  tandis  que 
le  sable  fin  se  dépose  déjà  après  quelques  heures.  Il  a  basé 
sur  ce  principe  une  méthode  de  séparation  du  sable  et  de 
l'argile  qui  donne  des  résultats  justes  et  que  nous  employons 
pour  nos  analyses. 

Je  vais  décrire  la  marche  de  l'analyse  physico-chimique 
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que  j'ai  suivie  pour  une  trentaine  de  sols  d'Algérie,  dont 
je  vous  parlerai  tout  à  l'heure,  sauf  quelques  variations  exi- 
gées pour  certaines  terres,  que  je  signalerai  en  temps  et 
lieu.  Elle  porte  sur  les  déterminations  suivantes  :  Dosage  de 
l'eau  hygroscopique,  du  calcaire,  de  l'humus,  de  l'argile  et 
du  sable. 

Dosage  de  Veau.  —  Dix  grammes  de  terre  fine,  séchée  à 
l'air,  sont  mis  dans  un  gobelet  en  verre  de  Bohème,  taré 
exactement  et  de  la  contenance  de  450  à  200  ce.  ;  je  porte  à 
l'étuve  et  sèche  pendant  cinq  heures  environ,  à  420°  C.  La 
différence  entre  le  poids  de  la  terre  avec  la  tare  du  gobelet 
et  la  terre  séchée  donnera  la  quantité  d'eau  hygrométrique 
contenue  dans  40  grammes  de  sol  préparé. 

Dosage  du  calcaire,  —  Le  terre  qui  se  trouve  dans  le  go- 
belet est  humectée  avec  de  l'eau  distillée ,  puis  je  la  traite 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  dilué  jusqu'à  réaction  acide; 
s'il  y  a  effervescence ,  je  chaufiFe  et  j'ajoute  l'acide  chlorhy- 
drique jusqu'à  complète  décomposition  des  carbonates.  Gela 
étant  fait,  je  remplis  le  gobelet  d'eau  distillée  et  agite  le  mé- 
lange avec  une  baguette  en  verre,  je  laisse  reposer  un  ou 
deux  jours,  selon  que  la  terre  se  sera  déposée  rapidement, 
et  je  décante  avec  soin.  Je  répète  cette  opération  plusieurs 
fois,  jusqu'à  ce  que  la  terre  soit  privée  de  toute  trace  d'acide 
ou  de  sel.  Le  gobelet  avec  le  résidu  est  remis  à  l'étuve  ;  je 
fiais  sécher  pendant  plusieurs  heures  à  la  même  température 
que  celle  qui  a  été  employée  pour  le  dosage  de  l'eau,  et  je 
pèse.  La  différence  entre  la  terre  privée  d'eau  et  ce  poids 
donne  le  poids  du  calcaire. 

Lorsque  la  terre  est  pauvre  en  calcaire,  ce  qui  se  distingue 
a  priori  lorsqu'elle  ne  donne  pas  d'effervescence  avec  l'acide 
chlorhydrique,  cette  méthode  de  différence  ne  peut  être  ap- 
pliquée ;  il  faut  alors  doser  la  chaux,  et  les  autres  corps  qui 
accompagnent  le  calcaire,  tels  que  l'alumine,  le  fer,  la  ma- 
gnésie, par  les  procédés  analytiques  usités. 
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Dosage  de  Vhumu$.  —  La  terre  privée  de  calcaire  par 
Topéralion  précédente  est  humectée  dans  le  gobelet  avec  25 
à  30  ce.  d'eau  distillée,  puis  traitée  par  10  ce.  d'ammoniaque 
liquide;  je  mélange  convenablement  et  laisse  le  contact  se 
prolonger  pendant  quelques  jours,  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
surnageant  soit  parfaitement  limpide  ;  je  décante  avec  soin 
dans  une  capsule  de  Bayeux  de  la  contenance  dé  50  ce. 
environ,  et  j'évapore  à  Tétuve  ;  je  traite  la  terre  une  seconde 
fois  avec  la  même  quantité  d'eau  et  d'ammoniaque,  laisse 
déposer  pendant  quelques  jours  et  décante  dans  la  même 
capsule  pour  évaporer  ensuite  ;  si  la  liqueur  surnageante  de 
cette  seconde  opération  a  été  foncée ,  je  la  répète  une  troi- 
sième fois  ;  mais  alors  toute  la  matière  noire  se  trouve  suf- 
fisamment extraite  pour  une  approximation  à  quelques  milli- 
grammes près.  Tout  l'humus  est  alors  rassemblé  dans  la 
petite  capsule,  où  il  n'y  a  plus  qu'à  évaporer,  sécher  à  100»  C. 
et  peser.  La  différence  entre  ce  poids  et  la  tare  de  la  capsule 
exprime  la  quantité  d'humus  de  10  grammes  de  terre  fine. 

Dosage  du  sable.  — -  La  terre  qui  reste  maintenant  dans 
le  gobelet  n'est  plus  formée  que  de  sable  et  d'argile  ;  je  sé- 
pare ces  deux  corps,  en  me  fondant  sur  la  propriété  décrite 
plus  haut,  que  possède  l'argile  de  rester  en  suspension  dans 
l'eau  distillée  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures,  tandis 
que  le  sable,  même  le  plus  fin,  se  dépose  complètement  après 
quelques  heures. 

Donc,  la  terre  restée  dans  le  gobelet  est  traitée  par  de 
l'eau  distillée,  je  mélange  et  abandonne  le  tout  au  repos  pen- 
dant vingt-quatre  heures  ;  au  bout  de  ce  temps,  je  décante  le 
liquide  trouble  surnageant;  je  remplace  le  liquide  décanté 
par  une  nouvelle  quantité  d'eau  distillée,  j'agite  et  laisse  de 
nouveau  reposer  pendant  vingt-quatre  heures  et  décante  ;  je 
répète  cette  opération  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  surnageante 
soit  à  peu  près  limpide  après  un  repos  de  vingt-quatre  heures. 
Dé  cette  façon  l'argile  s'est  trouvée  entraînée  avec  les  eaux 
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de  lavage,  et  le  sable  est  resté  dans  le  gobelet  ;  celui-ci,  avec 
le  sable,  est  placé  dans  Tétuve  et  sécbé  à  la  température  de 
120>  C,  et  repesé.  La  différence  entre  ce  poids  et  la  tare  du 
gobelet  que  je  connais  exprime  la  teneur  de  10  grammes  de 
terre  en  sable. 

Dosage  de  Vargile.  —  Se  trouve  par  différence. 

Je  vais  maintenant  exposer  à  gros  traits  les  propriétés  de 
ces  corps,  leur  valeur  et  leur  utilité. 

Calcaire.  —  Les  terrains  qui  contiennent  de  la  chaux  ont 
des  caractères  agricoles  propres.  On  voit  certaines  plantes  y 
dominer;  les  légumineuses  y  croissent  facilement;  ils  sont 
éminemment  propres  au  froment;  il  suffit  d'ajouter  de  la 
chaux  en  très  petite  quantité  (un  ou  deux  centièmes)  aux 
terres  qui  n'en  contiennent  pas, par  le  chaulage,  marnage,etc., 
pour  que  les  bons  effets  soient  sensibles,  pour  que  la  végéta- 
tion des  bonnes  plantes,  des  bons  fourrages  succède  aux 
mauvaises  herbes  ;  pour  que  les  terres  à  seigle  deviennent 
propres  à  porter  le  froment.  (De  Gasparin.) 

L*action  de  la  chaux  dans  les  terres  arables  est  multiple  : 
elle  se  manifeste  comme  engrais  et  comme  agent  chimicpie 
et  physique.  Additionnée  aux  terres  sableuses,  la  chaux  leur 
donne  de  la  consistance;  aux  terres  argileuses,  elle  commu- 
nique la  propriété  de  se  déliter  par  les  changements  atmo- 
sphériques, de  se  diviser  par  l'action  de  l'humidité,  de  laisser 
filtrer  l'eau  surabondante  et  de  prévenir  leur  extrême  dur- 
cissement lors  des  sécheresses.  (Gasparin.)  Les  fonctions  chi- 
miques surtout  sont  très  importantes;  le  carbonate  de  chaux 
fixe  l'azote  des  composés  nitreux  qui  se  trouvent  dans  Tair 
en  les  transformant  en  nitrates  ;  les  matières  oi^aniques  azo- 
tées en  décomposition  forment  des  nitrates  en  présence  de 
bases  telles  que  chaux,  etc.;  le  sulfate  de  chaux  fixe  l'am- 
moniaque de  l'air;  M.  Boussingault  a  reconnu  que  par  le 
chaulage  une  partie  de  l'azote  de  l'air  était  transformée 
en  ammoniaque,  devenait  donc  assimilable  immédiatement. 
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tandis  que  sans  chaux,  cet  azote  ne  l'aurait  été  que  très  len- 
tement. 

M.  Déhérain  a  démontré  que  la  décomposition  des  phos- 
phates insolubles  du  sol  arable  est  due  aux  carbonates  et 
particulièrement  au  carbonate  de  chaux.  M.  Paul  Thénard 
a  montré  que  l'acide  phosphorique  se  trouvait  habituelle- 
ment dans  le  sol  à  l'état  de  sel  ferrique  et  aluminique, 
quoiqu'il  y  fut  importé  par  les  engrais  à  l'état  de  sel  cal- 
cique;  cette  transformation  de  phosphate  de  chaux,  naturel 
ou  importé  par  les  engrais,  est  due  à  l'action  des  oxydes 
ferri-aluminiques,  l'acide  phosphorique  devient  par  cette 
transformation  insoluble,  inattaquable  par  l'eau  ;  cependant 
les  plantes  s'assimilent  cet  acide  phosphorique,  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  qu'après  redissolution.  Voici  comment  M.  Dé- 
hérain a  expliqué  et  démontré  cette  dissolution.  L'expérience 
fait  voir  qu'en  présence  d'un  excès  de  carbonate  de  chaux, 
l'inverse  de  la  transformation  expliquée  ci-dessus  a  lieu; 
c'est  l'acide  phosphorique  combiné  au  fer  et  à  l'alumine  qui 
est  alors  transformé  en  phosphate  de  chaux,  lequel,  soluble 
dans  l'eau  contenant  de  l'acide  carbonique,  peut  être  assi- 
milé par  les  plantes.  Cette  importante  observation  fait  ad- 
mettre que  l'influence  des  masses  est  prédominante  et  nous 
trouvons  expliquée  l'utilité  de  grandes  proportions  de  carbo- 
nates de  chaux,  etc. 

Plus  haut  j'ai  dit  que  le  sulfate  de  chaux  fixe  l'ammo- 
niaque de  l'air  en  formant  du  sulfate  ammonique;  c'est 
Liebig  qui  a  émis  cette  opinion  qui  s'exprime  par  l'équation 
suivante  : 

SO,  Ca"  +  GO,  (NH,),  =  SO^  (NH  J,  +  GO,  Ga". 

M.  Déhérain  a  reconnu  au  plâtre  une  action  toute  spéciale 
sur  la  terre  arable,  qui  est  de  faire  passer  les  alcalis  de  la 
couche  superficielle  où  ils  sont  habituellement  retenus  par 
leur  état  naturel  dans  des  couches  plus  profondes.  M.  Déhé- 
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rain  a,  en  e£fet,  trouvé  par  Texpérience  que  le  plâtre  trans- 
forme le  carbonate  potassique  en  sulfate  potassique  : 

SO^  Ca"  +  CO3  K,  =  SO^  K,  +  COS  Ca". 

et  que  le  sel  de  potasse  à  l'état  de  sulfate  est  plus  diffusible 
dans  la  terre  arable. 

Les  terres  arables  contiennent  des  proportions  varisiles  de 
chaux  et  ces  proportions  peuvent  varier  à  Tinfini  ;  on  ren- 
contre des  sols  qui  n'en  contiennent  que  des  traces  et  d'au- 
tres qui  en  contiennent  jusqu'à  40  à  45  0/0  ;  il  est  certain 
qu'un  minimum  2  de  ®/o  est  indispensable  à  une  bonne  végé- 
tation et  qu'au-dessus  de  45  0/0  de  contenance  en  chaux,  les 
terres  ne  sont  plus  aptes  à  toutes  les  cultures.  Mais  entre 
ces  deux  extrêmes,  il  y  a  des  intermédiaires  qui  sont  en 
rapport  avec  les  caractères  du  sol.  Une  terre  idéale  doit  con- 
tenir de  15  à  30  «/©  de  chaux ,  autant  d'argile  et  le  reste  en 
sable  fin;  l'humus  dont  je  vais  aborder  l'étude  avec  son  rôle 
particulier  dans  la  nutrition,  agit  par  sa  composition  chi^ 
mique  ;  les  proportions  pondérales  dans  lesquelles  il  est 
contenu  dans  la  terre  arable  n'ont  donc  qu'une  valeur 
relative. 

Humus,  —  La  théorie  de  Th.  de  Saussure  attribuait  presque 
exclusivement  la  fécondité  d'un  sol  à  sa  richesse  en  terreau 
ou  humus,  c'est-à-dire  en  cette  matière  noire  que  M.  de 
Saussure  d'abord  et  M.  Boussingault  ensuite  ont  considérée 
comme  le  résultat  intime  de  la  décomposition  des  végétaux, 
avant  le  moment  où  leur  matière  organique  va  disparaître 
sous  forme  d'eau,  d'acide  carbonique  et  d'ammoniaque. 

En  4840,  Liebig  énonçait  un  fait  diamétralement  opposé 
aux  doctrines  de  Th.  de  Saussure,  et  annonçait  que  tous  les 
aliments  d'un  végétal  proviennent  du  monde  minéral. 

M,  Grandeau,  de  Nancy,  par  une  suite  d'expériences  re- 
marquables, est  arrivé  à  démontrer  que  les  deux  théories 
sont  par^tement  conciliables;  que  pour  la  bonne  végétation, 
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l'humus  comme  les  matières  minérales  sont  également  utiles. 
D'après  lui,  les  aliments  des  plantes  appartiennent  surtout  au 
monde  minéral ,  mais  leur  assimilation  ne  se  fait  favorable- 
ment que  par  l'intermédiaire  de  l'humus;  celui-ci  ayant  la 
propriété  de  se  combiner  aux  aliments  chimiques  qu'il  rend 
solubles,  les  présente  par  là  à  l'assimilation  sous  la  forme 
nécessaire,  et  puisque  les  plantes  ne  peuvent  assimiler  les 
aliments  que  dissous,  elles  progressent  donc  en  raison  directe 
de  la  quantité  de  la  substance  dissoute  qui  lui  est  présentée, 
et  cette  quantité  varie  suivant  la  richesse  de  la  terre  en  humus 
et  celle  de  l'humus  en  cendres,  partant  en  phosphates,  etc. 

L'humus  sç  trouve  dans  les  sols,  intimement  combiné  à  la 
chaux  ou  à  la  magnésie ,  à  l'état  insoluble  dans  l'eau  et  les 
acides  ;  pour  le  rendre  soluble  dans  les  alcalis  caustiques,  il 
faut  décomposer  préalablement  la  combinaison  dans  laquelle 
il  est  engagé.  Nous  obtenons  ce  résultat  de  plusieurs  ma- 
nières :  en  enlevant  la  chaux  par  l'action  de  l'acide  chlorhy- 
drique  dilué  sur  la  terre;  en  traitant  la  terre  par  l'acide 
oxalique  qui  donne  avec  la  chaux  une  combinaison  insoluble  ; 
ou  en  traitant  la  terre  avec  une  solution  de  carbonate  d'am- 
monium; dans  ces  conditions  l'acide  carbonique  fixe  la 
chaux  sous  formation  de  carbonate  de  chaux  et  Fammo- 
niaque  dissout  l'humus  ;  cette  réaction  imite  celle  qui  doit 
évidemment  avoir  lieu  dans  les  terres  arables;  l'acide  carbo- 
nique et  l'ammoniaque  de  l'air  agissant  simultanément  sur 
la  terre  mettent  la  matière  noire  en  dissolution  et  les  principes 
actifs  de  celle-ci  sont  à  la  disposition  des  plantes. 

Une  solution  ammoniacale  d'humus  évaporée  au  bain- 
marie  laisse  un  résidu  noir,  brillant,  formé  de  matière  orga- 
nique azotée,  d'acide  phosphorique  combiné  en  majeure 
partie  au  fer,  à  l'alumine  et  en  petites  proportions  à  la  chaux, 
de  magnésie,  de  manganèse  et  de  notables  quantités  de  silice 
et  de  potasse»  CSes  substances  minérales  combinées  à  l'humus 
n'ont  pas  les  propriétés  à  l'aide  desquelles  nous  les  constatons 
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ordinairement;  une  solution  d'humus  traitée  par  les  réactifs 
usités  pour  la  constatation  de  ces  corps,  ne  donne  aucun  pré- 
cipité et  aucune  réaction  les  caractérisant  ;  ce  n'est  qu'après 
avoir  détruit  la  matière  organique  ou  l'avoir  isolée  des  sels 
par  la  dialyse,  ainsi  que  M.  Grandeau  l'a  fait  voir,  que  la 
solution  donne  les  réactions  de  l'acide  phosphorique,  du  fer, 
de  la  chaux,  etc. 

Par  la  composition  des  cendres  d'humus  et  de  l'état  parti- 
culier dans  lequel  celui-ci  est  combiné  aux  substances 
minérales  et  enfin  par  des  expériences  convainquantes, 
M.  Grandeau  a  démontré  l'utilité  de  l'humus  dans  les  terres 
arables  ;  il  a  fait  voir  deux  terres  également  riches  en  prin- 
cipes minéraux  utiles,  mais  différentes  quant  à  leur  teneur 
en  humus  ;  les  cultures  ont  prouvé  que  ces  terres  sont  inéga- 
lement fertiles;  tandis  que  l'une  d'elles,  venant.de  Russie, 
était  indéfiniment  fertile  sans  fumure,  l'autre,  provenant  de 
serres,  n'était  fertile  que  fumée.  L'extraordinaire  fertilité  de 
la  première  n'avait  jamais  été  expliquée  d'une  manière 
satisfaisante;  M.  Grandeau,  le  premier,  a  démontré  que  cette 
qualité  est  d'abord  à  reporter  à  l'humus  que  contient  cette 
terre,  et  ensuite  à  la  richesse  de  cet  humus  en  principes  mi- 
néraux et  particulièrement  en  acide  phosphorique.  Je  ferai 
remarquer  qu'on  rencontre  des  terres  tourbeuses  qui  con- 
tiennent plus  d'humus  que  les  terres  noires  de  Russie  et  qui 
sont  stériles,  la  raison  en  est  que  cet  humus  ne  contient  que 
fort  peu  de  cendres.  Gela  revient  donc  à  dire  que  les  sub- 
stances minérales  seules  sont  à  considérer  comme  aliments 
des  plantes,  mais  que  ce  ne  sont  que  celles  qui  sont  com- 
binées à  l'humus  qui  sont  facilement  assimilées. 

L'humus  est  donc  un  agent  principal  de  la  fertilité  du  sol, 
mais  cette  fertilité  dépend  toutefois  de  la  composition  quanti- 
tative de  l'humus  en  principes  minéraux,  tels  que  phos- 
phates, potasse,  silice,  etc.,  c'est  pour  cela  que  la  terre  de 
Russie  est  plus  fertile  que  la  terre  de  serres  quoique  d'égale 
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richesse  en  principes  minéraux,  et  plus  fertile  qu'une  terre 
tourbeuse  qui  est  également  riche  en  matière  noire. 

L'humus  rend  soluble  les  matières  minérales  qui  ne  le 
seraient  pas  en  son  absence  et  qui,  partant,  seraient  inutiles 
pour  la  végétation  immédiate  ;  il  joue  le  rôle  de  véhicule  in- 
dispensable des  principes  minéraux.  Il  donne  encore  au 
plus  haut  point  aux  terres  la  faculté  d'enlever  aux  dissolu- 
tions salines  qui  les  traversent  des  proportions  variables  de 
substances  minérales  et  notamment  l'acide  phosphorique  et 
la  potasse.  M.  Grandeau  a  fait  voir  que  la  terre  de  Russie 
privée  de  matière  noire  a  perdu  totalement  la  faculté  d'ab- 
sorber la  potasse.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'impor- 
tance de  cette  propriété perdue. 

M.  Grandeau  a  trouvé  qu'en  méls^geant  de  la  tourbe  sté- 
rile avec  des  phosphates  insolubles  et  en  humectant  le 
mélange  convenablement,  un  tiers  des  phosphates  insolubles 
avait  passé  déjà  après  quelques  mois  à  l'état  soluble  et  assi- 
milable, parce  qu'il  s'est  uni  à  la  matière  organique;  cette 
production  artificielle  d'humus  lui  a  aussi  réussi  avec  des 
sarments  de  vigne  saupoudrés  couche  par  couche  de  phos- 
phate de  chaux  tribasique  et  de  potasse.  Les  analyses  qu'il 
en  a  faites  lui  ont  prouvé  que  ce  compost  avait  une  consti- 
tution analogue  aux  bons  fumiers  de  ferme.  D'après  ces 
résultats,  il  est  à  recommander  aux  agronomes  de  ne  pas 
employer  les  superphosphates  et  engrais  chimiques  directe- 
ment, mais  de  les  ajouter  aux  matières  organiques.  Cela 
est  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  est  prouvé  que  les  phos- 
phates de  chaux,  basiques  ou  acides,  épandus  sur  la  terre, 
s'y  transformaient  en  phosphates  ferri-aluminiques  insolu- 
bles, devenant  inutiles  momentanément  à  la  végétation,  et 
que  nous  savons  que  ce  sont  les  terres  riches  en  phosphates 
combinés  à  la  matière  noire  qui  sont  les  plus  fertiles.  Les 
phosphates  insolubles  sont  considérés  comme  réserve  ;  avec 
le  temps  et  en  présence  de  matières  organiques,  ils  se  com- 
binent à  celles-ci  et  seront  ainsi  assimilables. 
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Les  conclusions  rationnelles  de  ce  travail  de  M.  Grandeau 
se  résument  ainsi  : 

Que  les  terres  riches  en  aliments  minéraux  et  pauvres  en 
humus  exigent  l'addition  de  substances  organiques,  de  fumier 
de  ferme  ; 

Que  les  terres  pauvres  en  aliments  minéraux,  mais  riches 
en  matières  organiques,  doivent  être  amendées  avec  des 
substances  minérales  ;, 

Que  la  doctrine  des  engrais  chimiques  exclusivement 
appliquée  peut  avoir  ses  raisons  pour  des  terres  tourbeuses, 
mais  est  fatale  dans  la  plus  grande  partie  de  nos  sols  ; 

Que  le  fumier  de  ferme,  par  sa  teneur  en  acide  phospho- 
rique  assimilable  et  comme  matière  organique,  doit  être 
préféré  sur  les  terres  pauvres  en  humus,  vu  qu'il  favorise  la 
transformation  des  phosphates  naturels  insolubles  en  phos- 
phates solubles. 

Sans  vouloir  entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  ce 
sujet,  je  veux  encore  ajouter  que  MM.  Schlœsing  et  Mûntz 
ont  constaté  que  l'humus  azoté  produit  une  nitrification 
d'autant  plus  énergique,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que 
le  sol  sera  plus  riche  en  humus. 

L'humus  donne  encore  à  la  terre  une  certaine  plasticité 
favorable  en  certains  cas,  surtout  quand  la  terre  est  siliceuse. 
Il  a  encore  la  propriété  de  retenir  une  certaine  quantité 
d'eau  hygroscopique,  qu'il  ne  cède  que  difficilement. 

Argile.  —  L'argile  pure  est  formée  en  majeure  partie  de 
silicate  d'alumine,  mais  dans  les  terres  arables,  ce  que  nous 
considérons  comme  argile,  contient  à  côté  des  silicates,  des 
oxydes  de  fer  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  phy- 
siques. 

L'argile  a  des  propriétés  agricoles  très  prononcées,  pré- 
cieuses pour  la  végétation;  la  faculté  qu'elle  a  de  s'emparer 
des  gaz  ammoniacaux  qui  se  trouvent  dans  l'air  et  de  les  rete- 
nir entre  ses  particules  est  connue  depuis  longtemps;  cette 
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affinité  est  telle  qu'on  a  observé  souvent  de  véritables  sels 
doubles  d'ammonium  et  d'aluminium  se  fonner  à  la  surface 
du  sol  ;  mise  en  contact  avec  des  solutions  salines,  elle 
retient  les  sels,  comme  l'bumus.  Cette  absorption  est  très 
prononcée  et  très  importante  pour  l'agriculture;  car  elle 
empêche  les  eaux  de  pluie  de  dissoudre  les  sels  utiles  con- 
tenus dans  une  terre  arable  argileuse  et  de  les  enlever 
par  leur  écoulement  ;  cette  qualité  absorbante,  cette  ténacité 
à  retenir  les  sels  produisent  ce  que  savent  tous  les  agro- 
nomes, que  les  terres  argileuses  ont  besoin  de  beaucoup 
d'engrais,  que  ce  n'est  que  saturées  de  fumure  qu'elles 
deviennent  fertiles,  car  alors  les  labours  ameublissant  les 
terres,  mettent  les  substances  sous  l'influence  des  agents 
extérieurs,  l'eau,  l'ammoniaque,  l'acide  carbonique  de  l'air, 
qui  par  cette  action  sont  mises  en  état  d'être  assimilées  peu 
à  peu  par  les  plantes,  et  de  cette  façon  une  terre  argileuse 
reste  plus  longtemps  fertile  qu'une  autre.  L'argile  donne 
avec  l'eau  une  pâte  liante,  ce  qui  fait  qu'une  terre  trop  argi- 
leuse est  très  difficile  à  travailler  quand  elle  est  mouillée. 
Une  bonne  terre  peut,  dans  certaines  conditions,  contenir 

» 

jusqu'à  30  à  35  7o  d'argile.  Dans  des  analyses  de  terre 
faites  par  certains  chimistes,  on  trouve  des  terres  contenant 
jusqu'à  50  et  60 ^/o  d'argile,  je  fais  remarquer  ici,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  que  cette  exagération  provient  d'une 
imparfaite  séparation  du  sable  et  de  l'argile. 

Sable,  —  Le  sable  se  trouve  dans  toutes  les  terres 
arables;  les  proportions  plus  ou  moins  grandes  de  sable 
qu'elles  contiennent  modifient  d'autant  les  propriétés  physi- 
ques du  sol,  qui  cependant  dépendent  encore  de  la  grosseur 
des  grains,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  plus  haut.  Le  rôle 
du  sable  est  d'ameublir  les  terres  arables  et  de  rendre 
celles-ci  plus  faciles  à  travailler.  Je  le  signalerai  en  temps  et 
lieu.  {La  suite  au  prochain  fascicule,) 
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Sur  les  Causes  probables  de  r£té  de  la  Saint-Martin  et  des 

Gelées  printaniéres, 

par  M.  Alph.  Koch,  ingëmenr  mëcaniden. 

Certaines  personnes,  pour  expliquer  le  retour  d'une  tem- 
pérature plus  clémente  que  l'on  observe  presque  chaque 
année  à  la  fin  de  l'automne  et  auquel  on  a  donné  le  nom 
d'été  de  la  Saint-Martin ,  attribuent  ce  phénomène  à  la 
congélation  de  grandes  quantités  d'eau  dans  les  mers  polaires. 

La  chaleur  dégagée  par  cette  eau ,  qui  se  transforme  en 
glace,  devait  échaufTer  l'air  des  régions  septentrionales 
et  les  vents  du  Nord,  arrivant  dans  nos  latitudes,  devaient 
produire  une  élévation  notable  de  température  pendant  quel- 
ques jours. 

Cette  opinion  est  assez  répandue  ;  elle  a  même  été  émise 
il  y  a  quelque  temps  par  un  membre  de  cette  Société. 

Le  but  de  cette  étude  est  de  montrer  que  celte  explication 
repose  sur  des  bases  erronées  et  de  chercher  à  prouver  qu'il 
faut  attribuer  ce  phénomène  à  des  causes  toutes  locales, 
comme  les  gelées  printaniéres  et  les  brouillards. 

Après  l'équinoxe  d'automne,  à  mesure  que  dans  les  régions 
boréales  le  soleil  s'incline  davantage  sur  le  zénith,  que  les 
nuits  deviennent  plus  longues  et  que  la  chaleur  solaire  ne 
peut  plus  restituer  à  la  terre  la  grande  quantité  de  chaleur 
qu'elle  rayonne  vers  les  espaces  planétaires,  il  se  produit  à  la 
surface  des  mers  et  des  continents,  un  abaissement  considé- 
rable de  température.  Pour  ne  parler  que  de  la  mer,  la 
température  de  l'eau  à  sa  surface  diminue  constamment. 

La  conductibilité  de  l'air  est  très  faible,  comme  celle  de 
tous  les  gaz  excepté  l'hydrogène,  elle  n'agit  que  lentement,  et 
si  elle  a  une  influence  sur  les  couches  d'air  les  plus  rappro- 
chées du  sol,  elle  ne  peut  influer  d'une  manière  appréciable 
sur  les  masses  profondes  d'air  qui  composent  l'atmosphère. 
Il  en  est  autrement  de  la  chaleur  rayonnante*  Par  diverses 
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expériences,  on  a  trouvé  que  l'atmosphère  absorbe  environ 
1/5  de  la  chaleur  que  le  soleil  nous  envoie.  Elle  doit  donc 
aussi  absorber  une  notable  partie  des  rayons  émis  par  la  terre, 
tout  en  observant  que  le  genre  de  chaleur  rayonnée  par  le 
soleil  et  la  terre  n'est  pas  entièrement  le  même,  puisque  celle 
du  soleil  est  composée  de  rayons  lumineux  et  de  rayons 
obscurs,  tandis  que  celle  de  la  terre  est  uniquement  composée 
de  rayons  obscurs. 

Ces  préliminaires  établis,  il  nous  est  facile  de  voir  ce  que 
devient  la  chaleur  tearrestre. 

Une  partie  de  la  chaleur  perdue  par  rayonnement  est 
absorbée  par  l'air,  une  autre  bien  plus  considérable  est  perdue 
pour  nous,  elle  se  disperse  dans  ^espace.  Une  partie  enfin, 
relativement  très  faible,  est  transmise  par  conductibilité  aux 
couches  d'air  les  plus  basses. 

L'eau  de  la  surface  de  la  mer  refroidie,  descend  par  suite 
de  l'augmentation  de  sa  densité,  et  des  nappes  d'eau  plus 
chaudes  et  plus  légères  viennent  remplacer  les  précédentes. 
L'air  qui  nécessairement,  pour  recevoir  de  la  chaleur,  doit 
avoir  une  température  inférieure  à  celle  du  corps  qui  lui  en 
donne^  s^échauffe  ainsi  ou  pour  mieux  dire  devient  moins 
froid.  Le  vent  du  nord  est  donc  moins  froid  chez  nous  qu'il 
ne  l'est  dans  les  régions  polaires,  mais  sa  température  diminue 
à  mesure  que  les  eaux  sur  lesquelles  il  passe  deviennent  plus 
froides. 

L'eau,  arrivée  une  fois  à  son  maximum  de  densité,  se  classe 
en  couches  qui  s'étagent  suivant  la  température.  La  surface 
alors  devient  de  plus  en  plus  froide  jusqu'au  moment  où  elle 
arrive  au  point  de  congélation  qui  est  de  —  2o,5  centigrades 
pour  l'eau  de  mer  (0  pour  l'eau  distillée).  A  ce  moment,  l'eau 
émettant  toujours  encore  de  la  chaleur,  commence  à  se  con- 
geler. Il  se  forme  d'abord  une  couche  légère  de  glace  à  là 
surface,  son  épaisseur  augmente  continuellement.  Mais  tandis 
que  la  partie  inférieure  de  cette  couche,  celle  qui  est  eu  con- 
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tact  avec  l'eau  a  —  2^,5,  la  partie  supérieure,  celle  qui  est 
en  contact  avec  l'air,  continue  à  émettre  de  la  chaleur,  sa 
température  baisse  toujours  et  la  quantité  de  chaleur  commu- 
niquée à  l'air  ambiant  ne  varie  que  très  peu  de  ce  qu'elle 
était  précédemment,  à  cette  exception  près  que  la  glace  a  un 
pouvoir  rayonnant  et  de  conductibilité  un  peu  différend  de 
celui  de  l'eau.  Mais  enfin  dans  ce  phénomène  il  n'y  a  rien 
qui  présente  une  anomalie ,  il  est  continu. 

La  quantité  de  chaleur  fournie  par  l'eau  à  l'air,  dépend  de 
la  surface  en  contact  avec  l'air,  elle  dépend  du  temps  pendant 
lequel  le  contact  a  lieu  et  de  la  différence  de  la  température 
de  l'eau  et  de  l'air. 

Pour  exprimer  algébriquement  ce  fait,  nous  apellerons  a  la 
température  de  l'air  mesurée  en  degrés  du  thermomètre 
absolu  à  air  dans  lequel  le  0  centigrade  correspond  à  273^ 
e  sera  la  température  de  l'eau,  s  la  surface  de  contact  entre 
l'air  et  l'eau,  q  le  nombre  d'unités  de  chaleur,  de  calories 
qu'émet  l'eau  par  rayonnement,  dans  l'unité  de  temps,  sur 
l'unité  de  surface  quand  la  différence  de  température  de  Teau 
par  rapport  à  l'air  est  de  !<>,  q'  le  pouvoir  émissif  de  la 
glace,  fx  la  fraction  de  chaleur  absorbée  par  l'air. 

Si  l'observation  dure  pendant  h  heures,  la  quantité  de 
chaleur  transmise  par  l'eau  à  l'air  sera  : 

Q  ==  fjisg  (e  —  a)  h. 

Cette  formule  est  suffisamment  exacte  quand  la  pression 
barométrique  est  supposée  constante. 

Le  nombre  q  varie  suivant  les  substances.  D'après  Melloni, 
le  pouvoir  émissif  de  l'eau  étant  400,  celui  de  la  glace  est  de 
85  (g'  =  0,85  g).  Donc  on  voit  que  la  glace  émet  moins  de 
chaleur  que  l'eau  dans  les  mêmes  conditions.  Cette  quantité 
nommée  Q'  serait  : 

Q'=0,85|xsg(e  -^a)h. 
Donc  à  partir  de  —  2^,5  centigrades  ou  270o,5  du  thermo- 


I 
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mètre  absolu,  point  de  congélation  de  l'eau  de  mer,  les  vents 
du  nord  passant  sur  ces  surfaces  immenses  continuent  à 
absorber  une  quantité  de  chaleur  sensiblement  égale  à  celle 
qu'ils  absorbaient  lorsque  l'eau  avait  quelques  degrés  supé- 
rieurs. Cette  température  moyenne  de  l'air  diminue  d'ailleurs 
constamment,  puisque  celle  qu'il  avait  devenant  plus  faible, 
à  mesure  que  la  saison  s'avance,  l'augmentation  de  tempé- 
rature résultant  de  l'influence  de  l'eau  donne  une  somme  de 
plus  en  plus  faible. 

Si  nous  supposons  que  le  poids  de  l'air  qui  se  trouve  au- 
dessus  de  la  surface  s  qui  émet  la  chaleur  est  P,  la  quan- 
tité Q  de  chaleur  se  propageant  dans  le  poids  P  don- 
nera par  unité  de  poids  d'air,  par  kilogramme ,  un  nombre 

de  calories  -p- ,  et  comme  pour  élever  un  kilo  d'air  de  !<>  cen- 

tigrade,  il  faut  0,000307  calories,  la  température  de  l'air, 
par  la  chaleur  que  l'eau  lui  a  communiquée ,  aura  augmenté 

Q 

de  t  r=       ^AAQA^  p  •   ^®^*®  température  t,  ajoutée  à  celle 

que  l'air  possède  déjà  et  que  nous  avons  désignée  par  a, 
donne  t+a,  température  finale.  Si  nous  supposons  que  notre 
eau  est  à  0»  centigrade  ou  273®  absolu,  la  température  e  de 
l'eau  à  la  surface  restera  constante  jusqu'à  ce  qu'une  quan- 
tité déglace  d'une  certaine  épaisseur  se  soit  formée.  Alors  la 
température  de  la  surface  diminuera,  de  plus  la  quantité  de 
chaleur  communiquée  à  l'air  deviendra  Q',  plus  faible  que  Q 
et  la  valeur  de  f,  nouvelle  augmentation  de  la  température 
de  l'air  résultant  de  l'action  de  la  glace,  sera  aussi  plus  faible 
que  t.  Il  faut  encore  observer  que  si  l'on  suppose  que  la 
différance  a  —  e  reste  constante,  Q'  restera  constant,  il  en 
sera  de  même  de  t',  mais  a  diminuera  constamment,  de  sorte 
que  la  température  finale  de  l'air,  t  +  a  diminuera  aussi 
copstamment. 
n  est  vrai  que  l'on  peut  dire  que  l'unité  de  poids  -d'eau 
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pour  passer  de  Tétat  liquide  à  l'état  solide  restitue  79  unités 
de  chaleur,  tandis  que  pour  passer  de  1®  à  0®  centigrade,  elle 
n'en  donne  qu'une,  et  que  toute  cette  chaleur  se  dégageant 
au  moment  de  la  congélation,  doit  échauffer  l'air  d'une  façon 
notable.  Cela  serait  vrai,  s'il  fallait  le  même  temps  pour  passer 
de  1°  à  0  que  de  0»  à  —  1  (pour  l'eau  distillée),  mais  ce  fait 
est  en  désaccord  avec  tous  les  résultats  de  l'expérience.  Si, 
au  moment  de  sa  congélation,  l'eau  émet  79  calories,  le  nom- 
bre de  calories  qu'elle  émet  pendant  l'unité  de  temps  étant  q 
par  décimètre  carré,  la  congélation  demandera  un  temps  total 

79 
de ,  c'est-à-dire  que  la  chaleur  cédée  à  l'air  n'augmente 

pas  à  ce  moment.  La  glace  ne  se  forme  qu'à  mesure  que  la 
chaleur  latente  de  l'eau  diminue.  Cette  chaleur  perdue  dépend 
du  pouvoir  émissif  de  l'eau  et  de  celui  de  la  glace.  Pour  le 
temps  de  la  congélation,  ce  pouvoir  émissif  doit  se  trouver  com- 
pris entre  celui  de  l'eau  et  celui  de  la  glace,  puisque  nous  avons 
à  ce  moment  un  mélange  des  deux  substances,  il  sera  compris 
entre  q  et  g'  et  le  nombre  d'heures  nécessaire  pour  la  trans- 

79  79 

formation  de  l'eau  en  glace  sera  compris  entre et  — j-, 

q  q' 

c'est-à-dire  que  pendant  l'unité  de  temps  la  chaleur  com- 
muniquée à  l'air  sera  même  inférieure  à  celle  qu'émettait 
Teau  avant  sa  solidification. 

Le  résultat  de  ces  considérations  est  que  l'air  à  ce  moment 
doit  devenir  plutôt  plus  froid  que  plus  chaud  et  que  l'explica- 
tion de  l'été  de  la  Saint-Martin,  par  le  fait  de  la  congélation 
de  grandes  quantités  d'eau  dans  les  mers  polaires,  n'est  pas 
admissible. 

J'ai  pensé  que  l'on  pouvait  attribuer  l'été  de  la  Saint-Mar- 
tin à  des  causes  différentes  de  celles  que  j'ai  cherché  à  réfuter 
plus  haut.  Ces  causes  me  paraissent  d'autant  plus  vraies  que, 
par  \m  raisonnement  analogue,  il  est  aisé  d'expliquer  les 
anomalies  de  température  qui  se  produisent  à  une  époque 
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également  distante  de  Téquinoxe  de  printemps,  que  Test  la 
fête  de  Tancien  patron  de  la  France  mérovingienne  de  l'équî- 
noxe  d'automne.  Je  veux  parler  des  gelées  blanches,  qui  se 
produisent  spécialement  à  l'époque  des  saints  de  glace  ou  de 
la  lune  rousse. 

Le  soleil  envoie  par  rayonnement  sur  la  terre  des  quan- 
tités considérables  de  chaleur  tantôt  dans  l'un,  tantôt  dans 
l'autre  hémisphère.  Ce  fait  se  produit  chez  nous  pendant 
l'été.  Cette  chaleur  ne  reste  pas  seulement  à  la  surface  du 
sol,  elle  y  pénètre  lentement  jusqu'à  une  certaine  profondeur, 
à  partir  de  laquelle  la  température  de  la  croûte  terrestre 
reste  constante  dans  toutes  les  saisons,  La  quantité  de  chaleur 
gagnée  pendant    le  jour  étant  supérieure  à  celle  perdue 
durant  la  nuit,  la  chaleur  reçue  par  la  terre  augmente  conti- 
nuellement à  mesure  que  Tété  se  prolonge  et  cela  jusqu'au 
moment  où,  les  rayons  du  soleil  tombant  plus  obhques  sur  la 
terre,  les  jours  devenant  plus  courts,  l'astre  du  jour  nous 
envoie  des  quantités  de  chaleur  plus  faibles  pendant  un  temps 
plus  court.  Alors  la  température  devient  plus  fraîche  ;  les 
pluies  d'automne,  les  vents  d'équinoxe  nous  la  font  paraître 
plus  désagréable  encore,  et  nous  arrivons  à  la  fin  d'octobre, 
habitués  à  voir  des  brouillards,  des  pluies,  des  vents  désa- 
gréables  et  peu  de  belles  journées.  Mais  à  ce  moment  les 
vents  d'équinoxe  ont  cessé  de  souffler,  il  s'est  établi  un  cer- 
tain équilibre  dans  l'atmosphère.   Cet  équilibre  correspond 
ordinairement  à  une  pression  barométrique  assez  haute  pour 
dissoudre  les  vapeurs  d'eau,  nuages  ou  brouillards  suspendus 
dans  l'air.  Nous  avons  alors  de  belles  journées,  c'est  l'été  de 
la  Saint-Martin. 

Le  soleil  nous  envoie  encore  des  quantités  de  chaleur  assez 
considérables  qui  échauffent  l'atmosphère  tranquiUe.  De 
son  côté  la' terre,  ce  grand  accumulateur  de  chaleur  solaire, 
dont  la  surface  seide  avait  été  affectée  par  les  fraîcheurs 

d'octobre,  restitue  à  sa  surface  et  de  là  à  l'atmosphère 

23 
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une  partie  de  sa  chaleur.  Les  plantes  elles-mêmes  se  lais- 
sent tromper  par  ce  printemps  éphémère,  qui  n'est  que  le 
dernier  sourire  des  beaux  jours  qui  s'en  vont.  Et  là-dessus 
un  brusque  saut  du  vent  et  ce  court  renouveau  s'évanouit 
pour  céder  la  place  au  froid  hiver. 

Voici,  je  crois,  les  seules,  les  vraies  causes  de  l'été  de  la 
Saint-Martin.  Elles  sont  d'autant  plus  admissibles  et  plus 
vraisemblables  que  les  phénomènes  qm  se  produisent  en  sens 
inverse  au  printemps,  occasionnent  les  effets  désastreux  des 
gelées  blanches. 

Au  printemps,  en  eflPet,  la  terre  a  perdu  toute  la  chaleur 
que  le  soleil  lui  avait  communiquée  l'été  précédent,  mais  le 
soleil  recommence  son  travail  et  restitue  lentement  à  l'air  et 
à  la  surface  du  sol  la  chaleur  perdue.  Sous  son  action  bien- 
faisante, la  sève  monte  à  l'arbre,  les  germes  se  développent, 
le  printemps  apparaît  avec  toutes  ses  promesses.  Les  vents  de 
l'équinoxe,  qui  soufflent  à  cette  époque,  agitent  sans  cesse 
les  masses  atmosphériques  ;  l'air  à  la  surface  du  sol  se  re- 
nouvelle sans  cesse,  et  quoique  les  nuits  soient  fraîches,  sou- 
vent  froides,  la  température  de  ces  masses  d'air  reste  uniforme. 
L'air,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  absorbe  4/5  de  la  chaleur 
rayonnée  par  le  soleil,  a  une  température  supérieure  à  celle 
du  sol  la  nuit,  et  quoique  le  rayonnement  noctiu'ne  soit  sou- 
vent très  considérable,  les  nuits  se  passent  sans  gelées.  Mais 
vienne  la  période  de  calme  qui  succède  aux  vents  de  mars, 
oh!  alors  nous  nous  trouvons  dans  la  période  dangereuse, 
dans  la  période  néfaste  de  la  lune  rousse. 

Que  pendant  quelques  jours  la  terre  n'ait  pas  reçu  du  soleil 
la  chaleur  dont  elle  est  si  avide  au  printemps  et  que  tout  à 
coup  le  ciel  s'éclaircisse  vers  la  tombée  delà  nuit,  une  catas- 
trophe est  probable.  Le  peu  de  chaleur  que  le  sol  a  reçu  est 
bien  vite  rayonnée  au  dehors,  les  couches  plus  profondes, 
froides  elles-mêmes,  ne  peuvent  renouveler  suffisamment  la 
chaleur  perdue  qui  est  d'autant  plus  grande  que  l'air  est 
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plus  pur.  Les  couches  d'air  en  contact  avec  le  sol  se  refroi- 
dissent lentement  par  conductibilité.  La  vapeur  d'eau  qu'elles 
contiennent  en  dissolution  se  condense  sous  forme  de  rosée 
abondante.  L'atmosphère  étant  calme  et  l'air  refroidi  étant 
plus  lourd  que  celui  des  couches  supérieures  ne  se  renouvelle 
pas,  et  lentement  sa  température  descend  avec  celle  de  la 
surface  du  sol.  Si  elle  descend  sous  la  température  de  congé- 
lation de  l'eau,  il  y  a  gelée  blanche.  La  gelée  est  d'autant  plus 
désastreuse  que  la  saison  est  plus  avancée,  car  la  chaleur  perdue 
est  proportionnelle  à  la  surface  rayonnante  d'un  coté  et  à  la 
surface  conductrice  de  l'autre.  Plus  la  végétation  est  déve- 
loppée, et  plus  la  quantité  de  chaleur  perdue  pendant  la  nuit 
est  considérable.  L'effet  est  alors  désastreux;  les  jeunes 
pousses,  les  fleurs  des  arbres  fruitiers  à  l'épidermesi  tendre, 
ont  leurs  vaisseaux  brisés  par  la  sève  dont  le  volume  aug- 
mente brusquement  en  se  congelant.  Et  pendant  ce  temps,  à 
une  distance  souvent  faible  au-dessus  du  sol,  l'air  est  à  plu- 
sieurs degrés  au-dessus  de  0®  centigrade. 

On  voit  de  là  que  les  gelées  blanches  comme^l'été  de  la 
Saint-Martin  s'expliquent  facilement  par  des  causes  locales 
et  en  quelque  sorte  identiques. 

Les  brouillards  ont  des  causes  analogues,  et  la  raison  pour- 
quoi ils  se  développent  surtout  à  la  surface  des  terrains 
humides  et  des  eaux  s'explique  facilement. 

Lorsque  la  terre  est  plus  chaude  que  l'air  ambiant,  en 
automne,  par  exemple,  elle  échauffe  par  conductibilité  les 
couches  d'air  les  plus  rapprochées  du  sol.  Ces  couches  d'air, 
à  mesure  qu'elles  s'échauffent,  dissolvent  une  quantité  plus 
considérable  de  vapeur  d'eau.  Échauffées  ainsi,  elles  s'élèvent, 
arrivent  dans  des  couches  d'air  plus  froides  où  elles  échan- 
gent leur  chaleur,  et  la  vapeur  d'eau  qu'elles  contiennent 
dépassant  le  point  de  saturation,  se  condense  sous  forme  de 
brouillard.  Il  se  fait  ainsi  une  ascension  continue  d'air  qui 
abandonne  sa  vapeur  d'eau  en  contact  de  nappes  plus  froides, 
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mais  à  des  hauteurs  de  plus  en  plus  grandes  du  sol,  et  le 
matin  la  plaine  entière  se  trouve  plongée  dans  un  brouillard 
intense.  Le  brouillard  ne  se  tient  qu'à  une  certaine  hauteur 
qui  indique  le  point  où  l'air  est  saturé  d'humidité  pour  la 
température  qu'il  a. 

Vienne  un  coup  de  vent  sec  et  tous  les  nuages  se  dissol- 
vent en  peu  d'instants  dans  l'air.  Le  soleil  aussi,  en  envoyant 
à  la  terre  le  matin  une  partie  de  sa  chaleur  à  travers  le  léger 
manteau  qui  la  recouvre,  l'échauffé  de  nouveau.  La  tempé- 
rature au  niveau  du  sol  ainsi  que  celle  de  l'air  augmentent 
et  le  brouillard  diminue  lentement  d'intensité.  Le  voile  qui 
couvre  le  ciel  s'amincit  à  chaque  instant,  tout  à  coup  il  se 
déchire  et  l'astre  du  jour  apparaît  radieux  dans  un  ciel  sans 
nuages. 

Si,  au  contraire,  un  vent  humide  vient  à  surgir  ou  si  la 
pression  barométrique  diminue,  toute  cette  masse  d'air  avec 
sa  vapeur  en  suspension  au  point  de  saturation  devient  sursa- 
turée, elle  laisse  échauffer  son  eau  sous  forme  de  bruine  ou 
de  pltiie  fine. 

En  automne  les  brouillards  nocturnes  sont  fréquents,  ils 
recouvrent  le  sol  d'un  voile  qui*  empêche  le  rayonnement 
nocturne  d'être  considérable,  leur  action  doit  aussi  contribuer 
à  nous  donner  des  journées  chaudes  à  la  fin  de  l'automne. 

Tout  ce  qui  précède  montre  la  grande  influence  de  la 
température  du  sol  sur  les  phénomènes  atmosphériques  et 
les  effets  différents  de  cette  température  suivant  les  saisons. 


Les  Droits  d'Entrée  sur  les  Blés  étrangers, 
par  M.  B.  de  Tûbckheih. 

Messieurs, 

La  question  que  je  veux  discuter  aujourd'hui  devant  vous, 
le  plus  brièvement  possible,  je  vous  le  promets,  a  déjà  sou- 
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vent  figuré,  me  dit-on,  à  notre  ordre  du  jour,  et  il  semble 
que  l'opinion  de  la  Société  soit  tellement  bien  assise  à  son 
sujet  qu'il  soit  presque  inutile  de  la  discuter  encore  dans 
cette  enceinte. 

Et  pourtant  la  thèse  d'une  augmentation  nécessaire  des 

droits  d'entrée  sur  les  blés  a  de  nouveau  agité  nos  comices 

agricoles  dans  ces  derniers  mois  ;  elle  figurera  probablement 

plus  d'une  fois  encore  à  Tordre  du  jour  de  l'une  ou  de  l'autre 

de  ces  assemblées  rurales.  Il  n'a  pas  semblé  inutile  dès  lors 

à  votre  comité  d'initiative  qu'elle  soit  encore  une  fois  portée 

devant  vous,  et  je  crois  en  effet  qu'il  est  bon  de  montrer  par 

quelques  chiffres  —  car  rien  n'est  brutal,  mais  aussi  rien 

n'est  convainquant  comme  des  chiffres  —  que  ce  n'est  pas 

un  régime   de  protection  proprement  dit  qui  relèvera  la 

marche  de  notre  culture  alsacienne. 

A  première  vue  il  semble  évident  à  nos  cultivateurs  que, 
lorsque  le  prix  du  blé  descend  au  chiffre  de  19  francs  par 
hectolitre,  comme  cela  a  eu  lieu  cette  dernière  année,  et 
quand  le  blé  d'Amérique  vient  nous  faire  concurrence  sur 
tous  les  marchés  de  l'Europe  occidentale,  la  mesure  la  plus 
naturelle  soit  celle  de  se  protéger  par  des  lois  de  douane  suf- 
fisamment élevés. 

Tant  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  droit  compensateur,  c'est-à- 
dire  d'une  somme  relativement  faible  par  unité  de  volume  ou 
de  poids,  60  centimes  par  exemple  par  400  kilogrammes  ou 
48  centimes  par  hectolitre,  ce  qui  représente  déjà  une  pro- 
tection de  10  à  12  francs  par  hectare,  ce  n'est  qu'une 
compensation  pour  l'impôt  qtie  l'hectare  de  blé  est  obligé  de 
payer  chez  nous,  et  dont  serait  complètement  affranchi  le  blé 
étranger,  produit  peut-être  à  beaucoup  meilleur  compte,  et 
dans  des  circonstances  économiques  peut-être  beaucoup  plus 
favorables  que  ne  le  sont  les  nôtres. 

Mais  s'il  s'agit  de  1  fr.  25  c.  ou  1  marc  par  100  kilos  ou 
1  franc  par  hectolitre,  cela  représente  déjà  une  protection  par 
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hectare  de  20  à  25  francs,  et  cette  somme  bouvre,  si  je  ne 
me  trompe,  assez  largement,  en  Alsace  du  moins,  les  impôts 
foncier  et  autres  dont  sont  frappées  les  propriétés  rurales. 

En  France  il  y  a  un  droit  compensateur  très  faible  sur 
le  blé  étranger,  et  ce  sont  précisément  les  60  centimes  par 
400  kilos^  tandis  qu'en  Allemagne  il  y  a  déjà  protection  avec 
4  fr.  25  c.  par  400  kilos  ou  4  fr.  par  hectolitre. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  faire  le  calcul  de  ce  que  ce  4  marc 
de  protection  supplémentaire  renchérirait  la  miche  de  pain 
si  le  blé  étranger  ne  venait  pas  arrêter  ce  renchérissement 
dans  les  années  où,  comme  c'a  été  le  cas  en  4884,  la  pro- 
duction du  blé  dans  nos  pays  de  l'Europe  occidentale  est 
notablement  inférieure  à  leur  consommation.  Et  Ton  ne  se 
rend  pas  compte.  Messieurs,  que  si  la  concurrence  du  blé 
américain  ou  du  blé  de  Hongrie  a  eu  beau  jeu  cette  année  et 
en  4882,  c'est  que  ces  blés  étrangers  étaient  d'une  qualité 
supérieure  à  ceux  que  les  malheureuses  circonstances  cU- 
matériques,  les  pluies  incessantes  de  l'année  dernière  ont 
permis  à  notre  culture  de  l'Europe  occidentale  et  centrale  de 
produire.  On  a  vu  en  efifet  ce  qui  ne  s'était  pas  vu  encore  chez 
nous,  que  je  sache  :  des  boulangeries,  même  dans  les  petites 
villes,  s'approvisionner  de  blé  d'Amérique  ou  de  Hongrie, 
à  cause  de  leurs  qualités  très  supérieures  pour  la  fabrication 
du  pain,  de  cet  aliment  par  excellence  des  pays  civilisés,  et 
ces  blés  étrangers  se  payer  plus  cher  que  nos  blés  indi- 
gènes. Il  y  a  donc  eu  insuffisance,  non  seulement  pour  la 
quantité,  mais  même  pour  la  qualité  du  blé,  au  moins  dans 
les  deux  dernières  années. 

Les  comices  agricoles  de  la  Haute-  et  de  la  Basse-Alsace, 
qui  ont  demandé  récemment  au  Reichstag,  par  voie  de  péti- 
tion, que  les  droits  d'entrée  sur  les  blés  étrangers  soient 
augmentés,  n'ont  pas  indiqué  dans  quelle  proportion^ils  dési- 
raient que  cette  augmentation  eût  lieu. 

L'indication,  en  effet,  est  difficile  à  donner,  et  voici  pour- 
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quoi  :  Si  la  protection  à  accorder  aux  blés  allemands  et  alsa- 
ciens doit  être  suffisante  pour  rendre  difficile,  sinon  impossible, 
l'entrée  des  blés  étrangers  et  hausser  artificiellement  les  prix 
des  nôtres,  il  faudrait    à  tout  le  moins  doubler  les  droits 
actuels  et  les  mettre  à  2  marcs  par  100  kilos,  ce  qui  revien- 
drait à  une  protectioiî  de  1  m.  60  pf.  ou  de  2  francs  par 
hectolitre,  ou  de  40  à  50  francs  pour  l'hectare  de  terre  à  blé. 
Or  on  sait  bien  qu'on  n'ose  pas  demander  une  augmenta- 
tion de  droits,  qui  se  traduirait  par  un  renchérissement  très 
sensible  du  prix  du  pain,  alors  que  déjà  les  pommes  de  terre, 
la  viande,  le  beurre  et  presque  toutes  les  substances  alimen- 
taires sont  hors  de  prix.  Est-ce  bien  là  ce  que  veulent  les 
cultivateurs  ?  serait-ce  améliorer  le  sort  de  la  culture  que  de 
renchérir,  par  une  conséquence  inévitable  et  fatale,  le  prix 
de  la  main-d'œuvre,  alors  qu'elle  est  déjà  si  élevée  partout  ; 
que  dis-je?  quand  c'est  la  rareté  et  le  prix  élevé  de  cette 
main-d'œuvre  qui  sont,  avec  les  mauvaises  récoltes  de  ces 
dernières  années,  l'un  des  facteurs,  l'une  des  causes  les  plus 
évidentes  des  souffrances  de  notre  agriculture. 

Gela  n'est  pas  discutable.  Messieurs,  et  je  ne  ferai  à  per- 
sonne dans  cette  enceinte  l'injure  de  croire  qu'il  ne  soit  pas 
absolument  persuadé  que  ces  souffrances,  qui  durent  depuis 
bien  des  années  déjà,  ont  une  cause  toute  autre  que  le  bas 
prix  du  blé,  qui  ne  date  en  définitive  que  depuis  une  année 
environ. 

Et  en  effet  ces  souffrances  étaient  tout  aussi  réelles  il  y  a 
deux  et  trois  ans,  alors  que  le  blé  se  vendait  encore  de  22  à 
26  firancs  l'hectolitre.  Mettons  seulement  24  francs  ;  quel  est 
le  droit  d'entrée  qu'il  faudrait  pour  produire  artificiellement 
un  prix  pareil?  En  prenant  pour  base  le  prix  actuel  du  blé, 
soit  environ  19  francs  par  hectolitre;  c'est  donc,  non  pas 
1  franc,  mais  5  francs,  à  ajouter  à  la  protection  actuelle,  soit 

6  francs  par  100  kilos  à  ajouter  à  1  fr.  25  c.  ;  donc  un  droit  de 

7  fr.  25  c.  par  100  kilos.  Est-ce  admissible  ?  Évidemment  non» 
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N'y  a-t-îl  donc  pas,  Messieurs,  d'autre  moyen  pour  obte- 
nir cette  amélioration?  Ne  faut-il  pas  la  chercher  dans  des 
rendements  de  blé  plus  élevés  par  hectare,  mais  surtout  par 
une  diminution  graduelle  des  surfaces  attribuées  aux  cé- 
réales ? 

Messieurs,  le  fait  à  lui  seul,  qu'on  peut  trouver  à  acheter 
partout,  du  moins  dans  notre  contrée,  près  la  montagne,  la 
paille  à  très  bon  marché,  soit  de  1  fr.  80  c.  à  2  fr.  40  c.  les 
50  kilos,  alors  que  le  foin  se  payait  encore  couramment  ces 
dernières  semaines  de  3  à  4  fr.,  ou  7  fr.  50  c.  en  moyenne 
les  400  kilos  *,  montre   d'une  façon  irréfutable  que   nous 
avons  dans  nos  assolements  un  excès  de  céréales  et  un  man- 
quant de  fourrages  dans  l'ensemble  de  la  production.  C'est  là 
le  point  sensible,  le  point  vulnérable  de  notre  agriculture. 
C'est  là  ce  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de  dire  à  nos  cultiva- 
teurs. Il  faut  essayer  de  leur  démontrer  jusqu'à  satiété  que 
plus  ils  auront  de  fourrages,  plus  ils  pourront  nourrir  et  éle- 
ver de  bestiaux,  et  qui  dit  bétail,  dit  fumier,  et  de  consé- 
quence en  conséquence  on  arrivera  à  retrouver  des  profits 
dont  on  ne  connaît  plus  guère  que  le  souvenir  dans  notre 
agriculture.  Sans  doute  la  viande  peut  aussi  baisser  de  prix 
comme  cela  a  eu  lieu  il  y  a  à  peine  deux  ans  ;  mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  pourtant  que  la  consommation  de  la  viande 
croît  lentement  sans  doute,  mais  enfin  croît  d'une  façon  con- 
tinue, et  que  les  importations  de  la  viande  offriront  toujours 
beaucoup  plus  de  difficultés  que  l'importation  des  céréales. 
Mais  revenons  un  instant  aux  chiffres,  puisque  les  chiffres 
ont  une  force  irrésistible. 

On  nous  objectera  peut-être  qu'en  produisant  24  hecto- 
litres de  blé  à  l'hectare,  quand  le  blé  est  à  19  fr.,  cela  fait  un 
produit  en  argent  de  456  fr.,  qui  est  absolument  le  même 
que  quand  on  produit  19  hectolitres  seulement  et  que  le  blé 

^  Il  est  meilleur  marche  aujourd'hui,  car  la  fenaison  a  bien  réussi 
presque  partout. 
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est  à  24  fr.,  car  19  fois  24  font  toujours  456.  Voilà  ce  que  ne 
manqueront  pas  de  dire  les  routiniers.  Kn  d'autres  termes, 
que  cela  revient  au  même  d'obtenir  un  fort  rendement  de 
Mé  à  bas  prix  que  de  se  contenter  d'un  rendement  faible,  le 
blé  étant  à  un  prix  élevé.  On  pourrait  ajouter  même  qu'avec 
l'inclémence  du  climat,  telle  que  nous  l'avons  depuis  quelques 
années,  on  n'est  jamais  sûr,  même  avec  de  fortes  fumures, 
d'obtenir  des  rendements  de  blé,  même  de  20  hectolitres. 
C'est  parfaitement  vrai,  et  nous  ne  l'avons  que  trop  éprouvé 
ces  dernières  années. 

Eh  bien,  raison  de  plus  pour  cultiver  moins  de  céréales  et 
plus  de  fourrages;  raison  de  plus,  dirai-je  encore,  pour  ne 
pas  compter  sur  des  récoltes  qui  ne  payent  souvent  pas  même 
leurs  frais  généraux ,  surtout  quand  vous  avez  la  plus  grande 
partie  de  votre  culture  en  céréales  ;  raison  de  plus,  dirai-je 
enfin ,  pour  diviser  ses  chances,  car  les  mauvaises  années  de 
blé  sont  la  plupart  du  temps  de  bonnes  années  de  four- 
rages. 

Je  laisse  de  côté  les  avantages  immenses,  et  déjà  souvent 
démontrés  dans  cette  enceinte  même,  de  l'intercalation  des 
soles  lie  fourrages  verts  et  de  racines  dans  les  soles  de  cé- 
réales et  surtout  de  blé.  Cela  me  mènerait  trop  loin,  et  votre 
temps  est  précieux. 

Je  me  bornerai  à  affirmer  quelques  vérités,  qui,  dans  tous 
les  pays  de  vrai  progrès  agricole,  commencent  à  ne  plus 
faire  doute  pour  personne,  mais  qui  sont  absolument  indis- 
pensables à  répéter  aujourd'hui  qu'on  parle  de  nouveau  de 
nécessités  de  protection  douanière  pour  le  blé,  et  cela  dans 
notre  Alsace,  dans  l'un  des  pays  autrefois  les  plus  réputés 
pour  l'état  de  son  agriculture  : 

1®  Quand  une  série  de  mauvaises  années,  —  mauvaises 
surtout  par  l'inclémence  des  saisons ,  ne  l'oublions  pas ,  — 
ont  permis  à  l'importation  des  produits  agricoles,  tels  que  le 
blé,  de  prendre  des  proportions  redoutables  pour  la  culturç 
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indigène,  —  quand,  de  plus,  cette  situation  menace  de  se 
prolonger,  ce  n'est  pas  dans  une  hausse  artificielle  des  prix, 
par  voie  d'augmentation  de  droits  de  douane,  qu'il  faut  cher- 
cher à  remédier  à  cette  situation,  car  le  remède  serait  pire 
que  le  mal  :  il  agirait  dans  le  sens  d'une  hausse  des  salaires, 
mille  fois  plus  préjudiciable  à  l'agriculture  que  la  baisse  du 
prix  des  blés. 

2^  Quand  la  culture  du  blé  menace,  par  la  baisse  du  prix 
de  cette  matière,  de  ne  plus  être  rémunératrice,  il  faut  dimi- 
nuer la  surface  consacrée  à  cette  céréale,  et  augmenter  non 
pas  la  culture  des  plantes  industrielles,  tout  aussi  chanceuses 
que  le  blé,  tout  aussi  sujettes  aux  grandes  fluctuations  de 
prix  et  exigeant,  comme  lui,  beaucoup  de  fumier,  —  mais 
augmenter  la  sole  des  fourrages  artificiels ,  tels  que  trèfle, 
luzerne,  raygrass,  qui  donnent  beaucoup  de  fumiers  de  pre- 
mière qualité,  et  n'en  exigent  que  peu. 

3®  Quand  la  culture  du  blé  n'est  plus  rémunératrice,  il  faut 
hardiment  changer  son  assolement,  et  viser  à  produire  plus 
de  fourrages  pour  produire  plus  de  bétail,  et  de  diminuer 
surtout  le  luxe  en  chevaux,  qui  est  une  des  plaies  de  l'agri- 
culture de  certaines  contrées  ;  car  avec  plus  de  bétail  oij  pro- 
duira plus  de  fumier,  avec  plus  de  fumier  on  produira  plus 
de  blé  par  hectare,  plus  de  maïs,  plus  de  betteraves  que  par 
le  passé.  Et  en  produisant  ainsi  beaucoup  de  viande  et  beau- 
coup de  lait,  on  verra  enfin  revenir  l'argent,  qui  n'est  pas 
seulement  le  nerf  de  la  guerre,  mais  qui  est  malheureuse- 
ment le  nerf  de  toutes  choses  aujourd'hui,  ïultima  ratiOy 
à  laquelle  il  faut  tendre  et  qui  est  nécessaire  partout,  en  agri- 
culture tout  autant  qu'en  industrie. 

Mais  comment  se  procurer  ces  capitaux  diront  quelques- 
uns,  qui  sont  indispensables  pour  acheter  des  bestiaux,  des 
engrais,  des  machines  ? 

Vous  le  savez  bien.  Messieurs,  ce  ne  sont  pas  de  ces  mo- 
difications qui  se  font  d'un  jour  à  l'autre,  du  jour  au  lende- 
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main  pour  ainsi  dire.  Pour  trouver  des  capitaux,  il  faut 
d'abord  et  avant  tout  se  créer  du  crédit,  et  ceci  est  une  af- 
faire de  longue  haleine.  Mais  la  première  condition  c'est  de 
vouloir  se  laisser  instruire  par  l'expérience,  par  l'exemple 
d'autrui,  et  par  la  raison  elle-même  qui  est  aux  antipodes  de 
la  routine,  et  dont  le  dernier  mot  ne  peut  et  ne  doit  plus  ôtre 
aujourd'hui,  comme  il  l'a  été  depuis  tant  de  générations  à  la 
campagne  :  so  hefs  der  Vater^  un  so  hefs  der  Grossvater 
schon  gemacht  !  Il  faut  abandonner  la  routine  même  si  le 
père  et  le  grand'père  ont  réussi  à  s'enrichir,  car  nous  ne 
vivons  pas  dans  les  mêmes  conditions  qu'eux,  et  aujourd'hui 
qui  n'avance  pas,  recule.  D'ailleurs  soyons  justes  pour  nos 
devanciers,  soyons  justes  pour  nous-mêmes,  qui  avons  la 
prétention  d'être  des  hommes  de  progrès  ;  il  y  a  bien  long- 
temps que  nous  le  disons,  il  y  a  plus  longtemps  encore  que 
nos  maîtres  en  agriculture,  les  Thaer,  les  Gasparin,  les 
Matthieu  de  Dombasle,  et  tant  d'autres  l'ont  dit,  et  que  l'en- 
quête agricole  de  1866  l'a  reconnu  et  proclamé  pour  notre 
beau  pays  d'Alsace,  si  favorisé  de  la  nature  I 

Il  nous  faut  cultiver  plus  de  fourrages  et  moins  de  cé- 
réales, pour  pouvoir  élever  plus  de  bestiaux,  et  avoir  ainsi 
plus  de  fumier  ;  par  ce  fumier  obtenir  de  plus  belles  récoltes 
par  hectare,  et  par  là  enfin  plus  de  profits. 

Là  est  la  vraie  solution,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre. 

C'est  toujours  le  même  principe,  vieux  comme  le  monde  : 
Aide-toi  toi-même,  et  le  ciel  t'aidera  I 

GLANES. 


La  Gonsoude  rugueuse  du  Caucase. 

Je  suis  toujours  très  satisfait  de  la  consoude  du  Caucase. 
Cette  précieuse  plante  fourragère  a  été  deux  fois  couverte  par 
les  eaux  dans  le  courant  de  l'hiver  et  a  parfaitement  résisté 


à  la  submersion.  Elle  donne  en  ce  moment  sa  première 
coupe. 

Les  chevaux^  les  vaches  et  les  moutons  mangent  avec 
avidité  la  consoude  verte.  Je  ne  l'ai  pas  employée  en  sec, 
mais  il  parait  que  les  tiges  et  les  feuilles  une  fois  sèches  et 
réunies  en  bottes  se  conservent  indéfiniment. 

C'est  principalement  en  été  que  les  Anglais  donnent  la 
consoude  aux  chevaux  tenus  à  l'écurie.  Ils  sont  très  friands 
de  cette  nourriture  qui  les  engraisse  et  les  rafraîchit.  La 
ration,  pour  un  cheval^  est  d'environ  4  kilog.  par  jour.  On  a 
aussi  remarqué,  dans  plusieurs  étables,  particulièrement 
dans  la  mienne,  que  les  vaches  nourries  avec  cette  plante, 
donnaient  un  lait  meilleur  et  plus  abondant. 

(E.  BoNGENNE,  fils,  Joumal  de  V Agriculture,) 


Emploi  des  Trains  ans  Ëtats-ïïnis  pour  les  Annonces 

météorologiques. 

Sur  plusieurs  chemins  de  fer  en  Amérique,  on  se  prépare 
à  faire  l'essai  de  dispositions  qui  utiliseront  le  passage  des 
trains  pour  publier  sur  leur  parcours  les  pronostics  fournis 
par  le  service  météorologique  central  (signal  service).  A  cet 
effet  on  place  sur  la  paroi  extérieure  des  fourgons  des  plan- 
chettes apparentes  et  peintes  de  couleurs  vives,  dont  la  com- 
binaison convenue  indiquera,  selon  le  cas,  la  tempête,  la  pluie 
ou  le  beau  fixe,  de  façon  à  prévenir  à  temps  les  fermiers  de 
la  région.  (BuUetin  de  V Association  scientifique,) 


Strasbourg,  t>'p.  G.  Fischbach.  —  2856. 


Conformément  aux  statuts,  la  Société  des  sciences,  agri- 
culture et  arts  de  la  Basse-Âlsace  n'a  pas  eu  de  séance  en 
août.  A.  Z. 


COMMUNICtTIONS  FAITES  A  LA  SOCIETE  PENDANT  LES  SEANCES. 


Notice  sur  le  Voyage  et  la  Correspondance  de  fea  Auguste 
Stahl,  de  Sainte-Marie-aux-Hines,  attaché  à  TExpédi- 
tion  française  du  Gabon  (Afrique  équatoriale), 

par  M.  DiBTz.  (Suite.) 

NO  10. 

Entre  Dakar  et  Gabon,  à  bord  du  Loiret^  20  janvier  1881. 

(Lat.  N.  llo,34'2;  long.  O.  20o,27'9  *.) 

A  bord  du  Loiret?  direz-vous.  Comment  cela?  Et  qu'est- 
ce  que  le  Loiret^  —  Eh  bien,  rien  de  plus  simple.  Le 
Loiret  est  im  transport  de  l'État ,  à  vapeur  et  à  voiles, 
qui,  depuis  de  longues  années,  fait  le  service  entre  Dakar 
et  le  Gabon.  Grâce  aux  instructions  ministérielles,  il  s'est 
chargé  de  nos  poudres,  de  deux  de  nos  hommes  blancs,  de 
dix  de  nos  laptots  et  de  vingt*quatre  de  nos  ânes.  M.  Mizon 
a  demandé  et  obtenu  que  je  pusse  escorter  le  convoi.  Je  fais 
donc  route  vers  le  Gabon  plus  vite  et  avec  plus  de  comfort 
qu'à  bord  du  Cygne,  Sans  une  luxation  que  M.  Mizon  s'est 
attirée  au  bras,  c*est  le  docteur  Ballay  qui  prenait  ma  place. 
Comme  cela,  c'est  le  docteur  qui  va  rester  auprès  de  la  luxa- 
tion. Pour  une  luxation,  en  voilà  une  qui  me  veut  du  bien. 
Car  le  contraste  entre  le  Loiret  et  le  Cygne  suffit  pour  me 
faire  estimer  le  plus  heureux  des  navigateurs  passés,  pré- 

1  Les  relèves  sont  pris  à  midi. 
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Sents  et  à  venir.  Cependant  Téquipage  n'est  que  de  soixante- 
dix  hommes,  et  la  machine,  une  bonne  vieillotte  de  1851,  ne 
nous  fait  ûler  qu'une  moyenne  de  six  nœuds  et  demi.  Le  na- 
vire est  tenu  militairement;  on  y  fait  l'exercice  au  canon,  au 
fusil,  au  sabre  d'abordage.  Le  commandant  a  eu  la  gracieu- 
seté de  m'admettre  au  carré  des  officiers.  Nous  sommes  sept 
à  table,  moi  seul  civil. 

Le  Loiret  a  appareillé  hier,  mercredi  19  janvier,  à  six 
heures  du  matin.  Le  Cygne  ne  tardera  pas  à  suivre,  dès 
que  M.  Ballay  aura  réussi  à  s'arracher  à  Saint-Louis  avec 
ses  laptots. 

Les  laptots  de  M.  Mizon,  au  nombre  de  douze^  ont  été 
recrutés  à  Dakar.  Leur  solde  mensuelle  est  de  50  francs  par 
tête.  L'un  d'eux,  Matoufa,  a  déjà  servi  de  laptot  dans  la  pre- 
mière expédition  Brazza-Ballay*.  Il  y  a  rendu  de  si  précieux 
services  qu'au  retour  Brazza  lui  a  donné,  outre  sa  solde,  de 
quoi  s'acheter  sa  femme,  charmante  négresse,  qu'il  aime 
beaucoup  et  qui  l'a  gratifié  d'un  petit  Yousouf  que,  par  re- 
connaissance, il  apjpelle  «l'enfant  à  Brazza  ».  —  Cette  brave 
famille  est  aux  anges  parce  que  M.  Mizon  lui  a  fait  toutes 
sortes  de  présents,  et  Matoufa  disait  avec  émotion  :  «  Moi 
étais  le  meilleur  laptot  à  Brazza  ;  moi  serai  le  meilleur  laptot 
à  toi.  »  Matoufa,  en  sa  qualité  de  fils  de  prince  yolof ,  jouit 
d'ailleurs  auprès  de  ses  compatriotes  d'une  considération 
qui  nous  est  fort  utile  et  qui  lui  a  valu  immédiatement  le 
grade  de  caporal  de  nos  laptots,  avec  65  francs  d'appointe- 
ments par  mois.  J'ai  plaisir  à  voir  cet  homme,  à  bord  du 
Loiret,  justifier  son  titre  par  le  soin  qu'il  prend  de  ses  noirs, 
la  manière  dont  il  les  dirige,  leur  apprend  à  laver  le  pont, 
leur  remonte  le  moral  lorsque  le  mal  de  mer  les  tour- 
mente, etc.  Bien  des  fois  dans  la  journée  je  descends  de  la 
dunette  pour  aller  faire  un  bout  de  conversation  avec  mon 

*En  1875-1877. 
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ami  Matoufa,  qui,  j'espère,  n'est  à  présent  plus  le  mien  seul» 
mais  aussi  déjà  un  peu  le  vôtre. 

Le  plus  jeune  de  nos  laptots  est  encore  un  gourki  (gar- 
çon). Il  peut  avoir  13  à  14  ans.  Avant  le  départ,  Matoufa  a 
promis  solennellement  au  père  de  le  circoncire  dans  l'Ogooué. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  nos  ânes,  quoiqu'il  y  aurait  plus 
d'une  aventure  amusante  à  raconter.  À  Dakar  ils  ont  fait 
époque,  je  vous  assure.  Quant  au  petit  bourrikito,  il  n'a  qu'à 
se  présenter  pour  être  le  fifi  de  tout  le  monde. 

Hier  la  chaleur  était  intense  dès  9  heures  du  matin.  Le 
pont  est  arrosé  sans  cesse,  et  ce  matin  tout  l'équipage,  y 
compris  les  laptots,  s'est  lavé  de  pied  en  cap.  Et  dire  qu'en 
ce  moment  peut-être  on  patine  au  Bois  de  Boulogne  1... 

...  Nous  sommes  à  lO*  lat.  N.^  2i^  long.  0.  ;  la  brise  est  à 
peine  sensible  depuis  hier  à  midi.  Pauvre  M.  Mizon!  com- 
ment voyagera-t-il  s'il  a  des  calmes  pareils? ...  Quant  à  nous, 
avec  la  machine,  dans  quinze  jours  les  700  lieues  marines 
qui  séparent  Dakar  du  Gabon  seront  franchies  sans  escale... 
£n  avant  I  et  vive  la  mer  qui  annule  les  distances  et  rapproche 
les  peuples  I 

21  janvier.  (Lat.  N.  9o,12'9;  long.  O.  19V'2.) 

...  Nous  filons  toujours  six  noeuds  et  demi.  La  mer  est 
d'huile.  —  Hier  soir,  entre  11  heures  et  minuit,  j'ai  fait 
plus  ample  connaissance  avec  les  constellations  de  l'hémi- 
sphère austral,  le  Navire,  la  Croix  du  sud,  etc.. 

...  Ce  que  j'apprécie  surtout  ici,  c'est  l'eau.  A  bord  du 
Cygne  elle  sentait  si  mauvais,  que  pendant  huit  jours  je  n'ai 
bu  que  du  vin,  ce  qui  devient  profondément  écœurant  sous 
les  latitudes  méridionales.  Et  puis  ici  il  y  a  du  pain  fait  par 
le  boulanger  du  bord,  tandis  que  le  mousse  du  Cygne  nous 
offrait  sa  galette  de  biscuit,  inventée  pour  le  grand  bonheur 
des  dentistes.  Décidément  le  Loiret  a  du  bon,  vive  le  Loiret! 
—  Et  tandis  que  je  me  prélasse  au  milieu  de  toutes  ces  dou- 
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ceurs,  il  me  semble  voir  ce  pauvre  Cygne,  se  tordant  au 
milieu  du  calme  plat ,  son  équipage  grillant  au  soleil , 
M.  Mizon  traînant  son  bras,  M.  Ballay  tirant  sa  trousse  de 
chirurgien  et  parlant  d'opération,  etc.. 

22  janvier.  (Lai  N.  7o,ll'8;  long.  0.  17o,7'8.) 

Rien  de  nouveau.  Toujours  peu  de  brise,  toujours  la  mer 
calme,  toujours  les  mêmes  six  nœuds  et  demi  ;  —  toujours 
aussi  mes  pensées  tournées  vers  vous.  Que  Dieu  vous  pro- 
tège, mes  chers  I 

Température  30o  centigrades.  Minimum  depuis  avant* 
hier  :  21  o, 

23  janvier  (cinquième  jour  de  mer  depuis  Dakar.) 

Pas  d'observation  possible;  ciel  trop  couvert;  dans  la 
nuit,  tornade. 

...  Depuis  des  semaines  j'avais  beau  temps  fixe.  Hier  le  ciel 
s'est  couvert.  Le  soir  et  toute  la  nuit  les  éclairs  se  sont  suc- 
cédé comme  les  battements  d'une  montre;  le  tonnerre  a 
grondé  plusieurs  fois.  Cependant  l'orage  n'a  pas  éclaté. 
L'atmosphère  était  très  lourde,  saturée  d'électricité,  absolu- 
ment privée  de  souffle.  A  présent  je  me  figure  la  situation 
d'une  miche  de  pain  dans  un  four.  Impossible  de  dormir, 
naturellement.  J'ai  passé  une  partie  de  la  nuit  sur  la  dunette 
avec  l'officier  de  quart;  nous  causions  tornades,  trombes, 
cyclones,  etc.  Ce  matin  il  est  tombé  un  peu  de  pluie,  ce  qui 
a  soulagé  les  poitrines  et  les  crânes.  Le  ciel  est  toujours  très 
couvert,  vrai  ciel  de  Gabon. 

Nous  traversons  d'ailleurs  en  ce  moment  une  région  (le 
voisinage  du  cap  des  Palmes)  très  fréquentée  par  les  tor- 
nades. Je  grille  d'envie  de  voir  ce  phénomène  météorolo- 
gique de  près,  car  je  sais  que  le  Loiret  est  de  taille  à  lui 
résister  et  que,  moi,  cela  m'intéresserait  beaucoup.  Figurez- 
vous  un  nuage  parfaitement  demi-circulaire,   tout  noir, 
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émaîllé  d'éclairs,  montant  très  vite  au-dessus  de  Thorizon,  et 
parvenu  à  une  hauteur  de  45®...  mais,  pardon!  j'allais  faire 
la  description  de  ce  que  je  n'ai  pas  vu.  En  attendant,  j'ai 
donné  ordre  qu'on  me  réveille,  la  nuit,  s'il  menace  une  tor- 
nade. Je  veux  assister  à  cette  sarabande. 

Je  ne  vous  ai  pas  narré  ma  promenade  de  Dakar  à  Rufîsque 
(six  heures  de  navigation  aller  et  retour).  Oubli  impar- 
donnable! Je  vous  aurais  parlé  des  montagnes  d'arachides 
{cacaouettes  comme  on  les  appelle  en  Algérie)  don(  Rufîsque 
est  l'entrepôt,  des  caravanes  de  Maures  que  j'ai  vues,  de  mon 
dîner  sous  le  baobab,  de  la  fantasia  exécutée  par  un  chef 
arabe,  etc.  Je  ne  vous  ai  pas  non  plus  parlé  des  merveilleux 
travaux  hydrauliques  de  Dakar,  qui  procurent  à  ce  coin  de 
terre  desséchée  des  quantités  intarissables  d'eau  douce.... 

24  janvier.  (Lat.  N.  4o,10'8;  long.  0. 12o,28'l.) 

...  Cette  nuit  je  dormais  sur  mon  volcan  —  5000  kilo- 
grammes de  poudre  qui  reposent  sous  moi  —  lorsque  je  sen- 
tis quelque  chose  se  glisser  sur  mon  ventre.  C'était  le  maître 
charpentier  qui  fermait  mon  hublot,  a:  Le  temps  menace,  dit- 
il;  on  ferme  les  hublots.»  Bravo!  une  tornade!  medis-je,  et 
l'instant  d'après  j'étais  sur  le  pont.  Éclairs  et  tonnerres  fai- 
saient rage  à  l'avant;  on  eût  dit  que  nous  allions  nous  pré- 
cipiter dans  la  gueule  de  l'enfer.  Hélas!  ce  n'était  cependant 
d'une  tornade  que  la  queue.  Je  courus  me  recoucher  un  peu 
désappointé.  Cet  orage  n'en  a  pas  moins  allégé  et  rafraîchi 
de  2  degrés  l'atmosphère.  On  respire  plus  librement.... 

26  janvier.  (Lat.  N.  8o,17'9;  long.  O.  6o,44'). 

La  température  oscille  toujours  aux  environs  de  30»,  tan- 
tôt un  peu  au-dessus,  tantôt  un  peu  au-dessous  de  ce  chiffre. 
Au  Gabon  même  elle  est  à  peu  près  invariablement  de  30o, 
lé  jour  comme  la  nuit,  l'été  comme  l'hiver  (c'est-à-dire  sai- 
son sèche  comme  saison  des  pluies). 
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Suite  de  la  trarersëe  de  Dakar  à  Libreville  (Gabon). 

29  janvier.  (Lat.  N.  2«,22';  long.  O.  0o,40.) 

Voilà  le  onzième  jour  qu'il  n'y  a  rien  en  vue,  ni  terre 

ni  navire....  L'air  est  toujours  très  chargé  d'électricité.  Ciel 
toujours  couvert.  La  nuit,  les  éclairs  ne  discontinuent  pas. 
De  temps  à  autre  un  grain,  mais  rien  de  sérieux. 

Notre  garçon  d'hôtel  à  bord  du  Loiret  m'insuffle 

les  charmes  de  la  langue  pongoué,  sa  langue  natale,  la 
langue  si  douce,  si  mielleuse  des  Gabonais,  vraie  langue  d'un 
peuple  de  fainéants,  de  dégénérés  et  d'habitants  de  plaine 
par-dessus  le  marché  ;  mais  langue  remarqu£d)le  par  ses 
pudeurs  euphoniques  et  sa  structure  grammaticale... 

30  janvier  :  Latit.  N.  :  1",3;  —  Longit.  E.  :  2o,5. 

Si       >  »  0o,35;  »  4o,M. 

Terre  en  vue  le  i^r  février  matin.  Longue  côte  boisée. 
C'est  le  Gabon.  Nous  mouillons  le  même  jour  devant  Libre- 
ville, à  un  mille  du  rivage.  Mais  48  heures  de' quarantaine^ 
toujours  à  cause  de  cette  sotte  fièvre  jaune  de  Saint-Louis. 

Le  3  février j  débarquement.  —  Je  me  suis  débrouillé,  j'ai 
casé  mes  laptots  et  mes  ânes,  j'ai  fait  visite  au  commandant, 
me  suis  assuré  le  concours  du  médecin  militaire  en  cas  de 
fièvre,  prends  de  temps  en  temps  de  la  quinine  comme 
préventif. 

8  février.  —  Tout  le  reste  par  courrier  régulier  qui  part 
du  Gabon  pour  France  le  24  de  chaque  mois.  J'envoie  la  pré- 
sente par  une  occasion  exceptionnelle  et  immédiate,  par  le 
navire  marchand  anglais  VAngola  qui  file  tout  droit  sur 
l'Angleterre.  —  Adieu. 

No  12. 

Libreville-du-Gabon,  13  février  1881. 

Pendant  les  deux  jours  de  quarantaine,  j'ai  eu  le 

temps  d'étudier  Libreville  au  bout  de  la  longue-vue.  Le  long 
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de  la  côte  entièrement  boisée  du  Gabon,  se  détache  une 
enfilade  d'une  douzaine  de  maisons  européennes  :  c'est  Libre- 
ville. Un  kilomètre  plus  loin,  encore  une  demi-douzaine  de 
maisons  semblables  :  c'est  Glass,  une  sorte  d'annexé  de 
Libreville.  Et  voilà  tout  le  Gabon  civilisé*  !  Une  vingtaine 
de  maisons,  une  cinquantaine  d'habitants.  Ces  maisons  sont 
des  factoreries  françaises,  anglaises,  portugaises,  allemandes 
(les  Français  et  les  Portugais  à  Libreville  ;  les  autres  à  Glass); 
puis  vient  un  noyau  de  bâtiments  de  l'administration,  tels  que 
palais  du  gouverneur,  hôpital,  magasin  des  subsistances,  etc.; 
enfin  les  deux  missions,  l'une  catholique  et  française,  l'autre 
protestante  et  américaine  (cette  dernière  à  Glass).  Absolu- 
ment rien  qui  ressemble  de  près  ou  de  loin  à  une  ville,  à  un 
hôtel  ou  à  une  maison  meublée  pour  loger  les  étrangers. 
Aussi  est-il  très  difficile  de  trouver  un  logement  au  Gabon. 
J'anticipe  en  disant  que,  pour  mon  compte,  j'ai  trouvé  à  me 
caser  dans  une  factorerie  portugaise.  Le  Gabon,  relevant 
comme  toutes  les  colonies  françaises  du  ministère  de  la  ma- 
rine, est  commandé  par  un  capitaine  de  frégate.  Malheureu- 
sement pour  la  prospérité  de  la  colonie,  celui-ci  est  changé 
réglementairement  tous  les  dix-huit  mois,  à  cause  de  la  répu« 
tation  exagérée  qu'on  a  faite  à  l'insalubrité  du  Gabon.  La 
garnison  se  compose  de  laptots  sénégalais.  La  population 
européenne  est  essentiellement  mâle  ;  en  dehors  de  la  mission 
américaine,  tous  les  Européens,  sauf  un,  sont  célibataires.  La 
moralité  publique  s'en  ressent  singulièrement. 

C'est  dans  ce  milieu,  encadré  d'une  végétation  luxuriante, 

^  n  est  devenn  possession  française  en  1843.  On  y  distingue  trois 
groupes  d^habitations  assez  rapproches  les  nns  des  autres  et  qui 
semblent  ne  former  qu^une  seule  cit^:  1^  Libreville^  siëge  de  Tadmi- 
nistration  française  et  de  la  mission  catholique  ;  2^  Baraka  (de  ha- 
raque  ou  ëchoppe  d^esclayes),  station  missionnaire  américaine  et 
protestante,  datant  de  1842  :  3^  QUustovm,  quartier  des  indigënes, 
tire  son  nom  du  roi  nëgre  Glass,  qui,  après  avoir  reçu  la  visite  du 
prince  de  Joinville  et  de  son  escadre  en  1843,  céda  son  pays  à  la 
France.  Il  est  mort  en  1861. 
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que  j'étais  jeté,  moi  étranger,  seul  représentant  de  Texpédi- 
tion,  flanqué  de  mon  attirail  d'ânes  et  de  laptots. 

«  Débrouillez-vous  »,  m'avait  dit  M.  Mizon.  C'étaient-là, 
dans  toute  leur  élastique  étendue,  les  seules  instructions  et 
recommandations  qu'il  m'avait  données.  Eh  !  bien,  je  me  suis 
débrouillé  et  cela  beaucoup  mieux  que  je  n'eusse  osé  l'atten- 
dre de  ma  nature  rêveuse.  Il  est  vrai  que  je  me  suis  tout  droit 
adressé  au  gouverneur,  ce  qui  a  singulièrement  aplani  les 
difficultés.  Maintenant  que  mes  hommes  et  mes  bètes  sont 
casés,  j'ai  du  loisir  pour  m'orienter,  faire  des  excursions, 
apprendre  la  langue  et  les  usages  du  pays.  Je  suis  constam- 
ment occupé  et  tâche  de  bien  mettre  à  profit  ces  semaines 
d'attente.  Se  tenir  en  haleine  est  d'ailleurs  au  Gabon  une 
règle  d'hygiène  de  première  importance.  Je  fais  beaucoup  de 
courses  à  cheval,  à  âne,  à  pied,  en  embarcation,  toujours 
armé  de  ma  quinine  et  de  mon  parasol.  Je  visite  aussi  de 
près  les  factoreries;  je  connais  à  présent  tous  les  Européens 
du  Gabon,  sauf  peut-être  un  ou  deux.  J'ai  trouvé  un  accueil 
particulièrement  gracieux  à  la  grande  factorerie  allemande 
(maison  Woermann,  de  Hambourg),  dont  le  représentant, 
M.  Schulze,  me  fournit  toutes  sortes  de  renseignements  pré- 
cieux. Je  vous  prie  de  retenir  ce  nom  qui  m'est  devenu  pro- 
fondément sympathique.  A  la  mission  américaine,  j'ai  eu  la 
satisfaction  d'assister  à  un  service  religieux  protestant,  le 
premier  depuis  mon  départ  de  France  ;  une  moitié  se  fait  en 
langue  pongué,  l'autre  en  anglais.  Ces  missionnaires  que 
je  vois  souvent,  m'intéressent  par  les  détails  qu'ils  me  four- 
nissent sur  leur  œuvre.  Nous  sommes  déjà  très  bons  amis. 
J'ai  aussi  fait  ma  visite  à  la  mission  catholique,  subventionnée 
par  l'État,  et  j'ai  été  émerveillé  de  la  partie  matérielle  de 
l'œuvre  :  ateliers  de  cordonnerie,  de  menuiserie,  forge,  basse- 
cour,  porcherie,  plantations  superbes  de  manguiers,  de 
cocotiers,  de  manioc,  de  café,  de  palmiers  à  huile,  d'orangers, 
de  citronniers,  etc.  Mon  cicérone,  au  milieu  de  toutes  ces 
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merveilles,  a  été  le  père  économe,  originaire  de  Sainte-Croix- 
en-Plaine,  près  Colmar.  Cependant  la  mission  catholique  a 
moins  de  résultats  religieux  que  la  mission  américaine,  ce 
qui  m'a  un  peu  surpris  :  j'aurais  pensé  que  l'appareil  exté- 
rieur du  culte  catholique  était  mieux  fait  pour  impressionner 
les  nëgreSy  que  les  abstractions  plus  austères  de  la  religion 
protestante.  En  outre,  les  missionnaires  américains  interdi- 
sent à  leurs  néophytes  l'usage  du  tabac,  de  tous  les  spiritueux 
(même  du  vin),  de  la  polygamie,  des  esclaves,  tandis  qu'avec 
les  missionnaires  catholiques  il  y  a  toutes  sortes  de  conces- 
sions possibles.  Si  j'ai  dit  que  la  mission  américaine  a  peut- 
être  plus  de  succès,  cela  ne  signifie  cependant  pas  grand 
chose  :  le  Gabonais  est  trop  profondément  apathique  pour 
que  les  conversions  soient  nombreuses  et  surtout  sincères. 

J'ai,  en  général,  une  triste  idée  du  Gabonais  :  ivrognerie, 
paresse,  débauche,  —  voilà  le  Gabonais  tel  que  je  Tai  con- 
stamment sous  les  yeux.  Sa  paresse  est  telle  qu'il  faut  abso- 
lument renoncer  à  employer  le  Gabonais  conune  manœuvre, 
même  en  payant  cher  :  les  gros  travaux  sont  tous  faits  ici 
par  des  Kroumen  importés  du  cap  des  Palmes^.  Ces  gaillards, 
taillés  en  hercules,  se  louent  pour  un  an,  jamais  davantage  ; 
Tannée  finie,  ils  sont  rapatriés  aux  frais  de  ceux  qui  les  ont 
cherchés.  —  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  l'exquise  coquetterie 
des  cases  gabonaises.  Que  nous  voilà  loin  des  ruches  d'abeilles 
de  Dakar  !  Figurez-vous  une  case  rectangulaire,  construite 
en  bambou,  partagée  en  plusieurs  compartiments,  avec  porte 
et  volets,  le  tout  très  soigneusement  agencé  et  proprement 
tenu.  Comment  un  tel  .bijou  peut-il  être  l'œuvre  d'un  être 
aussi  apathique  que  le  Gabonais  ?  Problème. 

Quant  au  pays  lui-même,  ce  n'est  que  fourré,  forêts, 
hautes  herbes,  -marécages.  C'est  une  richesse  de  végétation 
à  faire  rêver.  Cocotiers,  palmiers,  arbres  à  pain,  bambous, 

^  Le  Gap  Palmas  ou  des  Palmes  se  trouTe  à  la  frojitiëre  de  la  Gui- 
née supérieure  et  de  la  colonie  de  Libëria. 
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citronniers,  fromagers,  tout  cela,  dans  le  paysage,  se  balance, 
se  tord,  grimpe  au  milieu  d'un  enchevêtrement  de  lianes,  de 
buissons,  dont  on  se  lasse  d'étudier  les  replis,  les  profon- 
deurs, les  contours.  Mais  gare  à  Fendroit  où  vous  posez  le 
pied  !  Tout  cela  est  plein  de  marais  et  de  serpents.  En  fait  de 
gibier^  vous  pouvez  rencontrer  le  pigeon  vert,  des  perroquets, 
une  sorte  de  chèvre-antilope,  la  panthère  du  Gabon,  et,  si 
vous  vous  avancez  davantage  dans  l'intérieur,  l'éléphant  et  — 
mais  ici  il  faut  être  un  chasseur  veinard  exceptionnel  —  le 
fameux  gorille  qui  se  laisse  si  difficilement  atteindre. 

Comme  vous  l'avez  vu,  le  sol  du  Gabon  est  d'une  fécondité 
prodigieuse.  Et  cependant  il  n'y  a  que  deux  essais  de  culture  : 
l'un  fait  par  la  mission  catholique;  l'autre,  la  plantation 
de  café  commencée  par  M.  Schulze  sur  une  vaste  échelle. 
Ce  sont  les  bras  qui  manquent  :  le  Gabonais  n'est  propre  à 
rien  ;  le  Krouman  ne  se  loue  que  pour  un  an,  ce  qui  avec  le 
prix  du  passage  revient  assez  cher  ;  le  blanc  ne  supporte  pas 
ici  le  travail  un  peu  forcé.  Ah  I  donnez-moi  une  poignée  de 
Chinois  et  je  vous  ferai  du  Gabon  l'un  des  pays  les  plus  riches 
de  la  terre  !  Les  richesses  dorment  ici  :  il  n'y  a  qu'à  les  ré- 
veiller. Tenez,  le  croiriez-vous  ?  Dans  ce  pays  où  les  grands 
arbres  sont  aussi  nombreux  que  les  cheveux  de  tous  les  Sainte- 
Mariens  réunis,  dans  ce  pays  on  fait  venir  les  bois  de  cons- 
truction —  d'Europe  et  d'Amérique  !  Pourquoi  ?  Manque  de 
main-d'œuvre  !  Si  j'avais  de  l'argent,  —  quelques  Chinois, 
une  scierie  à  vapeur,  des  rails  pour  convoyer  le  bois,  auraient 
bientôt  enrayé  ce  scandale  économique.  M.  Schulze  pense 
comme  moi  ;  mais  les  chefs  de  sa  maison  ne  sont  pas  du  même 
avis,  sans  quoi  la  chose  serait  déjà  faite.  En  attendant, 
M.  Schulze  abat  de  très  gros  arbres  avec  de  la  dynamite  dans 
laquelle  il  fait  passer  un  courant  électrique.  C'est  un  spec- 
tacle vraiement  digne  d'intérêt  que  celui  de  ces  géants  de  la 
forêt  renversés  en  quelques  secondes  comme  par  une  chique- 
naude. Le  botaniste  Soyaux,  ancien  membre  de  l'expédition 
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géographique  allemande  du  Loango^,  est  spécialement  chargé 
de  cette  besogne  ainsi  que  de  la  direction  de  la  plantation  de 
café. 

Ce  qui  me  réjouit  profondément,  c'est  que  je  suis  dans 
d'excellentes  dispositions  pour  m'intéresser  à  toutes  ces 
choses.  Je  me  porte,  en  effet,  admirablement  bien.  Un  petit 
accès  de  fièvre  qui  m'avait  pris,  dès  le  premier  jour,  n'a  pas 
tardé  à  disparaître;  il  était  la  conséquence  presque  forcée 
d'une  traversée  faite  dans  un  entrepont  étouffant.  Je  Tai 
envoyé  promener  avec  de  la  quinine,  et  depuis,  dès  que  je  sens 
de  loin  quelque  chose  de  fiévreux  m'envahir,  vite  une  pincée 
de  quinine,  et  tout  est  dit.  Je  ne  cesse  de  rendre  grâces  à 
Dieu  des  forces  morales  et  physiques  qu'il  m'accorde  dans 
une  si  large  mesure.  J'use  d'ailleurs  de  beaucoup  de  prudence 
et  n'expose  pas  ma  santé  inutilement....  Il  ne  faut  d'ailleurs 
pas  s'exagérer  l'insalubrité  du  Gabon  :  avec  un  régime  ra- 
tionnel et  certaines  précautions,  on  se  tire  très  bien  d'affaire. 
J'en  ai  de  nombreux  exemples  sous  les  yeux.  Les  cas  de  mort 
subite,  de  fièvre  pernicieuse,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  sont 
presque  toujours  la  conséquence  de  bravades  ou  d'impru- 
dences. Le  Gabon,  qu'on  a  souvent  comparé  à  Gayenne,  a 
sur  cette  dernière  colonie  le  grand  avantage  de  ne  pas  con- 
naître la  fièvre  jaune,  ni,  en  général,  aucune  maladie  épidé- 
mique.  C'est  très  précieux  ce  point-là. 

Puisque  j'ai  parlé  de  la  fièvre  du  Gabon,  que  je  n'oublie 
pas  d'en  citer  comme  trait  caractéristique  la  profonde  démo- 
ralisation qui  s'empare  du  malade.  Moi  aussi  je  n'ai  pas  fait 
exception  à  la  règle.  J'ai  eu  à  réagir  de  toutes  mes  forces 
contre  le  torrent  de  pensées  noires  qui  m'entraînait.  Heureu- 
sement, l'accès  passé  (cela  dure  généralement  trois  à  quatre 
heures),  le  baromètre  moral  a  aussitôt  remonté  au  beau  fixe 
à' où  il  n'a  plus  descendu.  -—  Une  autre  phase  çuri$usç  de 

*  En  1873. 
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cette  maladie,  c'est  le  sentiment  de  bien-être  tout  particulier 
qui  s'empare  du  patient  au  moment  où  la  détente  se  produit. 
Il  est  vrai  que  ce  sentiment  est  toujours  accompagné  de  celui 
d'une  profonde  faiblesse. 

Gomme  mesures  préventives,  je  citerai  :  bien  manger,  ne 
jamais  laisser  languir  l'appétit,  s'abstenir  le  plus  possible  de 
spiritueux,  boire  peu,  éviter  à  tout  prix  l'bumidité  dans  les 
vêtements  (ce  qui  paraît  une  ironie  dans  un  pays  tout  saturé 
d'humidité),  se  donner  de  l'entraînement,  ne  jamais  se  séparer 
de  la  quinine,  éviter  tout  effort  manuel  pénible,  se  garer 
soigneusement  contre  le  soleil,  etc. 

Nous  sommes  dans  la  saison  des  pluies.  C'est  dire  qu'il 
pleut  souvent  et  à  torrents,  presque  toujours  avec  accompa- 
gnement d'éclairs  et  de  tonnerre.  Cependant  tout  cela  est 
beaucoup  moins  formidable  que  je  ne  me  l'étais  imaginé. 

J'ai  déjà  dit  que  le  ciel  du  Gabon  est  presque  toujours 
couvert  et  que  la  température  y  est  généralement  de  30®  cen- 
tigrades. Dans  les  premiers  jours,  je  trouvais  cette  chaleur 
accablante  et  j'avais  des  craintes  sérieuses  de  ne  pouvoir 
jamais  m'y  habituer.  A  présent,  je  la  supporte  sans  aucune 
gêne.  Combien  l'homme  est  une  machine  à  habitudes  !.... 

Pour  lutter  contre  l'anémie  qui,  dans  ces  contrées,  menace 
d'envahir  le  blanc,  il  est  de  toute  nécessité  de  se  bien  nourrir. 
Les  deux  principales  causes  de  cette  anémie  sont  la  fièvre  et 
la  transpiration.  Pour  la  fièvre,  vous  savez  à  présent  à  quoi 
vous  en  tenir  sur  mon  compte  ;  je  suis  maintenant  tranquille 
de  ce  côté-là.  Quant  à  la  transpiration^  elle  était  excessive  à 
bord  du  Loiret  et  dans  les  deux  premiers  jours  de  mon 
séjour  à  terre.  Mais  aussi  n'avais-je  pas  encore  réussi  à  me 
sevrer  d'eau.  Une  soif  ardente  me  dévorait;  malgré  moi 
j'avalais  des  quantités  fabuleuses  d'eau  qui  se  traduisaient 
aussitôt  en  transpiration  outrée.  Depuis  que  j'ai  réussi  à  ne 
boire  que  fort  peu,  la  transpiration  a  disparu,  le  sommeil  est 
revenu,  avec  le  sommeil  les  forces,  et,  comme  je  l'ai  dit  plus 
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haut,  je  me  porte  à  présent  comme  un  clown.  En  continuant 
ce  régime,  j'espère  me  maintenir  vigoureux  jusqu'à  ce  que 
nous  quittions  la  côte  pour  les  plateaux  plus  sains  de  l'inté- 
rieur. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  d'une  déception  qui  m'atten- 
dait à  mon  arrivée  au  Gabon  :  le  Cest  moi  n'était  pas 
encore  arrivé.  Vous  vous  rappelez  peut-être  que  c'est  le  brick 
chargé  de  la  plupart  de  nos  effets.  J'avais  compté  sur  une 
foule  de  choses  qu'il  avait  à  bord  pour  nous,  principalement 
sur  les  fusils  de  chasse,  les  moustiquaires,  les  grandes  bottes 
de  marais.  Or  ce  brick  n'est  arrivé  qu'hier,  12  février;  mais 
il  a  été  mis  en  quarantaine,  le  capitaine,  par  une  incurie 
incroyable,  ne  s'était  pas  muni  de  patente. 

Le  vaisseau  amiral  Vénttô ,  venant  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  est  entré  aujourd'hui  en  rade.  L'un  de  ces  jours 
j'aurai  à  faire  une  visite  à  l'amiral  pour  lui  mendier  l'aviso  le 
Marabout ,  à  l'effet  de  transporter  nos  colis  dans  l'Ogooué 
jusqu'à  Lambaréné. 

Dès  mon  arrivée  au  Gabon  je  fus  accueilli  par  une  nouvelle 
palpitante  :  Savorgnan  de  Brazza,  après  avoir  parcouru  le 
plateau  qui  sépare  rOgooué  du  Congo,  avait  poussé  jusqu'au 
Congo,  avait  descendu  ce  fleuve  jusqu'à  Stanley-Pool,  où  il 
s'était  rencontré  avec  le  terrible  Stanley,  et  était  revenu  au 
Gabon  par  mer  pour  nous  attendre.  Pris  d'impatience  de  ne 
pas  nous  voir  arriver,  il  s'était  enfoncé  de  nouveau  dans  l'in- 
térieur, était  revenu  au  Gabon.  Encore  pas  de  Ballay  I  encore 
pas  de  Mizon  I  Alors  cet  homme  infatigable,  intrépide,  vrai 
sorcier  en  fait  de  ressources,  vrai  père  des  nègres,  avait  ras- 
semblé toute  une  tribu,  hommes,  femmes,  enfants,  —  au 
nombre  de  1500 1  —  pour  aller  fonder  une  station  qui  doit 
appuyer  la  nôtre.  Cet  homme  est  tout  simplement  une  figure 
légendsdre.  Sa  réputation  s'étend  au  loin  dans  l'intérieur;  les 
noirs  l'adorent;  il  fût  des  prodiges  avec  eux.  Dès  maintenant 
ce  foudre  d'explorateur  a  dépassé  Lambaréné  à  la  tète  de  son 
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exode,  et  il  n'y  a  que  quinze  jours  qu'il  a  quitté  le  Gabon  !  — 
Je  lui  écTis  ce  soir  môme  et  lui  envoie  les  lettres  arrivées  à 
son  adresse,  profitant  d'un  aviso  de  M.  Schulze  qui  part  de- 
main pour  la  factorerie  de  Lambaréné. 

M.  Ballay,  le  réfléchi  M.  Ballay,  tombera  des  nues  en 
apprenant  tout  ce  que  son  collègue,  homme -boulet,  a  accom- 
pli tandis  que  nous  lanternions  à  Paris,  à  JJsbonne,  aux 
Canaries,  au  Sénégal.  Et  savez-vous  l'âge  de  Savorgnan  de 
Brazza?  Il  n'a  pas  deux  ans  de  plus  que  moi  I  En  général, 
rOgooué  semble  réservé  aux  jeunes  :  notre  doyen  d'âge, 
M.  Ballay,  n'a  que  trente-trois  ans.  Combien  je  me  félicite 
de  m*être  lancé  jeune  dans  cette  sphère  d'activité  !  Je  vois 
beaucoup  de  besogne  à  tailler,  et  je  prie  Dieu  de  me  conserver 
assez  longtemps  en  forces  pour  que  je  puisse  en  tailler  quel- 
que peu.  Car  pour  moi,  cette  œuvre  s'agrandit  de  mes 
arrière-pensées  de  colonisation  et  d'évangélisation  que  je  ne 
perds  jamais  de  vue.  0  Dieu  !  si  j'étais  libre  de  mes  mouve- 
ments !  Le  jour,  où  après  m'étre  mûri  dans  la  présente  expé- 
dition, je  pourrais  prendre  moi-même  l'initiative  !... 

i5  février,  —  Je  continue  à  piocher  ferme  le  mpongwé 
(pongoué,  comme  disent  les  Français),  la  langue  des  Gabonais 
ou  Pongoués.  Cette  langue,  avec  quelques  variations,  se  parle 
fort  au  loin  dans  l'intérieur.  —  Je  suis  frappé  du  grand 
nombre  de  cas  d'éléphantiasis  que  je  rencontre  ici  parmi  les 
nègres,  —  Matoufa,  le  fidèle  Matoufa,  me  rend  des  services 
signalés  comme  caporal  des  laptots.  Grâce  à  lui,  ânes  et  lap- 
tots  me  donnent  fort  peu  de  tracas.  —  Mes  deux  hommes 
blancs  ont  aussi  eu  la  fièvre  :  hier,  l'un  d'eux,  pris  pour  la 
seconde  fois,  a  été  transporté  à  l'hôpital.  Nous  avons  ici  un 
excellent  médecin  militaire  et  une  pharmacie  assez  bien 
montée  pour  les  maladies  courantes  du  pays.  —  Si  vous  en- 
tendez parler  des  hépatites  du  Gabon,  ne  craignez  rien  pour 
nous  :  ces  maladies-là  ne  s'attrapent  qu'après  un  séjour  pro- 
longé dans  ces  parages  marécageux.   A  l'endroit  où  nous 
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allons,  elles  ne  sont  pas  à  redouter.  Moi,  je  me  porte  toujours 
très  bien.  —  A  l'instant  même  je  reçois  un  avis  de  l'amiral 
m'accordant  audience  à  bord  de  la  Vénus  après-demain  matin 
à  8  heures.  —  Les  Pahouins  (Fans),  cette  tribu  belliqueuse 
et  anthropophage  qui  confine  au  Gabon,  se  tiennent  en  ce 
moment  tranquilles.  D'ailleurs  le  Marabout  remonte  sou- 
vent le  Como  et  le  Rhamboé  pour  faire  la  police  au  milieu 
d'eux  et  les  tenir  en  respect^... 

J'ai  parlé  des  nombreux  serpents  qui  existent  dans  ce  pays. 
J'aurais  dû  ajouter,  pour  vous  rassurer,  que  je  porte  de  l'am- 
moniaque sur  moi  à  leur  intention.  Un  animal  non  moins 
gênant  au  Gabon,  c'est  la  fourmi,  qui,  représentée  par  diffé- 
rentes espèces,  commet  beaucoup  de  dégâts  et  peut  même,  à 
l'occasion,  devenir  dangereuse.  Mais  ce  que  Du  Chaillu' 
conte  d'antilopes  et  de  gorilles  dévorés  en  pleine  course  par 
des  bandes  de  fourmis,  est  tout  simplement  de  la  fable.  En 
général,  si  vous  lisez  cet  auteur,  défiez-vous  beaucoup  de  ses 
exagérations.  Le  marquis  de  Compiègne^,  outre  l'avantage 
d'être  plus  récent,  est  bien  plus  digne  de  foi,  tant  qu'il  ne 
s'agit  pas  ^'aventures  personnelles. 

Vous  ai-je  dit  que  M.  Schulze  est  consul  allemand?  Il  a  le 
culte  des  Hohenzollem.  Gela  ne  l'empêche  pas  d'être  un  par- 

^  L'estuaire  du  Gabon,  parsème  d'îles,  est  assez  profond  pour  qu'on 
puisse  le  remonter  une  douzaine  de  lieues  avec  de  gros  navires. 

Quatre  peuplades,  parlant  quatre  langues  différentes,  occupent  le 
pays.  Près  de  la  mer  les  Mpongwés  (Gabonais  proprement  dits),  qui 
sont  les  entremetteurs  pour  le  commerce  de  Tintërieur.  Dans  les  fo- 
rêts environnantes  habitent  les  Chéquianis  et  les  Akellés;  et  enfin, 
sur  le  Haut-Gabon  (Como,  Orombo)  se  trouvent  les  Pahouina  ou 
JFans. 

2  Explorateur  du  Gabon  en  1856  et  années  suivantes. 

8  Victor  de  Compiëgne  a  visite  le  Gabon  et  l'Ogooué  en  1873  et 
1874  avec  Alfred  Marche,  naturaliste.  11  est  mort  en  Egypte,  tuë  au 
Caire,  en  1877,  pendant  que  A.  Marche  faisait  un  second  voyage 
d'exploration  dans  TOgoonë  avec  l'expédition  de  Brazza-Ballay,  en 
1875-1877.  (Voir  Le  Tour  du  Monde,  année  1878, 2®  semestre,  p.  869, 
la  relation  d'Alf.  Marche.) 
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fait  gentleman  et  le  blanc  d^icî  avec  lequel  on  trouve  le  plus 
de  plaisir  à  entretenir  une  conversation  variée  et  instructive. 
Depuis  les  treize  ans  qu'il  a  déjà  passés  au  Gabon,  il  a  su 
s'acquérir  l'estime  générale,  de  sorte  que,  même  pendant  la 
guerre  franco-allemande,  il  n'a  pas  été  inquiété.  Sa  maison 
est  montée  sur  un  pied  fort  confortable  ;  il  possède  la  seule 
calèche  et  les  deux  plus  beaux  chevaux  de  Libreville-Glass. 
M.  Schulze  est  protestant  et  Hambourgeois. 

Une  autre  figure  intéressante,  dans  un  autre  genre,  est 
celle  de  Monseigneur  Lebère,  évéque  du  Gabon  et  vicaire 
apostolique  des  deux  Guinées.  C'est  lui  qui,  placé  à  la  tête 
de  la  mission  catholique  du  Gabon,  la  dirige  depuis  trente- 
sept  ans.  Ces  trente-sept  an^  de  séjour  dans  un  pays  comme 
celui-ci,  me  l'ont  fait  regarder  avec  un  respect  tout  particu- 
lier. Je  lui  ai  serré  la  main  avec  une  sorte  de  vénération, 
malgré  son  extérieur  assez  peu  vénérable.  M.  Walker,  le 
missionnaire  protestant,  travaille  d'ailleurs  également  au 
Gabon  depuis  quatorze  ans.  (Entre  parenthèse,  vous  voyez 
par  là  que  tout  le  monde  n'y  meurt  pas  de  la  fièvre  !) 

16  février.  —  Déjeuné  avec  M.  Schulze^;  passé  quelques 
heures  agréables  avec  lui.  Il  m'a  demandé  si,  une  fois  notre 
expédition  terminée ,  je  ne  serais  pas  disposé  à  fonder  et  à 
diriger  une  factorerie  au  nom  de  la  maison  Woermann ,  sur 
TAllima.  Il  va  de  soi  que  je  ne  puis  encore  ni  refuser  ni 
accepter.  Mais  ce  qui  m'a  souri  dans  ce  projet,  c'est  que  j'au- 
rais à  établir  un  chemin  de  fer  système  Decauville  entre 
l'Allima  et  l'Ogooué. 

Mes  deux  blancs,  quoique  bien  plus  vigoureux  de  consli- 

*  «  Aux  curieux  je  dirai  le  menu:  salades  aux  harengs  préparée  à  la 
betterave  et  aux  câpres  ;  foie  de  veau  avec  macaroni  ;  beefsteak  aux 
pommes  ;  choux  frais  ;  crème  à  la  vanille  avec  biscuit;  chester;  vins 
de  Bordeaux  et  du  Rhin;  cafë.  —  Vous  voyez  que  dans  les  grandes 
factoreries  on  mange  bien.  Dans  les  petites,  ce  sont  le  poisson  et  le 
chevreau  qui  constituent  le  fond  de  la  nourriture.  Les  indigènes  se 
nourrissent  surtout  de  poisson  et  de  manioc.  » 
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tution  que  moi,  ont  de  nouveau  la  fièvre.  Tant  pis  !  ils  se 
rappelleront  ce  que  je  leur  avais  dit  de  l'usage  trop  fréquent 
du  vin  dans  ces  régions.  <  Wer  nicht  hôren  will,  rauss 
fûhlen*.  > 

Nos  ânes  me  rendent  ici  un  réel  service,  en  ce  que  je  puis 
très  facilement  me  transporter  d'un  point  à  un  autre.  Je  n'ai 
qu'à  envoyer  im  mot  au  camp  des  laptots,  et  dix  minutes 
après  deux  ânes  sellés  se  tiennent  à  ma  porte,  l'un  pour  moi, 
l'autre  pour  le  laptot  qui  m'accompagne.  Parfois  j'organise 
une  grande  corrida  :  à  la  tète  de  tous  mes  laptots  montés  à 
âne,  je  fais  irruption  à  Glass  ou  au  village  de  Louis.  Nous 
avons  ainsi  fait  dernièrement  une  magnifique  cavalcade^  par 
le  clair  de  lune,  pour  aller  assister  à  un  tam-tam  (danse) 
dans  un  village  voisin.  —  J'ai  commencé  à  faire  couper  et 
sécher  de  l'herbe  pour  la  nourriture  des  ânes  pendant  le 
voyage  dans  l'Ogooué ... 

Cette  huître  de  capitaine  du  C'est  moi^  non  seulement 
arrive  ici  sans  patente,  mais  vient  même  encore  de  violer  la 
quarantaine  en  laissant  quelqu'un  monter  à  son  bord ,  de 
sorte  que  la  quarantaine^  qui  allait  être  levée  aujourd'hui,  se 
trouve  prolongée  à  perte  de  vue.  Avec  tout  cela,  je  n'ai  pas 
mes  fusils  I 

Si  je  vous  parlais  d'un  tourlourou,  sauriez-vous  ce  que 
c'est  ?  Parions  que  non  I  Eh  bien  !  apprenez  et  sachez  que  le 
tourlourou  est  le  crabe  de  terre  du  Gabon.  11  est  rouge,  avec 
une  cuirasse  bleue  sur  le  dos.  La  première  fois  que  je  vis  cet 
animal  bizarre  se  laisser  choir  dans  son  trou,  je  crus  voir  un 
mineur  liliputien  pénétrer  dans  sa  mine.  Voilà  ce  que  c'est 

que  le  tourlourou Faut-il  être  né  sous  une  étoile  railleuse 

pour  s'appeler  tourlourou  ?  Et  ne  vous  prend-il  pas  la  dé- 
mangeaison d'inventer  l'air  du  :  Tourlourou-tourlourou-tou  ? 

il  février,  —  Le  contre-amiral  Mottey,  commandant  la 

*  u Celai  qui  ne  veut  pas  ëcouter,  doit  en  subir  les  consëquences.  » 

25 


L 


n 


—    330    — 

division  navale  de  l'Atlantique  sud,  revenu  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  m'a  donné  aujourd'hui  audience  à  bord  de  sa 
frégate  la  Vénus.  Il  m'a  accordé  le  Marabout  pour  le 
Rhamboé,  mais  non  pour  l'Ogooué,  à  cause  des  basses  eaux  à 
l'embouchure  dans  la  saison  actuelle.  Toujours  autant  de 
gagné. 

En  outre,  il  m'a  donné  l'autorisation  de  profiter  des  voya- 
ges du  Marabout  pour  me  promener  en  rivière  (Como, 
Maga,  Rhamboé,  etc.).  M.  Schulze  m'a  également  offert  une 
place  à  bord  de  sa  goélette  qui  se  rend,  la  semaine  prochaine, 
dans  le  Rhamboé. 

En  attendant,  après-demain  matin,  M.  Schulze  et  moi  par- 
tons pour  sa  plantation  de  café.  Un  offîcier  de  la  Vénm 
nous  accompagne.  Ce  sera  une  promenade  à  cheval  et  à  âne 
dans  les  forêts  du  pays.  Nous  coucherons  à  la  ferme.  Retour 
le  lendemain.  Vous  voyez,  d'après  cela,  que  la  prochaine 
Africana  sera  probablement  bondée  de  récits  d'excursions. 
Vous  annoncera-t-elleenmême  temps  l'arrivée  de  MM.  Bal- 
lay  et  Mizon  ?  Voilà  qui  est  beaucoup  plus  douteux. 

i8  février,  —  Aujourd'hui,  jour  de  la  fermeture  de  la 
présente,  tout  continue  à  bien  aller.  État  sanitaire  excellent. 
Dieu  est  bon  I  Mille  et  mille  cordialités. 

(La  fin  au  prochain  fascicule.) 


De  l'Analyse  des  Terres  arables  ;  son  Utilité  et  son  Appli- 
cation dans  l'Agronomie, 

par  M.  Thumann. 
(Suite.) 

Nous  connaissons  maintenant  grosso  modo  le  rôle  des 
constituants  des  sols  ;  nous  avons  vu  que  le  calcaire,  l'humus 
et  l'argile  possèdent  quelques  propriétés  en  commun,  de 
retenir  l'eau,  de  fixer  l'ammoniaque,  l'acide  carbonique; 
nous  avons  vu  comment  la  chaux  agit  sur  les  phosphates  in- 
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solubles  des  sols,  que  c'est  surtout  par  sa  masse  prépondé- 
rante que  ceux-ci  sont,  transformés  en  phosphates  de 
chaux  solubles  dans  Teau  chargée  d'acide  carbonique.  Cette 
fonction  de  rendre  les  phosphates  assimilables  incombe  aussi 
à  l'humus  qui,  par  cela  surtout,  est  très  précieux  dans  les 
terres  argilo-siliceuses  très  pauvres  en  chaux.  L'argile  donne 
aux  sols  une  plasticité  correspondante  aux  proportions  dans 
lesquelles  elle  s'y  trouve;  l'humus  aussi  donne  du  liant  aux 
sols.  U  arrive  donc  que  les  terres,  sans  avoir  une  constitution 
quantitativement  analogue,  peuvent,  à  conditions  atmosphéri- 
ques, climatériques,  etc.,  égales,  posséder  la  même  aptitude 
aux  cultures,  sous  les  réserves  que  l'un  ou  l'autre  des  con- 
stituants ne  fasse  pas  complètement  défaut. 

Pour  rendre  le  sujet  plus  familier,  je  vais  vous  &ire  con- 
naître les  résultats  d'analyses  que  j'ai  faites  de  32  échantil- 
lons de  terres  d'Algérie  provenant  du  domaine  des  Béni- 
Messous,  appartenant  à  une  Société  agricole  bien  connue  en 
Alsace  ;  les  conclusions  pratiques  qui  en  découlent,  vous  con- 
vaincront de  l'utilité  des  analyses,  même  réduites  à  l'étude 
physico-chimique  des  terres.  Nous  rencontrerons  des  terres 
à  composition  variant  à  l'extrême,  'qui  cependant  sont  pro- 
pres à  la  majeure  partie  des  cultures.  Les  deux  tableaux 
suivants  donnent  les  résuUats  des  analyses  mécaniques  et 
physico-chimiques  de  ces  sols;  cependant  pour  bien  les  com- 
prendre il  faut  passer  à  leur  classification. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  collection  d'échantil- 
lons obtenus  avec  la  terre  fine  même  ^,  nous  remarquerons 
d'abord  trois  terres  blanches  qui  sont  très  riches  en  chaux  ; 
nous  les  classons  même  déjà  dans  les  terrains  crayeux,  ce 
senties  no»  21,  23  et  26;  leur  couleur  claire  est  en  relation 

1  M.  Thtunann  arait  distribnë  à  la  Sociëté  des  colleotions  dMchan* 
tillons.  des  terres  analysées,  collëes  snr  une  feuille  de  papier  et  nu- 
mérotées des  mêmes  chifOres  que  les  analyses  rapportées  aux  tableaux 
qui  accompagnent  cet  intéressant  travail.  A.  Z. 
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Analyses  mécaniques  des  sols. 
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Analyses  physico-chimiques  des  sols. 
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avec  leur  pauvreté  en  humus,  qui  n'atteint  que  0,23,  0,61  et 
0,15  o/o.  Les  n^  21  et  26  sont  passablement  argileux,  24  et 
29  ®/q  environ  ;  améliorés  avec  une  terre  sableuse,  il  sont 
susceptibles  de  culture.  Le  n»  23  s'en  distingue  par  le  manque 
presque  complet  d'argile ,  2,5  «/o  ;  ce  terrain  ayant  peu  de 
liant  sera  facilement  déplacé  par  les  vents;  pour  produire,  il 
aura  besoin  de  fréquentes  fumures,  d'humidité  répétée  et 
pas  de  pluies  trop  fortes,  vu  que  celles-ci  le  réduiraient  en 
pâte  peu  consistante,  même  coulante.  Ces  n<»  21,  23  et  26 
forment  une  série  à  deux  subdivisions;  je  la  désigne  par 
première  série. 

Les  no«  22  et  SS  contiennent  à  peu  près  20  «/o  de  calcaire; 
leur  couleur  foncée  indique  déjà  à  première  vue  une  cer- 
taine quantité  d'humus  ;  ces  terres  contiennent  à  peu  près 
les  mêmes  proportions  d'argile  et  de  sable.  En  somme,  elles 
forment  par  leur  constitution  une  des  meilleures  terres 
arables  pour  le  sol  d'Algérie,  l'humus  et  l'argile  l'entrete- 
nant dans  une  certaine  humidité.  Les  n^^  2*2  et  25  sont  dési- 
gnés par  deuxième  série, 

La  troisième  série  est  constituée  par  les  terres  n^^  17  et 
29  ;  ainsi  que  vous  le  voyez  sur  le  tableau,  elles  se  distinguent 
par  leur  égale  richesse  en  chaux  et  humus,  la  dififérence  de 
nuance  est  due  au  sable,  qui  chez  le  n^  17  est  ocreux,  tandis 
qu'il  est  blanc  dans  le  n^  29.  On  remarquera  pour  cette  série 
la  minime  quantité  d'argile.  Ces  sols,  comme  ceux  de  la  pré- 
cédente série,  sont  susceptibles  de  toute  culture  quant  à 
leur  composition  physico-chimique  et  mécanique,  à  l'excep- 
tion du  no  17  ;  si  vous  consultez  le  tableau  d'analyses  méca- 
niques, vous  trouverez  que  cette  terre  contient  des  débris  de 
roches  dans  la  proportion  de  40  7o  j  ^7  7o  ^^  ^os  sable  cal- 
caire et  seulement  33  7o  ^^  ^vre  fine  ;  malgré  son  excellente 
constitution  physico-chimique,  cette  terre  ne  pourra  être  cul- 
tivée en  plantes  annuelles,  à  racines  peu  profondes  ;  mais  si 
le  sous-sol  est  favorable,  ce  sera  une  excellente  terre  à  vigne. 
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La  quatrième  série  n'est  formée  que  d'un  représentant,  le 
n<>  6  ;  il  se  distingue  de  toutes  les  autres  terres  par  son  con- 
tenu modéré  en  chaux,  4,5  7o  >  ^®*^®  proportion  est  encore 
suffisante  pour  une  bonne  terre  ;  le  manque  d*argile,  à  peine 
4  °/o,  est  compensé  par  l'humus  qui  se  trouve  bien  représenté 
ici  ;  le  sable,  quoiqu'il  forme  82  7o  ^^  poids  total,  en  fait 
un  terrain  assez  plastique,  les  grains  qui  le  forment  étant 
très  ténus.  En  somme,  ce  n®  6  forme  une  terre  meuble,  hu- 
mide en  suffisante  quantité  et  fertile  ;  le  peu  d'argile,  Texcès 
de  sable,  la  richesse  comparative  en  humus  font  supposer 
que  c'est  une  terre  d'alluvion  formée  par  du  sable  riche  en 
humus  qui  aura  été  entraîné  par  les  eaux  de  pluie.  Il  serait 
utile  ici  de  connaître  la  profondeur  de  la  couche  de  cette 
terre  et  la  composition  du  sous-sol.  Si  la  couche  de  cette  terre 
noire  est  profonde,  et  puisque  c'est  un  sol  très  meuble,  les 
racines  se  développeront  facilement  en  tous  sens,  les  labours 
pourront  être  profonds,  cette  ten*e  constituera  une  véritable 
réserve  d'engrais.    Pour  vous  donner  une  idée  de  la  ri- 
chesse en  humus  par  hectare,  qui  vous  dira  plifb  qu'une 
simple  composition  centésimale,  pemxettez.  Messieurs,  que 
j'établisse  le  calcul.  Si  nous  admettons  la  couche  de  terre 
arable,  profonde  de  25  centimètres,  la  densité  et  la  propor- 
tion en  terre  fine  étant  connues,  et  qui  pour  notre  cas  seront^ 
ainsi  que  le  dit  le  tableau,  de  1,225  et  800  en  chiffres  ronds, 
nous  trouverons  que  le' mètre  carré  de  terre^  contiendra 

800   - 
250  litres  de  terres  X  4,225  X  -jt^  =  245  kilos  de  terre 

J.UU 

fine,  ou  par  hectare  245  X  100  x  100  =  2,450,000  kilos  à 
10  grammes  d'humus  par  kilo  représente  24,500  kilos  d'hu- 
mus. Celui-ci  peut  contenir  une  quantité  d'acide  phospho- 
rique  variant  entre  3  et  15  */„  ;  si  nous  admettons  5  ou  10  ®/o> 
1,225  ou  2,450  kilos  d'acide  phosphorique  seront  directement 
assimilables  par  les  plantes  ;  le  fumier  de  ferme  de  moyenne 
composition  ne  contient  que  2,5  environ  d'acide  phospho- 
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rique.  L'humus  que  nous  avons  éventuellement  sur  un  hec« 
tare,  la  richesse  d'acide  phosphorique  étant  celle  indiquée, 
équivaudrait  à  un  demi  ou  à  1  million  de  kilos  de  fumier. 

La  cinquième  série  est  formée  des  terres  n®*  20,  24  et  30. 
Ces  terres  ne  contiennent  qu'une  quantité  insuffisante  de 
chaux  ;  nous  ne  constatons  que  3  à  3,5  "/„  de  matières  so- 
lubles  dans  l'acide  dilué;  ces  matières  solubles,  dans  les 
terres  pauvres  en  chaux  et  passablement  argileuses  ou 
ocreuses,  sont  formées  aux  2/3  d'alumine  et  fer.  Ces  terres 
demandent  donc  une  cinquantaine  de  mètres  cubes  de  la  terre 
de  la  première  série  pour  être  parfaitement  améliorées. 

La  sixième  série  est  formée  des  n»*  10, 12, 13  et  15.  Ces 
quatre  terres  se  distinguent  surtout  par  leur  extrême  richesse 
en  humus,  surtout  13  et  15  ;  leur  teneur  en  argile  et  humus 
en  font  une  terre  retenant  avidement  l'eau,  ce  qui  est  très 
utile  dans  les  pays  secs  :  la  chaux  y  est  en  quantité  très  mi- 
nime; le  chaulage  sera  donc  nécessaire,  mais  jusqu'à  un 
certain  point  seulement. 

M.  GAndeau,  en  faisant  Tétude  des  terres  noires  de 
Russie,  qui  sont  fertiles  au  maximum  sans  fumure^  a  con- 
staté qu'elles  ne  contiennent  que  0,5  7o  ^®  chaux  ;  cepen- 
dant ces  terres  sont  propres  à  la  culture  des  blés,  des  bette- 
raves, etc.,  et  cela  sans  fumure!  Il  est  certain  que  la  chaux< 
n'entre  que  pour  une  faible  part  dans  l'alimentation  des 
plantes,  et  cette  part  se  trouve,  à  quelques  exceptions  près, 
toujours  naturellement  suffisante  dans  les  sols.  Je  veux  faire 
remarquer  ici  qu'une  grande  partie  de  la  chaux  qui  se 
trouve  dans  les  cendres  de  végétaux  y  est  comme  résidu 
d'évaporation  de  l'eau,  qui,  absorbée  par  les  racines  dans 
le  sol,  est  plus  ou  moins  chargée  de  sels  calcaires  et  autres. 

L'action  de  la  chaux  dans  les  terres  est  donc  plutôt  chi- 
mique que  physiologique,  et  elle  peut  être  suppléée  par  un 
corps  capable  de  remplir  les  mêmes  fonctions;  précisément 
dans  les  terres  de  Russie  étudiées  par  M.  Grandeau,  la  com- 
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position  physico-chimique  était  :  sable  85,  eau  6,50,  humus 
4,20,  argile  3,95  et  quelques  dixièmes  de  chaux.  En  recher- 
chant la  cause  de  la  fertilité  du  sol,  il  constata  que  Thumus 
jouait  le  principal  rôle. 

Je  conclus  que  les  terres  de  la  sixième  série  pourraient 
être  fertiles  et  propices  aux  cultures  sans  chaulages  ni  en- 
grais, pour  une  assez  longue  période  ;  pour  être  plus  caté- 
gorique, il  faudrait  connaître  la  composition  physico-chi- 
mique et  chimique  du  sous-sol,  doser  les  phosphates  et  les 
alcalins  contenus  dans  la  couche  supérieure  et  surtout  ceux 
qui  sont  combinés  à  la  matière  noire. 

Dans  la  septième  série^  je  range  les  n»»  4  (rouge),  5  et  8. 
Elles  se  distinguent  par  leur  pauvreté  en  chaux,  leur  humus  qui 
paraît  peu  riche  en  phosphates  et  leur  couleur  rouge  tachante  ; 
celle-ci  est  due  aux  oxydes  ferri-aluminiques  qui  forment  la 
majeure  partie  de  Targile  ;  les  proportions  de  celles-ci  sont 
fortement  représentées,  vu  le  manque  de  calcaire  et  le  peu 
d*humus;  la  coloration  aidant  aussi,  nous  avons  dans  ces 
trois  sols  un  terrain  acide  et  sec.  Pour  leur  amélioration,  il 
faut  de  l'engrais  de  ferme  et  de  fortes  quantités  de  chaux.  Si 
nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  leur  composition  physique, 
nous  trouverons  qu'elles  contiennent  de  fortes  proportions  de 
gros  sable  siliceux,  35,  20  et  62  «/o. 

La  huitième  et  dernière  série  comprend  les  terres  n<»  1, 
2,  3,  4  (grise),  7, 9, 11, 14, 16,  18, 19,  24,  27, 28,  31  ;  elles 
se  distinguent  par  leur  pauvreté  en  chaux  ;  elles  contiennent 
des  proportions  variables  et  peu  considérables  d'humus  ;  en 
cela,  elles  se  distinguent  des  terres  de  la  sixième  série.  En 
général,  ce  que  j'ai  dit  d'amendements  et  d'améliorations  à 
£ure,  s'applique  à  cette  dernière  série.  Ces  améliorations  sont 
assez  faciles  à  faire,  puisque  les  éléments  nécessaires  se 
trouvent  réunis  sur  ce  domaine  des  Beni-Messous. 

J'ajoute  que  mes  jugements  ne  sont  que  relatifs  à  la  com- 
position physico-chimique  du  sol  et  que  je  laisse  complète- 
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ment  de  côté  les  conditions  générales  du  sol,  telles  que 
altitudes,  pentes,  terrains  bas  ou  hauts,  ainsi  que  les  don- 
nées météorologiques;  ces  questions  n'ont  rien  à  faire  dans 
le  sujet  que  je  me  suis  proposé  et  que  j'ai  eu  l'honneur  d'ex- 
poser devant  vous. 

Je  ne  veux  plus  insister  longuement  sur  l'importance 
agronomique  à  attribuer  à  la  composition  minéralogique  des 
sols.  Après  ce  que  nous  savons  sur  les  fonctions  des  consti- 
tuants du  sol ,  il  ne  peut  être  indifférent  à  l'agronome  de 
savoir  ou  d'ignorer  si  une  jterre  arable  contient  trop  peu  de 
quelques-unes  de  ces  substances;  cette  connaissance  peut  le 
dispenser  très  souvent  d'ajouter  des  substances  qui  y  sont 
déjà  en  excès,  ou  peut  lui  apprendre  quels  éléments  man- 
quent et  sont  à  ajouter.  On  a  des  terres  plus  ou  moins  fer- 
tiles, plus  ou  moins  stériles  ;  cette  stérilité  a  sa  cause  autant 
dans  l'absence  ou  l'insuffisance  d'un  ou  de  plusieurs  élé- 
ments utiles  dans  un  sol,  que  dans  un  excès  de  ceux-ci. 
Connaître  les  causes  qui  produisent  ces  résultats,  c'est  le 
problème  à  moitié  résolu.  Connaître  la  composition  physico- 
chimique d'un  sol,  c'est  connaître  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  de  ce  sol,  et  tel  est  le  but  de  l'analyse  physico- 
chimiquey  dont  je  vous  ai  décrit  la  marche,  et  de  l'utilité  de 
laquelle  j'ai  voulu  vous  convaincre. 


IiO  Système  de  Récolte  Neilson, 
par  M.  MoTAUx. 

L'agriculture  a  subi  d'immenses  pertes  par  suite  des  mau- 
vaises récoltes.  L'humidité  et  les  pluies  continuelles  au 
moment  des  moissons  sont  souvent  la  cause  de  la  perte 
d'immenses  richesses,  parce  que  les  agriculteurs  sont  obligés 
de  laisser  séjourner  dans  les  champs  pendant  des  journées 
ou  des  semaines  entières  leurs  récoltes  de  blé  et  de  foin. 

M.  Neilson,  agriculteur  de  82  ans,  qui  exploite  la  ferme 
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de  Halewood,  dans  l'une  des  propriétés  du  comté  de  Derby, 
près  de  la  ville  de  Liverpool,  a  heureusement  découvert  que 
le  foin  et  le  blé  peuvent  être  récoltés  dans  d'aussi  bonnes 
conditions  par  un  temps  pluvieux  que  lorsque  le  soleil  brille 
et  que  le  ciel  est  pur.  D'après  sa  méthode,  Therbe  se 
change  d'elle-même  en  foin  par  la  loi  de  celte  action  chi- 
mique qui  fait  que  les  parties  vertes  des  plantes  et  autres 
substances  de  ce  genre,  mises  ensemble  étant  encore  humi- 
des, fermentent  et  engendrent  de  la  chaleur  ;  la  température 
cependant  est  régularisée  en  tirant  hors  de  la  meule  toute  la 
vapeur  ou  toute  la  chaleur  excessive  dépassant  un  certain 
degré  (celte  chaleur  est  constatée  au  moyen  d'un  thermo- 
mètre). 

De  cette  façon,  l'herbe  n'a  pas  besoin  d'être  séchée  au 
soleil;  mais  lorsqu'elle  sera  légèrement  fanée,  elle  se  chan- 
gera d'elle-même  en  foin  d'aussi  bonne  qualité  que  celui  fait 
par  l'ancienne  méthode  dans  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables, et  par  conséquent  de  meilleure  qualité  que  celui  fait 
trop  souvent  par  le  mauvais  temps. 

La  méthode  en  question  est  le  résultat  d'une  longue  série 
d'expériences  faites  par  M.  Neilson,  avec  une  grande  persé- 
vérance pendant  vingt  ans  et  plus. 

Elle  a  d'autant  plus  de  valeur  qu'elle  peut  être  appliquée 
au  blé,  à  l'orge,  à  l'avoine,  au  trèfle,  enfin  à  toutes  espèces 
de  récoltes,  que  les  moyens  employés  sont  excessivement 
simples  et  n'entraînent  que  peu  de  dépenses,  l'avance  de 
fonds  étant  plus  que  couverte  par  l'économie  de  main 
d'œuvre,  comparativement  à  la  méthode  ordinaire  de  faire  le 
foin. 

Pour  l'employer,  les  meules  doivent  être  construites  avec 
un  espace  vide  au  centre,  une  sorte  de  tube  d'air  allant  de  la 
hase  à  mi-hauteur  de  la  meule,  à  peu  près.  Au  pied  de  ce 
tube  d'air,  un  tuyau  horizontal  doit  avoir  été  posé  préalable- 
ment, de  façon  à  le  faire  communiquer  avec  un  ventilateur* 
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aspirateur  placé  à  un  endroit  convenable  en  dehors  de  la 
meule. 

Dès  que  Ton  s'apercevra  que  la  température  est  plus  élevée 
qu'il  n'est  nécessaire,  le  ventilateur-aspirateur  mis  en  mou- 
vement, pompera  hors  de  la  cavité  centrale  la  vapeur  et 
l'air  chaud,  pendant  que  l'air  froid  du  dehors  se  précipitant 
sur  tous  les  points  de  la  meule,  pénétrera  à  travers  le  corps 
de  celle  ci  pour  remplir  le  vide  laissé  vacant  par  l'air  chaud 
et  rafraîchir  ainsi  la  masse  entière  par  son  passage  vers  la 
partie  centrale.  Au  moyen  de  ce  simple  procédé,  la  chaleur 
sera  parfaitement  régularisée,  de  façon  à  ce  que  le  fourrage 
mis  eh  meules  tout  à  fait  verty  la  fermentation  ne  pourra 
jamais  être  excessive  et  restera  à  un  degré  de  modération 
sufOsant  pour  enlever  toute  humidité  au  fourrage,  sans  lui 
ôter  ni  son  arôme  ni  aucune  de  ses  précieuses  qualités. 

Au  début  de  ses  expériences,  M.  Neilson  fit  passer  un 
courant  d'air  froid  dans  les  meules,  plus  tard  il  substitua 
l'air  chaud,  et  enfin  au  lieu  d'insuffler,  il  aspira  l'air  de  la 
meule. 

Avant  de  construire  la  meule,  des  dispositions  doivent  être 
prises  pour  la  communication  du  tube  à  air  avec  le  ventila- 
teur-aspirateur. 

Dans  ses  premières  expériences,  M.  Neilson  se  servit  d*un 
tube  en  bois  communiquant  avec  le  ventilateur-aspirateur; 
plus  tard,  étendant  ses  opérations,  en  les  améliorant,  il  trouva 
plus  avantageux  d'adopter  des  tuyaux  en  poterie,  cimentés 
ensemble  afin  de  les  rendre  imperméables  à  l'air  et  pouvoir  les 
enterrer.  Â  l'orifice  du  tuyau,  dans  le  milieu  de  la  meule,  se 
trouve  une  soupape  ou  plutôt  une  trappe  glissante  au  moyen 
de  laquelle  l'ouverture  peut  être  ouverte  ou  fermée  à  volonté. 
CSette  soupape  n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  des 
meules  isolées,  mais  elle  est  indispensable  quand  plusieurs 
meules  sont  reliées  ensemble. 

Pour  construire  la  meule,  on  place  d'abord  dans  le  centre. 
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sur  la  soupape,  un  sac  rempli  de  paille,  ou  un  panier  rond, 
et  on  commence  à  élever  la  meule,  c'est-à-dire  à  empiler 
Therbe  simplement  flétrie ,  le  fourrage  humide ,  ou  la  récolte 
de  grains.  A  mesure  que  la  meule  s'élève,  le  sac  doit  être 
élevé  de  temps  en  temps^  dans  le  but  de  former  un  tube  d'air 
d'à  peu  près  60  centimètres  de  diamètre,  qui  communique  avec 
les  tuyaux  placés  sous  la  meule  lorsque  la  soupape  est  ouverte. 
Cette  ouverture  ou  ce  tube  d'air  vertical  fait  dans  le  centre  de 
la  meule  doit  s'arrêter  quand  celle-ci  est  à  moitié  construite. 
D'après  M.  Neilson  le  tiers  est  suffisant.  Si  ce  tube  était  plus 
haut,  l'air  extérieur  serait  attiré  à  travers  la  couverture  dont 
Tépaisseur  est  plus  mince,  au  lieu  de  l'être  à  travers  les  côtés 
épais  de  la  meule,  et  conséquemment  il  ne  rafraîchirait  pas 
également  toute  celle-ci  et  n'aurait  d'efifet  qu'aux  endroits  au 
travers  desquels  il  passerait  ;  or  comme  la  partie  inférieure 
de  la  meule  est  plus  comprimée  que  la  partie  supérieure,  vu 
le  poids  de  la  masse  qu'elle  supporte,  l'air  pénétrerait  plus 
facilement  en  haut  qu'en  bas,  même  si  l'épaisseur  était 
égale.  C'est  une  chose  qu'il  est  donc  nécessaire  de  se  rappe- 
ler parce  que,  quand  l'air  chaud  et  la  vapeur  sont  retirés  de 
la  cavité  centrale  au  moyen  du  ventilateur-aspirateur,  l'air 
atmosphérique,  afin  de  remplir  les  vides  qui  viennent  d'être 
faits,  passe  naturellement  à  travers  les  points  qui  lui  offrent 
le  moins  de  résistance.  Il  est  donc  urgent  que  la  masse  au- 
dessus  de  la  cavité  centrale  soit  au  moins  aussi  épaisse,  sinon 
plus  épaisse  que  celle  qui  l'entoure,  afin  que  l'air  soit  attiré 
et  puisse  pénétrer  également  de  tous  les  côtés;  autrement 
une  partie  de  la  meule  pourrait  être  surchauffée.  Un  défaut 
d'attention  dans  cette  précaution  pourrait  donc  amener  la 
partie  basse  de  la  meule  à  être  brûlée  ou  moisie,  tandis  que 
la  partie  supérieure  serait  dans  d'excellentes  conditions. 

Quand  la  meule  est  à  moitié  montée,  on  pose  horizonta- 
lement un  tube  d'à  peu  près  5  centimètres  de  diamètre,  allant 
de  l'extérieur  vers  le  centre,  mais  se  trouvant  à  peu  près  à 


i 


30  centimètres  du  tube  d'air.  Pour  ce  tube,  M.  Ndlson 
préfère  le  fer  au  bois  parce  que  le  premier  est  plus  solide 
et  meilleur  conducteur  de  la  chaleur  ;  ce  tube  fermé  à  l'inté- 
rieur recevra  un  thermomètre. 

La  figure  suivante  représente  une  meule  accompagnée  de 
ses  engins  de  travail  :  A.  boite  contenant  le  ventilateur-aspi- 
rateur, B.  tuyau  souterrain  faisant  communiquer  le  ventila- 
teur-aspirateur avec  le  creux  de  la  meule  D,  E  tube  conte- 


nant le  thermomètre  ;  en-dessous  est  dessinée  une  trappe  à 
coulisse  pour  ouvrir  la  communication  entre  D  et  A. 

Naturellement  il  y  a  grand  avantage  à  se  servir  de  la  ma- 
chine &  vapeur  pour  faire  marcher  le  ventilateur,  quand  on 
le  peut  ;  on  a  ainsi  un  pouvoir  aspirateur  plus  puissant  ;  car 
plus  grande  aura  été  la  rapidité  avec  laquelle  l'aîr  chaud 
aura  été  retiré  de  la  cavité  inférieure,  plus  l'air  froid  du 
dehors  se  précipitera  avec  force  sur  tous  les  points  de  la 
meule  et  pénétrera  de  tous  les  côtés  pour  remplir  les  vides 
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laissés  par  l'air  chaud.  Gela  aura  d'autant  plus  d'importance 
(pie  Therbe  aura  été  mise  plus  humide  en  meule  ;  en  pareil 
circonstance,  un  aspirateur  puissant,  mû  par  une  machine 
à  vapeur,  opérera  avec  succès,  alors  que  le  travail  manuel 
plus  faible  resterait  sans  effet. 

La  forme  de  la  meule  peut  être  ronde  ou  carrée;  M.  Neilson 
la  préfère  ronde,  l'air  pouvant  pénétrer  plus  facilement  sur 
tous  les  points.  De  même,  une  bonne  grandeur,  est  une 


meule  de  6  mètres  de  diamètre.  M.  Neilson  en  a  40,  distantes 
Tune  de  l'autre  de  60  centimètres. 

Arrivons  au  ventilateur-aspirateur  employé  par  M.  Neil- 
son. Il  est  renfermé  dans  une  caisse  en  bois  de  2  '/s  centi- 
mètres d'épaisseur,  et  qui  mesure  1™,20  de  long,  4"»,05  de 
large  et  4™,65  de  haut.  Les  ailes  qui  forment  le  ventilateur 
lui-même  ont  60  centimètres  de  long  sur  23  de  large.  Il  y  en 
a  six  qui  sont  fixées  au  centre  sur  un  arbre  traversant  hori- 
zontalement la  boîte  et  reposant  sur  des  coussinets  à  chaque 
extrémité.  Cet  arbre  doit  sortir  suffisamment  pour  qu'une 
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roue  en  fer  de  20  centimètres  de  diamètre  puisse  être 
adaptée  à  l'un  ou  à  l'autre  des  pivots  pour  pouvoir  y  placer 
la  courroie  conductrice. 

L'intérieur  de  la  boîte  n'est  pas  entièrement  occupé  par  le 
ventilateur.  Celle-ci  est  divisée  de  façon  à  former  de  chaque 
côté  deux  chambres  à  ah*  de  18  centimètres  de  large,  dont  la 
paroi  intérieure  est  munie  d'une  ouverture  circulaire,  corres- 
pondant à  la  circonférence  intérieure  du  ventilateur.  Ces  cham- 
bres latérales  communiquent  avec  un  troisième  compartiment 
inférieur,  dans  lequel  s'ouvre  l'extrémité  du  tuyau  qui  vient 
de  la  meule.  Lorsque  le  ventilateur  tourne  rapidement,  l'air 
est  aspiré  par  les  ouvertures  latérales  avec  une  telle  force 
qu'un  grand  courant  se  forme  dans  le  compartiment  inférieur 
et  dans  les  tuyaux  souterrains  partant  du  centre  de  la  meule. 

Il  faut  faire  marcher  le  ventilateur,  lorsque  le  thermomètre 
de  la  meule  de  foin  marque  27<>  et  celui  de  la  meule  de 
blé  21^.  La  température  que  peut  atteindre  une  meule  de  foin 
avant  de  prendre  feu  est  de  149o. 

Voilà,  Messieurs,  la  description  complète  de  l'appareil 
Neilson,  en  ajoutant  que  les  dépenses  de  premier  établisse- 
ment s'élèvent  à  500  fr.,  ainsi  répartis: 

Ventilateur 137^50 

Engrenage  pour  chevaux  ....    180  — 

Transmission 87  50 

Tuyaux  30  pieds  (9  pouces  anglais)  .      37  50 
Maçonnerie 57  50 

Le  système  Neilson,  adopté  par  M.  Norris  à  Bletchingley, 
n'a  coûté  que  200  fr. 

M.  de  Poncins  a  fait  l'essai  du  système  Neilson  et  en  a 
rendu  compte  à  la  Société  nationale  d'agriculture  dont  il  est 
membre.  Il  a  construit  cinq  meules,  dont  une  avec  du  foin 
coupé  et  chargé  par  une  pluie  battante  ;  elle  s'est  bien  com- 
portée. Le  ventilateur-aspirateur  a  été  mis  en  mouvement 
par  une  locomobile.  M.  de  Poncins  conclut  que  le  principe 


L 
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du  sécliage  Neilson  est  vrai,  et  sera  probablement  employé 
avec  succès,  le  jour  où  son  application  aura  été  suffîsam-* 
ment  étudiée. 

n  a  cependant  remarqué  quelques  défectuosités  qu'il 
relate  comme  suit  : 

lo  Au  lieu  des  tuyaux  de  15  centimètres  de  diamètre,  il 
faudrait  des  tuyaux  de  25  à  30  centimètres  ; 

â«  Le  ventilateur  n'a  marché  qu'à  1000  tours  à  la  minute; 
il  devrait  marcher  à  2000  tours  au  moins  ;  car,  en  augmen- 
tant le  débit  des  tuyaux,  et  en  précipitant  le  départ  de  l'air 
chaud  aspiré  par  le  ventilateur,  on  doit  augmenter  la  rapi- 
dité du  courant  d'air  froid  appelé  à  traverser  le  foin  ;  cette 
augmentation  du  courant  d'air  froid  éteindra  probablement 
en  peu  d'instants  la  combustion  constatée  pendant  la  marche 
du  ventilateur,  et  sans  doute  elle  empêchera  la  moisissure 
remarquée  autour  des  chambres  intérieures;  dans  tous  les 
cas,  elle  abrégera  le  rafraîchissement  et  diminuera  la  durée 
de  temps  où  la  force  motrice  est  employée. 

M.  Tiersonnier,  en  signalant  Textension  toujours  crois- 
sante de  l'ensilage,  qui  s'applique  maintenant  à  toutes  les 
espèces  de  fourrages  et  que  nous  empruntent  les  Anglais  et 
les  Américains,  demande  s'il  est  utile  d'avoir  recours  à  la 
méthode  Neilson^  dont  les  résultats,  dit-il,  ont  été  jusqu'ici 
très  peu  satisfaisants,  comme  il  résulte  du  Rapport  ofûciel 
de  la  Société  royale  d'agriculture  anglaise,  à  la  suite  des 
expériences  faites  au  dernier  concours  de  Reading. 

M.  Ghevreul  s'est  demandé  si  le  foin  ainsi  préparé  prend 
aussi  le  goût  voulu,  lequel  a  une  grande  influence  sur  la 
digestion,  comme  le  dit  l'expression  commune  que  Vodeur 
d'un  aliment  fait  venir  l'eau  à  la  bouche.  —  La  question  a  été 
renvoyée  par  la  Société  nationale  d'agriculture  aux  sections 
de  grande  culture  et  de  mécanique  agricole,  auxquelles 
MM.  Barrai  et  Boussingault  sont  invités  à  s'adjoindre. 
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Basse-Alsace. 

StratboÊtrg  (aftHade:  143  mitres). 


JittTicr. 
Fcfricr. 
Mars  •  . 
Avril^.  . 
Mai.  .  . 
Jnia   .  . 


7aS.8 
749.7 
7S.1 
734.9 
741.0 
749  J» 


70.7 
76Sa 
759.i 
755.0 
7S7.C 


75i.9ff—  8.5 
797.6  —  4.0 


747  Jl 
749.8 


.7 


— ia.o 

-1.5 


749.5  +  9.0 


6.6 


H-13.9 
+19.4 
+19.6 
+91.6 
+96.6 
+9B.4 


+  1.10 
+  4.70 
+  9.14 
+  8.79 
+14.33 
+17.49 

ToUax 


Moikau  (altitade  :  347  mtoes). 


Janvier 
FéTrier 
Mars  . 
ATril  . 
Mai.  . 
Juio  . 


1714.3 

743il 

730.8 

—10.0 

+13.3 

+  0.98 

79D.6 

748.4 

735.4 

—  4.5 

+10.3 

+  3.48 

719.9 

743.1 

795.6 

-U.5 

-f43.0 

+  0.43 

714.7 

730.5 

798.7 

-9.0 

+17.9 

+  7.65 

718.4 

735.4 

798.5 

+  0.9 

+9^.0 

+19.48 

799U) 

737^ 

799.8 

+  4.0 

+97.9 

+15.67 

Totaux. 


Mdkerei  (altitade  :  930  mètres). 


Janvier . 
FéTrier  . 

Mars  .  • 
AvrU  .  . 
Mai.  .  . 
Jain   .  . 


Maximam  d'aï 
en  nn  jonr. 


— I' 


N.NE 

17.1 

7 

N,IIE 

31.9 

8 

ME 

93.0 

15 

NE 

97.8 

4 

N1,NW 

96.7 

5 

NE,  SE 

99.4 

13 

59 

105.9 

4.5  le  16. 
10.6  le  3. 

4.01esliel^ 
19.5  le  29. 

9.7  le  11. 
10.8  le  8. 


N,NE 

69.8 

11 

N,  SW 

37.7 

16 

NB.SW 

81.7 

17 

NE,SW 

45.9 

19 

N.SW 

87.6 

19 

S,N 

65.8 

18 
86 

387.8 

14.5  le  27. 
.8.7  les  3  rtl 
92.4  le  ii. 
96.0  le  29. 
18.9  le  30. 
16.9  le  9. 


664.4 

690.0 

679.0 

—14.0 

+10.9 

+  0.10 

SW,NE 

62.9 

11 

667.1 

696.5 

684.5 

-6.0 

+10.7 

+  1.74 

SW,SE 

58.2 

13 

661.6 

690.5 

674.1 

-U.9 

+13.0 

+9.SJ» 

NE,SW 

130.0» 

17 

666.4 

688.0 

678.7 

-4.8 

+19.9 

+  5.50 

NE 

48.3 

9 

668.8 

686.9 

679.6 

-0.9 

+£.9 

+11.15 

NE,  SE 

196.3 

14 

673.9 

687.6 

681.0 

+  3.5 

+97.9 

+14.19 

SW,W 

98.3 

17 

81 

Totaux . 

»3.3 

15.2  le  27. 

15.3  le  3. 
95.0  les  iiel 

95.8  le  29. 
37.5  le  30. 
19.5  le  25. 


*  Les  obsemitioiis  n*ont  pn  être  complMeineiit  fkitee  les  16  et  17,  à  cause  de  la  gno 
qasntitë  de  neige;  ceUe*ci  n*»  pa  dtre  mesnrëe  qa*approzJm«fciveinent. 


i 
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du  l^r  Semestre  1883. 


Mois. 


Janvier 
Février 
Mars  . 
Avril  . 
Mai.  . 
Juin   . 


Janvier 
Février 
Mars  . 
Avril  . 
Mai.  . 
Juin    . 


Baromètre  réduit 
à  oo. 


a 

I 

«8 


g 


Temp^ratare 
en  degrés  centigrades. 


a 

0 


as 


a 

a 


S 


Vents  do«- 
mlnants. 


Pk9 


0) 


Haute-Alsace. 


Colmar 

(altitude  :  190 

mëtres). 

Janvier .  . 

732.0 

75H.0 

745.6 

—  8.0 

-+-15.0 

H-  1.25 

NE,SW 

Février  .  . 

733.0 

763.0 

740.5 

-3.0 

4-12.0 

-+-4.50 

SW,  NW 

Mars  .  .  . 

729.0 

757.0 

740.5 

-7.0 

+16.0 

-f-2.42 

NE 

Avril  .  .  . 

730.0 

758.0 

743.6 

-2.0 

-+•23.0 

•4-10.01 

NE,SW 

Mai.  .  .  . 

734.0 

749.0 

743.0 

+  3.0 

-*-31.0 

+16.30 

NE,SW 

Juin   .  .  . 

734.0 

751.0 

742  9 

•t-8.0 

-f-33,0 

-1-19.50 

NW,SW 

Totaux. 

20.0 
20.0 
12.0 
6.0 
39.0 
100.0 


197.0 


Munster  (altitude  :  382  mëtres). 


711.0 
716.9 
706.5 
711.9 
714.6 
720.6 


737.2 
7U.1 
739.0 
735.4 
732.8 


726.9 
732.2 
722.1 
725.3 
725.9 


735.31728.1 


—  9.0 
-4.0 
-10.0 

—  2.0 
^2.0 

+  5.5 


+15.0 
+11.5 
+15.0 
+18.5 
+28.0 
+31.0 


+  2.10 
+  4.23 
+  1.47 
+  8.35 
+13.55 
+16.19 


E,  SE 
E,  SE 
NE,SW 
E^NE 
E,  SW 
E,SW 


Totaux. 


i 


^ 


8 
5 
5 
4 
8 
15 


45 


Maximum  d'eau 


en  un  jour. 


5.0  le  28b 
12.0  le  4.   [97. 

3.0  les  12, 16  et 

3.0  le  29. 

8.0  les  9  el  10 
19.0  les  2  et  6. 


Mulhouse  (altitude  :  2Ô0  mëtres). 

727.0 

752.0 

742.5 

-8.0 

+16.0 

+  1.33 

N,NE 

50.5 

13 

731.0 

759.0 

747.1 

-2.0 

+13.0 

+  5.71 

S,SW 

24.4 

5 

725.0 

752.0 

736.5 

-8.0 

+16.0 

+  2.37 

N,SW 

31.5 

11 

727.0 

749.0 

739.7 

-  1.0 

+21.0 

+  9.78 

N,SW 

37.0 

6 

729.0 

746.0 

739.0 

+  3.0 

+30.0 

+15.42 

N,SW 

72.0 

12 

732.0 

747.0 

740.2 

+  8.0 

+33.0 

+17.83 

SW 

38.5 

9 
56 

Totaux. 

253.9 

14.0  le  28. 
17.0  le  4. 

9.0  le  15. 
14.0  le  21. 
31.0  le  31. 

8.5  le  37. 


70.7 

14 

25.2 

10 

62.0 

16 

26.2 

11 

50.3 

12 

89.7 

16 
79 

324.1 

19.8  le  28. 
14.7  le  4. 
11.4  le  14. 

8.1  le  29. 

9.8  lé  31. 
33.7  te  2. 
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En  comparant  les  six  stations,  on  voit  que  la  température 
a  été  à  peu  près  également  distribuée  sur  tonte  l'Alsace  :  les 
minima  et  les  maxima  se  sont  produits  généralement  à  la 
même  époque,  avec  quelques  exceptions  tantôt  pour  les 
stations  de  la  plaine,  tantôt  pour  celles  de  la  montagne  ;  la 
plus  grande  variation  a  eu  lieu  pour  les  mois  du  printemps  ; 
en  hiver  l'uniformité  a  été  plus  grande,  comme  le  constate 
le  tableau  suivant  : 


Janiier 
Février 
Mars  . 
Arril. 
Mai   . 
Join  . 


le  1« 

le  27  (23  à  Colmar). 

le  31. 

les  19  et  28. 

le  26  (22  à  Munster). 

les  29  et  30. 


minima. 
le  25. 
les  6  et  7. 
le    13. 
da  8  aa  13. 
les  1«   10  et  21. 
les  18  et  19. 

La  plus  basse  température  s'est  produite  le  13  mars,  et  la 
plus  élevée  les  29  et  30  juin.  —  L'écart  du  thermomètre 
pendant  ce  semestre  a  été,  suivant  les  stations,  de  38»  à  41<* 
centigrades. 

La  comparaison  des  hauteurs  barométriques  indique 
également  que  la  pression  atmosphérique  a  subi  les  mêmes 
variations  dans  les  six  stations,  sauf  pour  le  mois  de  mai,  où 
le  maximum  ne  s'est  pas  produit  partout  à  la  même  époque. 

mmomiim.  wifaiwai^in, 

le  23. 
le  23. 
le  26. 

le  7  (8  à  Colmar). 
les  12,  17,  22,  23. 
le  13. 

La  pression  la  plus  élevée  s'est  produite  le  23  février  et  la 
plus  basse  le  26  mars,  faisant  un  écart  de  34  à  36  millimètres 
suivant  les  stations. 

Les  vents  du  N  et  du  NE  (E  à  Munster)  ont  été  les  plus 
fréquents  ;  ensuite  le  SW. 

Le  nombre  des  jours  pluvieux  a  été  plus  considérable 


Janrier 
Février 
Mars. 
Avril. 
Mai   . 
Juin  . 


le  18. 

le  1«. 

les  8  et  4. 

le  28  (29  à  Colmar). 

le  l^  (9  à  Colmar). 

le  6. 
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dans  les  stations  de  la  montagne  que  dans  celles  de  la  plaine, 
ainsi  que  la  quantité  d'eau  tombée.  Cependant  Golmar  a  eu, 
par  exception,  beaucoup  plus  d'eau  en  juin  que  les  autres 
stations  :  cela  est  dû  h  des  orages. 

Parmi  les  jours  où  la  plus  forte  quantité  d'eau  est  tombée 
uniformément  dans  toutes  les  stations,  on  peut  citer  le  3  fé- 
vrier pour  la  Basse-Alsace,  et  le  4  février  pour  la  Haute- 
Alsace  ;  —  les  14  et  15  mars  partout,  excepté  Colmar,  le 
29  avril  partout,  excepté  Mulhouse. 

Une  période  exceptionnelle  de  neige  a  eu  lieu  du  6  au  16 
mars.  —  On  a  encore  signalé  de  légères  chutes  de  neige  dans 
les  hautes  Vosges  le  10  mai  et  le  23  juin. 

Le  premier  orage  a  eu  lieu  dans  la  Haute-Alsace  le  20 
avril ,  et  dans  la  Basse-Alsace  le  7  mai.  A  Bothau  on  a  ob- 
servé 4  orages  en  mai,  et  11  en  juin,  dont  plusieurs  accom- 
pagnés de  grêle. 

Dans  la  montagne  il  y  a  eu  quelques  gelées. 

Les  gelées  blanches  tardives  n'ont  pas  causé  de  dommages 
cette  année  ;  dans  la  montagne,  on  en  a  encore  observé  le  21 
et  le  22  mai. 

Une  secousse  de  tremblement  de  terre  a  été  ressentie  à 
Gohnar  et  à  Mulhouse  le  24  janvier,  et  dans  ces  deux  villes, 
ainsi  qu'à  Munster,  on  a  observé,  le  13  mai,  à  8  heures  du 
soir,  la  chute  d'un  magnifique  bolide,  passant  de  FEst  à 
rOuest. 


Analyse  d'nn  Article  de  M.  H.  de  Parville  sur  les  Inonda- 
tions (Bulletin  de  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France,  n»  du  15  déc.  1882), 

par  M.  £.  Dan, 

La  question  des  inondations  est  à  l'ordre  du  jour  pour 
nous  qui  habitons  le  bassin  du  Bhin.  Les  désastres  causés  il 
y  a  quelques  mois  ont  été  très  grands  ;  mais  ils  se  renouvel* 
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lent  encore  partiellement  dans  nos  montagnes,  lorsque  des 
pluies  abondantes  tombent  subitement  dans  une  vallée 
étroite  et  que  les  rivières  se  transforment  en  torrents  qui  ra- 
vagent tout  sur  leur  passage. 

Nous  en  avons  eu  dimanche  dernier  {i^  juillet)  un  nouvel 
et  triste  exemple  dans  la  vallée  de  la  Rothaine,  affluent  de 
la  Bruche,  où  un  violent  orage  venant  de  TEst  a  éclaté  entre 
dix  heures  et  midi,  versant  des  torrents  d'eau  et  de  grêlée 
Dans  une  heure  il  est  tombé  à  Rothau  une  hauteur  d'/eau  de 
72  millimètres,  c'est-à-dire  7200  litres  par  are,  quantité  qui 
dépasse  ce  qui  a  été  observé  jusqu'ici  en  aussi  peu  de  temps. 
Les  dégâts  ont  été  plus  grands  que  lors  de  l'inondation  du  mois 
de  décembre  1882,  qui  fut  causée  en  grande  partie  par  la 
fonte  subite  des  neiges.  Sans  parler  de  la  grêle,  qui  a  détruit 
une  grande  partie  des  récoltes  à  Rothau,  Neuviller  et  Natz- 
willer,  en  épargnant  la  Haute-Goutte  et  Wildersbach,  c'est 
ce  dernier  village  qui  a  éprouvé  les  plus  grands  dommages 
par  la  crue  subite  de  son  ruisseau  transformé  en  torrent  fou- 
gueux, augmentant  de  violence  jusqu'à  son    embouchure 
dans  la  Rothaine.  La  route  a  été  coupée  en  plusieurs  endroits, 
et  les  barrages  des  prairies,  qu'on  avait  rétablis  après  Tinon- 
dation  de  décembre,  ont  été  de  nouveau  emportés  et  les 
terrains  ravagés.  Ce  village  (ne  pas  le  confondre  avec  Wal- 
dersbach,  qui  se  trouve  dans  une  vallée  supérieure)  est  situé 
au  fond  d'une  vallée  étroite,  qui  s'élargit  en  entonnoir  à  sa 
partie  supérieure  et  est  dominé  par  des  hauteurs  non  boisées. 
Le  terrain,  très  rocailleux,  est  peu  perméable.  Toutes  ces 
conditions  favorisent  l'inondation,  comme  le  dit  M.  de  Par- 
ville  : 

^  Le  soir  il  y  avait  encore  des  amas  considérables  de  grêlons 
dans  les  prairies  et  sur  la  lisiëre  des  forêts.  La  tempëratore  s'est 
abaissée  pendant  Torage  de  23  degrés  à  Tombre  k  14  degrës.  — 
Cet  orage  avec  grêle  s!était  fait  sentir  la  veille  au  soir  à  BÂle,  et 
dimanche  dans  l'aprës-midi  il  a  passé  par  la  yallëe  de  la  Sarre,  où 
il  a  aussi  versé  des  torrents  d'eau  accompagnés  de  grêle. 
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^  Lorsqu'un  bassin  à  terrain  imperméable  est  dominé  par 
des  montagnes,  et  surtout  par  des  montagnes  arides,  Teaude 
pluie  et  les  neiges  fondues  descendent  des  hauteurs  avec  la 
vitesse  d'un  train  de  chemin  de  fer,  et  le  débordement  sur- 
vient avec  une  rapidité  extraordinaire,  dont  on  ne  se  fait 
même  aucune  idée  dans  les  contrées  à  rivières  tranquilles... 
Un  simple  orage,  et  la  rivière  fait  ses  ravages.  Lé  mal  se 
reproduit  plus  souvent  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Le 
fléau  subsiste  presque  toujours^  s'il  ne  se  montre  dans  toute 
sa  violence  qu'à  intervalles  indéterminés.  Il  faut  rester  sur  le 
qui-vive  quand  on  est  voisin  d'une  rivière  torrentielle.  » 

On  se  rappelle  encore  l'orage  du  6  septembre  4879  qui  a 
éclaté  au  Champ-du-Feu  et  a  causé  de  grands  ravages  dans 
les  villages  du  Ban-de-la-Roche.  (A  Belmont,  il  avait  aussi 
donné  72  millimètres  d'eau).  Wildersbach  en  avait  déjà  eu  sa 
part,  mais  moins  grande  que  cette  fois.  N'y  a-t-il  pas  lieu  de 
penser  que  si  cet  entonnoir  et  les  hauteurs  qui  le  dominent 
étaient  boisés,  les  arbres  et  le  sol  retiendraient  davantage  l'eau 
de  pluie  qui  s'écoulerait  moins  abondante  et  moins  rapide- 
ment ?  C'est  ce  que  dit  aussi  M.  de  Parville  :  c  Un  terrain 
boisé  en  montagne  est  une  sorte  de  barrage  qui  non  seulement 
diminue  le  ravinement,  mais  emmagasine  jusqu'à  saturation 
une  certaine  masse  d'eau.  Le  rôle  du  reboisement  en  mon- 
tagne doit  être  de  modérer  l'écoulement,  de  diminuer  la 
vitesse  du  ruissellement,  et  c'est  un  point  très  essentiel  dans 
le  problème  de  la  défense.  L'orientation  a  aussi  son  impor- 
tance. La  vapeur  d'eau  se  condense  quand  l'air  qui  la  contient 
est  obligé  de  s'élever.  La  forêt,  sous  le  vent  pluvieux,  déter- 
mine une  précipitation  d'eau.  C'est  un  appareil  récepteur  de 
pluie.  > 

Malgré  cela,  M.  de  Parville  ne  veut  pas  qu'on  attribue  une 
trop  grande  influence  aux  forêts  dans  la  régularisation  des 
cours  d'eau.  Cette  influence  est  très  variable  et  dépend  des 
circonstances  locales  ;  ici  la  forêt  augmentera  la  quantité  de 
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pluie  tombée;  là,  elle  la  retiendra  passagèrement.  «  On  a  eu 
e  tort,  dit-il,  d'oublier  dans  les  recherches  un  élément 
1  capital  :  c'est  l'orientation  et  la  déclivité  de  la  forêt.  Les  forêts 
à  versant  tranché  ne  sauraient  agir  comme  les  forêts  de 
plaine  ;  les  forêts  qui  sont  sous  le  vent  pluvieux  habituel  ne 
sauraient  avoir  la  même  action  que  les  forêts  abritées  par 
une  colline.  Chaque  forêt  a  son  caractère  propre  et  son  mode 
d'action  spécial.  » 

M.  de  Parville  n'admet  pas  qu'un  terrain  boisé  en  plaine 
ait  une  influence  bien  sensible  sur  le  régime  d'un  cours 
d'eau.  Dans  les  bassins  plats  il  faut  abandonner  l'idée  d'un 
reboisement  général  comme  moyen  d'éviter  les  inondations  : 
il  Êiudrait  limiter  l'opération  aux  versants  des  montagnes,  et 
encore  dans  une  certaine  mesure.  Le  gazonnement  des  pentes 
suffît  dans  certains  cas;  c'est  de  cette  manière  que  l'admi* 
nistration  des  forêts  est  parvenue  'à  arrêter  les  gigantesques 
ravinements  que  les  torrents  produisaient  dans  les  Alpes 
françaises,  c  Le  gazonnement,  dit-il,  n'exige  presque  aucune 
dépense,  et  les  propriétaires  entrent  immédiatement  en 
jouissance,  :»  tandis  que  le  reboisement  les  force  à  attendre 
plus;  de  vingt  ans  avant  de  tirer  quelque  intérêt  de  leur 
terrain. 

Comme  moyen  d'arrêter  les  inondations  des  grands  cours 
d'eau  ^  on  a  aussi  préconisé  le  système  d'endîguement  longi- 
tudinal qui  a  été  adopté  en  France  par  les  anciens  ingénieurs. 
M.  de  Parville  regarde  ce  système  comme  condamné.  «  Les 
inondations,  dit-il,  sont  déjà  dangereuses  par  la  hauteur 
d'eau  qu'elles  accumulent  entre  les  rives  d'un  fleuve,  et  sur- 
tout par  la  vitesse  de  courants.  On  accroît  cette  hauteur  et 
cette  vitesse  en  resserrant  la  masse  d'eau  entre  des  rives 
artificielles.  C'est  accumuler  par  places,  comme  à  plaisir,  la 
force  de  destruction.  » 

Il  ajoute  avec  raison  que  «  tout  système  de  défense  doit, 
au  contraire,  tendre  à  diminuer  la  masse  et  la  vitesse,  surtout 
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la  vitesse,  l'élément  prépondérant.  Il  faut  se  rappeler  que  la 
montagne  est  le  collecteur  des  eaux,  et  que  les  torrents  sont 
les  voies  par  lesquelles  l'eau  arrive  le  plus  généralement  à  la 
rivière.  Il  est  bien  évident  qu'en  diminuant  la  masse  d'eau 
entraînée  dans  chaque  affluent  et  en  atténuant  beaucoup  sa 
vitesse,  on  diminuerait  du  même  coup  le  gonflement  de  la 
rivière.  Or  un  bon  système  de  défenses  est  beaucoup  plus 
iÎEicile  à  combiner  pour  un  torrent  que  pour  un  grand  fleuve.  » 
—  M.  de  Parville  préconise,  d'après  M.  Vallès,  ingénieur  en 
chef^  l'établissement  de  barrages,  de  digues  transversales  plus 
ou  moins  étendues  et  à  différentes  hauteurs,  de  manière  à 
former  des  réservoirs  successifs.  De  cette  manière  la  vitesse 
du  courant  est  brisée.  Ce  système  peut  se  multiplier  à  peu 
de  frais  et  atténuer  déjà  sensiblement  l'arrivée  brusque  des 
eaux  dans  les  affluents  principaux. 

c  Non  seulement,  dit-il,  les  réserves  permanentes  d'eau 
diminueraient  la  gravité  des  inondations,  mais  elles  ren- 
draient d'immenses  services  à  l'agriculture.  Le  régime  des 
rivières  torrentielles  est  tel  qu'elles  manquent  d'eau  en  été 
et  s'emplissent  en  automne  ou  à  la  suite  d'un  orage.  Le  pays 
reste  dépourvu  d'eau  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année.  Ce  n'est  pas  tout;  l'envahissement  modéré  des  champs 
par  une  eau  chargée  de  limon  serait  un  grand  bienfait  pour 
l'agriculture.  :»  L'industrie  également  en  tirerait  du  profit, 
ainsi  que  la  navigation  dans  certaines  contrées. 

La  plupart  des  ingénieurs  se  rallient  aujourd'hui  à  ce 
système  qui  a  pour  lui  l'avenir  :  «  extinction  de  la  vitesse  par 
des  barrages  et  des  obstacles  en  amont  des  affluents  et  sur 
les  grandes  rivières  elles-mêmes  aux  environs  des  villes; 
création  de  vastes  réservoirs  pour  emprisonner  les  crues  et 
les  rendre  profitables  à  l'agriculture  et  à  l'industrie,  b 
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GLANES. 


Encore  la  Gonsonde  mgnease  du  Gancase. 

A  propos  de  la  culture,  comme  plante  fourragère,  delà 
consoude  rugueuse  du  Caucase,  M.  Picot  de  Plédran,  agri- 
culteur à  Saint-Carreux,  par  Moncontour,  a  communiqué  la 
notice  suivante  à  diverses  Sociétés  d'agriculture: 

«  Cultivée  depuis  très  peu  de  temps  en  France  et  par  un 
petit  nombre  d'agriculteurs,  parmi  lesquels  je  citerai  M.  Gof- 
fart,  le  célèbre  inventeur  du  meilleur  procédé  d'ensilage  des 
maïs,  et  M.  le  baron  d'Eichtal,  la  consoude  rugueuse  est 
certes  une  des  plantes  les  plus  productives  et  les  plus  rus- 
tiques que  je  connaisse  ;  elle  résiste  aux  plus  grands  froids, 
et  si  sa  végétation  se  trouve  arrêtée  par  les  glaces  dès  les 
premiers  jours  de  printemps,  grâce  à  ses  puissantes  racines 
qui  vont  chercher  dans  les  profondeurs  du  sol  des  sucs  que 
ne  peuvent  atteindre  les  autres  végétaux  fourragers,  elle  pré- 
sente de  magnifiques  touffes  de  tiges  et  de  feuilles  tendres, 
très  riches  en  matières  grasses  et  mucilagineuses. 

<ic  Or,  d'après  les  récentes  analyses  faites  dans  les  labora- 
toires d'agriculture,  elle  contient  jusqu'à  2,70%  d'azote, 
alors  que  le  maïs  en  contient  à  peine  1,25  o/o. 

«  Dans  une  terre  fraîche,  substantielle  et  convenablement 
fumée,  elle  m'a  donné  dès  la  première  année  quatre  et  ensuite 
cinq  coupes  d'un  excellent  fourrage.  Le  produit  approximatif 
de  chaque  coupe  peut  être  évalué  à  environ  20,000  kilog. 
par  hectare,  ce  qui  donne  un  produit  annuel  de  80  à 
100,000  kilog. 

«  Je  ne  connais  pas  une  seule  autre  plajite  fourragère  qui 
puisse  fournir  un  rendement  aussi  considérable,  si  ce  n'est 
le  maïs  géant  ;  mais,  depuis  quelques  années,  le  climat  de  la 
Bretagne  s'est  tellement  refroidi,  les  gelées  du  printemps  et 
même  de  l'été  sont  devenues  tellement  fréquentes  et  rigou- 
reuses, qu'il  n'est  plus  possible,  dans  la  plupaii;  des  cantons, 
de  cultiver  le  maïs  avec  quelques  chances  de  succès. 
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Qi  La  coDSOude  rugueuse  présente  sur  tous  les  autres  four- 
rages, l'avantage  de  convenir  pour  la  nourriture  de  tous  les 
animaux  de  ferme.  Les  porcs  et  les  chevaux  la  mangent  avec 
avidité,  les  vaches  s'en  nourrissent  sans  répugnance;  je  suis 
persuadé  qu'il  serait  facile  de  la  convertir  en  foin  ;  car  une 
fois  coupée,  elle  se  dessèche  rapidement.  On  la  multiplie  par 
éclats  de  pied  ou  par  fragments  de  racine,  que  l'on  espace  à 
un  mètre  de  distance  les  uns  des  autres,  et  qui  peuvent  être 
plantés  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'en  octobre. 

€  Si  le  temps  est  favorable,  au  bout  de  huit  jours,  des 
feuilles  sortent  de  terre  et,  six  semaines  après,  la  plante  est 
en  fleurs  et  bonne  à  couper.  A  chaque  coupe  la  touffe  s'élargit, 
et  au  bout  d'une  année  la  terre  est  complètement  ombragée. 

«  Deux  ou  trois  binages  par  an  sont  nécessaires  pour  en- 
lever lés  mauvaises  herbes  et  empêcher  la  terre  de  durcir. 

«  .Une  fois  enracinée  dans  le  sol,  cette  plante  ne  souffre 
plus  de  la  persistance  des  sécheresses,  et  je  ne  me  suis  pas 
aperçu  que  les  coupes  d'août  et  septembre  fussent  inférieures 
à  celles  des  autres  mois. 

«:  Elle  peut  être  laissée  pendant  plusieurs  années  sur  le 
même  terrain;  mais  alors  il  est  bon  d'y  pratiquer  tous  les 
deux  ou  trois  ans  une  bonne  fumure,  soit  répandue  en 
couverture,  soit  recouverte  au  moyen  d'un  labour  léger  ;  du 
reste,  il  sera  toujours  facile  aux  agriculteurs  qui  voudront 
essayer  la  culture  de  la  consoude,  de  rechercher  les  causes 
qui  pourraient  en  diminuer  le  rendement  et  d'employer  les 
moyens  en  leur  pouvoir  pour  y  remédier. 

a:  En  résumé,  cette  plante,  par  son  mode  de  végétation  si 
bien  approprié  au  climat  humide  de  la  Bretagne,  est  appelée 
à  rendre  les  plus  grands  services  à  la  petite  et  à  la  moyenne 
culture,  aussi  rustique  que  précoce  ;  elle  a  de  plus  l'avantage 
de  fournir  des  masses  énormes  de  fourrages,  dont  les  coupes 
successives  commencées  aux  premiers  jours  de  printemps  ne 
finissent  qu'avec  l'automne  ;  je  suis  persuadé  que  le  jour  où 
la  culture  en  sera  généralisée,  notre  sol  breton  pourra  nourrir 
une  quantité  de  bétail  triple  de  celle  qui  y  existe  aujourd'hui, 
sans  avoir  à  craindre  le  retour  des  disettes  de  fourrages,  qui 
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deviennent  parfois,  comme  en  l'année  1870,  des  calamités 
publiques. 

€  Dans  un  but  de  propagande,  je  mets  à  la  disposition  des 
agriculteurs  qui  désireraient  faire  un  essai,  des  éclats  et 
racines  de  consoude  rugueuse,  au  prix  de  50  francs  les  mille 
plants,  mis  en  gare  de  Sainf-Brieuc. 

<  Veuillez  agréer,  etc. 

«  Gh.  Picot  de  Plédran.  » 


Sammeltt  ïntt  aRailafertt. 

Sin  ^ofbeft^r  in  Sd^IedlDtg^^ÇoIflein  l^ot  in  lester  3ett  ouf  fetnem 
95cftt  11,385  Çfuttb  SWatïftfcr  im  «ccorb  fammein  laffcn;  betfctte 
dn^tti  f[(^  nun  flbet  bie  gnltiblid^e  SJerttlgung  ber  ^atfaferpïage 
int  „Sanbmtrt]^fd^aftnd^en  ffîod^endati"  bal^in,  ba^  ein  6vbt  bed 
SIenbS  etfl  bann  }u  l^offen  fein  toitb ,  toenn  bie  fdmmtlid^en  SRegie« 
ntngenbeim  Sinttitt  beS  Si^ugial^teS  îaxim  $roce|  mad^en  unb 
foïgcttbeâ  becrctircn:  1)  3cbc  gfclbmatl  —  S)ocf,  ®vA,  9Baïb  — 
iDtrb  communelDeife  im  Slccorb  abgefammelt.  2)  2)ie  Stoikn  loetben 
nad^  Sflâd^en  Sanb  auf  bie  lanbtoirtl^fd^aftnd^en  ober  forfilid^en 
3lu|nieffcr  rcpartirt.  3)  SBcr  feïbft  mit  feinem  ®cfmbe  fammelt , 
bem  toirb  t)ûn  feinem  {(^ulbigen  S3eitrag  foDiel  abgered^net,  toie  feine 
gelieferten  îpfunbe  SRatlâfet  nad^  bem  Slccotb  uiertl^  finb. 

Scjt  toenn  biefe  ^ttndpien  burd^gefiil^rt  fmb,  loirb  ber  Sd^oben 
ben  bie  SDtaiISfer  unb  befonberg  il^re  Sart)en  anrid^ten,  befeitigt.  S§  ift 
toal^rlid^  unbegreiffid^  mie  einfoleid^t  greifbatet,  gto^er,))Iunt|7ec 
Stâ\zt  burd^  bie  iBetl^eerungen  feiner  Sarte  un}â]^Iige  @ummen  loften 
!ann,  ol^ne  ba^  mon  ettt)aâ  gegen  ïf^n  ma^t,  )D%enb  man  gegen 
ïleincre  Wenigcr  ©d^aben  errcgenbe  ©d^maroècr  energifdj  cintritt 
SSerjud^e  ftnb  fd^on  gemod^t  toorben;  in  ©ad^jen,  in  ber  @d^n)6t} 
n)urbe  }utt)et(en  ein  aSgemeiner  SSertilgungSfampf  organtftrt,  bie 
SOtaifûfer  gu  Çunbert  unb  Saufenb  SJtilItonen  Demid^tet;  eS  gef^a)^ 
bicfcS  abcr  nid^t  aUgemein  genug  unb  bie  Dereinjelten  Sefirebun^en 
l^atten  ntd^t  ben  gel^offten  Srfolg. 


StrasiMiirg,  tjrp.  Q.  Flschbfteta.  —  8810. 


Conformément  aux  statuts,  la  Société  des  sciences,  agri- 
culture et  arts  de  la  Basse-Alsace  n'a  pas  eu  de  séance  en 
septembre.  A.  Z. 


COMMUNICftTIONS  FAITES  H  LA  SOCIETE  PENDANT  LES  SEANCES- 


Notice  sur  le  Voyage  et  la  Correspondance  de  fen  Auguste 
Stahl,  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  attaché  à  rEzpédi- 
tion  française  dn  Gabon  (Afrique  équatoriale), 

par  M.  DiBTz.  (Suite  et  fin.) 

No  13. 

Libreyille-du*Gabon,  22  février  1881. 

Aujourd'hui,  anniversaire  de  mon  père.  De  plus  d'un  point 
du  globe  s'élève  une  prière  ardente  demandant  à  Dieu  de 
bénir  un  père  chéri  et  dévoué.  Tes  enfants  dispersés,  cher 
papa,  s'unissent  dans  cette  pensée  commune  et  t'envoient, 
avec  une  respectueuse  et  profonde  affection,  un  cordial  baiser 
sur  les  deux  joues. 

Je  vous  avais  promis  pour  ce  numéro,  mes  chers  abonnés, 
a  greatplenty  de  récits  d'excursions.  L'Africain  a  bonne  mé- 
moire, vous  voyez.  Mais,  à  votre  tour,  veuillez  vous  rappeler 
M.  Schulze,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter  la  der- 
nière fois.  C'est  lui,  en  effet,  qui  m'a  fourni  l'occasion  de  ma 
première  grande  excursion  en  m'invitant  à  l'accompagner 
avec  deux  ofQciers  de  la  frégate  à  sa  plantation  de  café  située 
à  cinq  heures  et  demie  de  marche  dans  l'intérieur,  direction 
est.  Nous  avions  avec  nous  trois  chevaux  et  trois  de  mes 

ânes.  Une  escouade  de  Kroumen  nous  frayait  le  chemin  dans 
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—  Sos- 
ies endroits  difficiles.  Car,  c'étaient,  en  partie,  de  vraies 
forêts  vierges  que  nous  avions  à  traverser.  Marais,  ruisseaux 
et  détours  du  sentier,  —  voilà,  mesdames  et  messieurs,  le 
chemin  à  la  plantation  Schulze.  Pour  l'aller,  j'ai  fait  la  moitié 
du  chemin  à  pied  et,  pour  le  retour,  la  totalité.  Je  voulais 
m'assurer  si  je  supportais  la  marche  prolongée  sous  ce  climat 
équatorial.  Je  m'en  suis  parfaitement  tiré.  Il  s'est  trouvé 
que  j'étais  moins  fatigué  que  ces  messieurs  qui  n'étaient 
guère  descendus  de  leurs  montures.  Je  n'ai  non  plus  eu  la 
fièvre,  quoique  j'eusse  eu  à  patauger  dans  les  ruisseaux  et 
les  marais.  Il  est  vrai  qu'à  l'arrivée  je  m'étais  hâté  de  me 
frotter  de  pied  en  cap  avec  de  la  flanelle,  de  changer  d'habits 
et  d'avaler  un  bon  verre  de  cognac.  M.  Schulze  et  les  deux 
officiers  étaient  de  charmants  compagnons  de  route. 

Quant  à  la  plantation,  elle  n'est  rien  de  moins  qu'un  pro- 
dige de  travail.  Un  immense  terrain  (j'ai  oublié  le  nombre 
des  hectares),  couvert  encore  de  forêts  vierges  il  y  a  deux  ans 
à  peine,  a  été  défriché  et  planté  de  café.  Le  défrichement 
continue  d'ailleurs  sur  une  large  échelle.  Vous  n'avez  peut- 
être  pas  oublié  que  c'est  avec  de  la  dynamite  et  un  courant 
électrique  que  M.  Schulze  abat  les  grands  arbres  de  la  forêt. 
Malheureusement  la  machine  électrique  (machine  rotative, 
électricité  statique)  était  détériorée  par  l'humidité,  de  sorte  que 
nous  avons  été  privés  du  spectacle  grandiose  d'un  grand  arbre 
lancé  verticalement  à  quatre,  cinq  mètres  de  hauteur,  puis 
retombant  lourdement  sur  les  autres  arbres  avec  un  fracas 
épouvantable.  Parfois  dix,  quinze  arbres  sautent  ainsi  en 
même  temps.  Jugez  du  prestige  que  ce  blanc  assis  sur  sa  gale- 
rie, doit  inspirer  aux  noirs,  lorsqu'il  se  contente  d'appuyer  sur 
un  bouton  pour  produire  un  tel  cataclysme  I  Pour  en  revenir 
au  café,  il  a  été  importé  de  Monrovia  (Libéria),  ainsi  que  les 
gens  qui  le  cultivent.  Le  botaniste  Soyaux,  qui  dirige  cette 
belle  entreprise  de  colonisation,  habite  une  case  en  bambou 
très  confortable,  où  nous  avons  été  reçus  avec  une  hospitalité 
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parfaite.  Un  repas  succulent  a  assouvi  notre  faim  de  loup  ; 
après  quoi  M.  Soyaux  nous  a  fait  les  honneurs  de  son  théâtre 
d'activité.  Je  ne  vous  ennuierai  pas  des  détails  d'agriculture 
qu'il  nous  a  donnés  à  cette  occasion,  mais  pour  moi  ils  étaien^ 
d'un  intérêt  plus  direct,  et  je  vous  assure  que  j'écoutais  des 
deux  oreilles  pour  me  souvenir,  le  cas  échéant,  de  ces  ren- 
seignements. J'ai  d'ailleurs  sur  la  conscience  d'avoir  abusé  de 
la  complaisance  de  M.  Soyaux  en  l'accablant  de  questions  sur 
toutes  sortes  de  choses  africaines.  Il  va  sans  dire  que  les  noms  de 
Stanley,  Schweinfurt,  de  Brazza,  Livingstone  et  autres  étaient 
continuellement  dans  notre  bouche.  M.  Soyaux,  qui  compte 
lui-même  dans  les  rangs  des  explorateurs,  ayant  fait  partie 
de  l'expédition  allemande  dans  le  Loango,  considère  aussi 
rOgooué  comme  une  des  portes  de  l'Afrique  inconnue.  Lui- 
même  vit  à  présent  depuis  deux  ans  dans  la  retraite  où  nous 
l'avons  trouvé.  Là,  perdu  au  milieu  des  bois,  dirigeant  sa 
plantation,  à  la  tête  d'une  centaine  de  noirs,  il  continue  ses 
travaux  de  botaniste,  enrichit  ses  herbiers,  collectionne  ses 
insectes,  mesure  des  crânes  nègres^  fait  de  fréquents  et  pré- 
cieux envois  aux  musées  de  Hambourg  et  de  Leipzig,  et  ne 
s'ennuie  nullement  dans  sa  solitude.  Sa  bibliothèque  est 
d'ailleurs  assez  bien  montée,  surtout  en  ouvrages  sur  l'Afri- 
que occidentale.  Voyant  l'intérêt  que  je  prenais  à  cette  section 
de  sa  bibliothèque,  il  m'invita  à  faire  un  séjour  chez  lui,  dans 
le  cas  où  le  Cygne  tarderait  à  venir.  Je  me  le  suis  noté. 

Il  est  étrange  que  ce  soit  auprès  des  Allemands,  des  An- 
glais, des  Américains  et  des  Portugais  —  c'est-à-dire  auprès 
des  étrangers  —  que  je  trouve  au  Gabon  l'accueil  le  plus 
prévenant.  Ce  sont  également  eux  qui  prennent  le  plus  d'in- 
térêt aux  expéditions  de  l'Ogooué,  ce  sont  eux  qui  ont  prêté 
à  de  Brazza  l'appui  le  plus  efficace,  qui  lui  ont  avancé  de 
fortes  sommes  à  fonds  perdus,  etc.  Les  Français  du  Gabon 
partagent  l'indifférence  des  Français  de  France  en  ce  qui  con- 
cerne la  géographie  et  la  colonisation.  N'est-ce  pas  désespé- 
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rant  de  voir  ce  trait  du  caractère  national  persister  jusque 
dans  les  colonies,  jusqu'à  l'entrée  des  grandes  voies  par  où 
l'on  pénètre  dans  l'inconnu?  0  sainte  routine  française, 
jusques  à  quand  ?... 

Pour  faire  diversion  un  instant,  si  nous  causions  dînette  ? 
Car  apprenez  qu'au  Gabon  la  peur  de  l'anémie  rend 
matérialiste.  On  enregistre  un  solide  repas  comme  une 
victoire.  J'enregistre  donc,  après  tous  les  copieiix  déjeuners 
et  dîners  acceptés  chez  M.  Schulze  —  un  dîner  à  bord 
de  la  frégate,  auquel  m'avaient  invité  les  deux  officiers 
de  tantôt.  Sans  me  laisser  dérouter  par  la  place  d'honneur 
qu'on  m'avait  assignée,  au  milieu  d'une  guirlande  de  dix  à 
douze  officiers  de  marine,  je  ne  perdis  pas  une  bouchée;  et 
malgré  les  questions  et  les  réponses  qui  se  croisaient,  je 
supputais  d'après  les  plats  déjà  venus  les  plats  qui  pouvaient 
encore  venir.  Quand  la  série  en  fut  complètement  épuisée, 
alors  seulement  je  me  laissai  aller  au  gré  de  la  conversation, 
qui  roula  naturellement  sur  notre  expédition.  Le  sujet  est  un 
peu  rebattu  par  moi  ;  mais,  en  causant,  on  trouve  toujours 
quelques  miettes  à  glaner.  L'un  des  officiers  surtoul;  à  éveillé 
mon  attention  sur  plus  d'un  point  intéressant. 

Matoufa,  le  fidèle  Matoufa...  —  pardon!  nous  ne  sommes 
plus  à  bord  de  la  frégate,  —  Matoufa  donc,  puisque  Matoufa 
il  y  a,  entre  ce  matin  chez  moi,  et  d'un  ton  particulièrement 
tendre  :  <3C  M.  Stahl,  moi  voudrais  écrire  à  ma  femme,  me 
dit- il,  —  mais  si  toi  écrire,  mieux?  »  —  «  Bienl  Et  que 
veux-tu  que  j'écrive  à  ta  femme  ?»  —  «  Écris  :  elle  rester 
tranquille,  tout  à  fait  tranquille.  Si  moi  pas  mourir  dans  la 
brousse,  moi  revenir  chez  elle.  Écris  :  elle  rester  avec  mes 
frères,  toujours  écouter  mes  frères,  pas  demander  quelque 
chose  à  personne  d'autre.  »  —  Là-dessus,  me  voilà  écrivant 
à  Diaspaî^  fille  de  Mbésan-Kodou  et  de  Marembgué,  prin- 
cesse dans  rOuallo,  femme  de  Matoufa.  Je  lus  à  Matoufa  et 
il  signa.  Il  était  radieux  parce  que  j'avais  mis  comme  entête  : 
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«  Chère  femme  »  —  idée,  en  effet,  originale  pour  un  musul- 
man, --  et  que  j'avais  conclu  par  les  mots  :  «  Aime-moi  tou- 
jours. —  Allah  soit  avec  toi  î  »  Après  quoi  je  serrai  la  main 
à  Matoufa  et  lui  dis  :  «c  Matoufa,  toi  pas  mourir  dans  la 
brousse.  Moi  avoir  besoin  de  toi  quand  moi  revenir  de  France 
dans  rOgooué.  »  —  «Dis  comme  tu  veux,  M.  Stahl,  moi  faire 
comme  toi  dire.  Moi  aller  avec  toi  partout.  Les  autres  laptots 
dire  la  même  chose,  avant  tout  Malaliéro  et  Moudi-Yaou.  y^ 
Un  cigare  et  un  verre  de  vin  conclurent  cette  conversation. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  de  la  passion  des  Gabonaises 
pour  Valougou  (eau-de-vie)  et  le  tabac.  Dès  le  matin,  vous 
les  voyez,  pipe  à  la  bouche,  rouler  les  débits  d'alougou  et 
s'ingurgiter  des  rasades  à  tuer  raide  le  marin  le  plus  endurci. 
A  chaque  instant,  je  rencontre  une  femme  ivre-morte  sur  mon 
chemin.  C'est  dégoûtant.  Ces  Gabonais  sont  un  peuple  fon- 
cièrement pourri.  Sans  la  garnison  du  gouvernement,  il  y  a 
longtemps  que  leurs  voisins  les  Pahouins  les  auraient  balayés. 
—  Adieu  ! 

N«  14, 

Ninguë-Ninguë  ^  1»  mars  1881. 

Depuis  six  jours  en  excursion  dans  le  Como^  qui,  avec  le 
Rhamboé,  forme  l'estuaire  du  Gabon.  Beau  et  large  cours 

^  Ile  sîtuëe  en  amont  de  Testnaire  ou  golfe  dn  Galron,  au  confluent 
du  Como  et  du  Bogouë.  Une  chidne  de  montagnes  faisant  suite  à  la 
Sierra  de  Cristal  recèle  les  sources  de  ces  rivières. 

La  côte  sud  du  Gabon  se  compose  de  vastes  savanes,  d^où  émer- 
gent quelques  bouquets  d*arbres.  —  La  côte  nord  se  compose  de 
chaînons  peu  ëlevës,  dont  les  principaux  sommets  atteignent  200 
mètres  ;  quelques  clairs  ruisseaux  se  forment  dans  les  vallëes  et 
viennent  se  jeter  dans  Testuaire,  au  milieu  des  terrains  calcaires 
grossiers  où  se  trouvent  empâtés  quelques  cristaux  de  carbonate  de 
chaux  ;  ces  calcaires  et  une  roche  ferrugineuse  qui  paraît  ëruptive, 
caractérisent  ces  terrains.  (Voir  Le  Tour  du  Monde,  année  1876, 
1®'  semestre,  page  260,  Croisières  à  la  côte  d'Afrique,  par  le  vice- 
amiral  Fleuriot  de  Langle.) 
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d'eau,  magnifique  artère  de  na\îgation  s'il  était  plus  long; 
parsemé  seulement  de  quelques  rocs  et  de  quelques  bancs 
de  sable,  descendant  des  montagnes  de  Cristal,  remonté  fort 
haut  par  la  marée,  courant  ample  et  régulier,  rives  conti- 
nuellement boisées  et  cachant  des  marais  perfides. 

Jusqu'à  l'île  Ningué-Ningué,  d'où  je  vous  écris  (7®  45' 
long.  E,  0«  10'  lat.  N.),  j'ai  pu  profiter  de  la  goélette  de 
M.  Schulze,  allant  ravitailler  le  ponton  de  la  maison  Wœr- 
mann.  CSar  à  Ningué-Ningué  se  trouvent  mouillés  plusieurs 
pontons,  succursales  des  factoreries  du  Gabon.  On  se  sert 
de  pontons  pour  se  garantir  d'un  coup  de  main  des  indi- 
gènes; car  nous  sommes  ici  en  plein  pays  pahouin.  Un  seul 
de  ces  pontons  est  tenu  par  un  Européen,  un  Anglais,  dont 
j'aurai  à  reparler. 

Depuis  Ningué-Ningué  j'ai  poussé  en  pirogue  des  pointes 
dans  le  Gomo  supérieur,  le  Bogoué,  l'Élobé.  Assis  à  l'arrière 
ou  à  l'avant  de  mon  esquif  branlant,  animant  les  pagayeurs 
d'un  <  zoug-zoug  :»  cadencé,  j'ai  fouillé  toutes  les  rives  aux 
environs  de  Ningué-Ningué.  Hélas  I  elles  forment  une  suite 
presque  non  interrompue  de  marécages,  dans  lesquels  plon- 
gent, comme  des  pilotis,  les  racines  adventives  d'arbres 
échevelés.  Dans  les  rares  endroits  où  le  débarquement  était 
possible,  j'en  ai  toujours  profité  pour  me  lancer,  à  travers  les 
fourrés,  à  la  découverte  des  villages  pahouins.  Souvent,  pres- 
que toujours,  j'étais  obligé  de  faire  de  grands  détours  à  cause 
des  marais.  Je  les  ai  en' grippe,  ces  sales  marais,  qui  m'ont 
tant  de  fois  fait  rebrousser  chemin  sans  plus  de  cérémonie. 

Mais  de  ces  excursions  pédestres  je  revenais  toujours 
émerveillé  de  l'exubérance  de  vie  dans  la  végétation  et  dans 
le  monde  des  insectes.  Les  lépidoptères  —  vulgairement 
appelés  papillons  —  sont  largement  représentés.  Leur  grand 
nombre,  leur  variété  et  la  richesse  de  leurs  couleurs  (géné- 
ralement salamandrées)  faisaient  mon  admiration...  J'ai  éga- 
lement été  assez  heureux  pour  me  trouver  deux  fois  sur  le 


—    363    — 

passage  de  la  terrible  fourmi  processionnaire  (boushkai)  et 
pour  constater  de  visu  que  ce  qu'en  dit  le  marquis  de  Com- 
piègne  est  parfaitement  exact. 

Dans  les  villages  des  Pabouins  je  n'ai  jamais  été  molesté, 
quoique  je  m'y  fusse  aventuré  tout  seul  avec  ma  carabine. 
Les  Pabouins  ont  une  attitude  bien  plus  mâle  et  plus  déci- 
dée que  les  Gabonais.  Leurs  mœurs  sont  aussi  meilleures, 
et,  si  je  ne  me  trompe,  la  polygamie  n'existe  guère  chez  eux. 
Ils  sont  restés  cannibales,  il  est  vrai,  mais  seulement  dans  ce 
sens  qu'ils  ne  mangent  que  leurs  semblables  morts  de  mort 
naturelle.  Je  n'ai  cependant  pas  réussi  à  trouver  d'ossements 
humains  dans  le  voisinage  de  leurs  cases. 

Ces  cases,  moins  propres  et  moins  coquettes  que  celles  des 
Gabonais,  offrent  la  particularité  d'avoir,  en  guise  de  porte, 
une  ouverture  dont  le  seuil  est  fortement  exhaussé,  à  la  façon 
d'une  croisée.  Après  un  instant  d'hésitation,  je  me  suis  en- 
hardi à  pénétrer  dans  ce  trou  et  à  me  mêler,  dans  leur 
propre  demeure,  à  la  société  de  ces  mangeurs  de  chair  hu- 
maine. Eh  bien!  ils  ont  l'air  bon  enfant,  après  tout.  Ils 
riaient  de  mes  bribes  de  pahouin;  moi,  je  riais  avec  eux, 
mais  toujours  l'œil  au  guet  et  le  doigt  près  de  la  gâchette  de 
la  carabine  (dame!  j'étais  seul).  J'observais  leur  habillement, 
leurs  armes,  etc.  Pour  ce  qui  est  de  l'habillement  des 
hommes,  oh  !  par  exemple,  il  était  bien  vite  étudié  :  un  chif- 
fon autour  des  reins  et  voilà  tout.  Les  femmes  s'enveloppent 
d'un  pagne  jusqu'à  mi-corps  et  ajoutent,  comme  parure,  des 
anneaux  de  cuivre  aux  jambes.  Les  deux  sexes  paraissent 
avoir  une  prédilection  pour  les  colliers  de  perles.  Dans  ces 
cases  pahouines  j'évitais  le  contact  immédiat  avec  leurs  habi- 
tants ;  car  j'ai  été  frappé  du  grand  nombre  de  cas  de  mala- 
dies de  peau  qui  s'offraient  à  moi.  Deux  ou  trois  albinos  ont 
également  attiré  mon  attention.  Mais  je  n'ai  pas  rencontré 
un  seul  cas  d'éléphantiasis,  cette  hideuse  maladie  si  com- 
mune parmi  les  Gabonais. 
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Rarement  je  quittais. un  village  pahouin  sans  que  le  roi 
(un  nègre  comme  un  autre,  avec  un  chapeau  ou  un  pantalon 
en  plus)  ne  se  fût  trouvé  sur  mon  passage  pour  me  réclamer 
du  rhum.  Je  répondais  que,  venu  pour  chasser,  je  n'avais 
rien  sur  moi  qu'un  fusil  qui  tirait  très  vite  et  très  loin.  Le 
roi  généralement  daignait  se  contenter  de  cette  fin  de  non- 
recevoir,  et  je  le  quittais  en  lui  serrant  la  main.  Ayant  pris 
goût  à  ces  scènes,  je  m'enhardis  une  fois  jusqu'à  demander 
au  roi  comment  il  osait  avoir  le  front  de  me  réclamer  quel- 
que chose  à  moi,  venu  pour  tuer  les  panthères  qui  man- 
geaient ses  poules.  C'était  se  faire  passer,  à  peu  de  frais,  à  la 
fois  pour  un  homme  redoutable  et  pour  un  bienfaiteur  du 
pays!  Mais  entre  nous;  moi,  tueur  de  panthères,  —  vous 
voyez  cela  d'ici  I 

Un  jour,  venant  de  quitter  avec  ces  airs  de  Nemrod 
quelque  village  pahouin ,  je  m'enfonçais  crânement  dans  les 
hautes  herbes,  lorsque  j'entends  tout  près  de  moi  un  grogne- 
ment sourd.  Le  terrible  Nemrod  s'arrête  inquiet  :  Mais  !  la 
panthère  l'aurait-elle  pris  au  mot  ?  Je  n/accroupis  pour  dis- 
tinguer l'animal  à  travers  les  herbes  ;  mais  je  ne  vis  rien ,  et 

le  grognement  se  rapprochait N'ayant  que  l'ouïe  pour 

guide^  je  visai  dans  la  direction  d'où  venait  le  bruit  et  fis  feu. 
Rechargeant  aussitôt  mon  arme  et  les  yeux  grands  ouverts,  je 
m'apprêtai  à  accueillir  le  fauve  se  précipitant  sur  moi ,  —  et 
je  dois  avouer  que  dans  cet  instant  l'imminence  du  danger 
m'avait  donné  le  courage  du  désespoir,  —  lorsqu'un  grogne- 
ment bien  connu,  fuyant  vers  le  village,  m'avertit  que  j'avais 
tiré  sur  un  —  excusez  la  méprise  I  —  cochon  I . . . .  C'était  à 
mon  tour  de  détaler,  mais  dans  la  direction  opposée,  croyant 
déjà  sentir  à  mes  trousses  trente- six  mille  Pahouins,  récla- 
mant mes  habits  pour  leur  cochon  blessé.  —  Voilà,  Mesdames 
et  Messieurs,  l'histoire  véridique  de  mon  premier  exploit 
cynégétique.  Voilà  comment  l'on  tue  les  panthères  en 
Afrique 
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Là,  si  nous  nous  arrêtions  un  instant  ici  pour  prendre  un 
verre  de  sherry  et  faire  un  tour  sur  le  pont  de  la  goélette  ? 
—  Donc,  mes  chers  lecteurs,  veuillez  m'attendre  deux  mi- 
nutes, et  je  suis  de  nouveau  à  vous. 

Savez- vous  ce  qui  me  fascine  à  Ningué-Ningué,  ce  que 
je  dévore  du  regard  du  matin  au  soir?  Ce  sont  les  montagnes 
de  Cristal,  qui  s'élèvent  bleues  dans  la  direction  de  l'est.  J'ai 
une  démangeaison  colossale  d'y  courir. 

D'après  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  obtenir,  avec 
une  pirogue  bien  montée  il  me  serait  possible  de  remonter 
le  reste  du  Como  en  deux  jours  —  un  jour  pour  l'ascension 
du  Cristal  —  deux  ou  trois  jours  à  sauter  d'un  sommet  à 
l'autre  :  oh  !  quel  rêve  I  J'avais  même  pris  des  dispositions 
pour  le  réaliser;  l'Anglais  cité  plus  haut  avait  mis  sa  pirogue 
et  vingt  kroumen  à  ma  disposition  ;  il  voulait  même  m'ac- 
compagner  lui-même  pendant  un  bon  bout  de  chemin,  lors- 
qu'il tomba  subitement  malade,  et  en  même  temps  le  capi- 
taine de  la  goélette  me  déclara  avoir  fini  son  chargement  et 
ne  pouvoir  plus  tarder  davantage.  J'avalai  la  bile  que  j'allais 
me  faire  et  murmurai,  pour  la  centième  fois  peut-être  : 
&  Patience  I  nous  sommes  en  Afrique.»  Pour  m'oublier,  je 
me  suis  mis  à  écrire  le  n^  14  de  YAfricana. 

Mais  tout  à  l'heure,  quand  je  suis  monté  sur  le  pont,  elles 
étaient  si  belles,  si  bleues,  si  désespérément  fascinantes,  ces 
montagnes  à  peine  connues,  que  j'eus  beaucoup  de  peine  à 
m'arracher  à  ce  spectacle.  Le  capitaine  delà  goélette,  qui  est  un 
brave  paysan  des  landes  du  Schleswig-Holstein,  ne  comprend 
rien  à  cette  fascination  des  montagnes,  et  l'inconnu  par-des- 
sus le  marché,  quel  attrait  peut-il  y  avoir  là-dedans?  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  n'aurai  pas  le  courage  de  dire  adieu  aux 
montagnes  de  Cristal  ;  je  leur  dirai  :  au  revoir. 

L'Anglais  cité  plus  haut  est  le  type  de  ceux  qui  sont  isolés 
dans  les  factoreries  le  long  de  la  côte  d'Afrique  :  privés  de 
toute  société,  ils  prennent  leur  bouteille  de  brandy  comme 
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compagne  et  y  noient  et  leur  ennui  et  leurs  forces  intellec- 
tuelles. 

Aujourd'hui  j*ai  fait  sensation  parmi  nos  noirs,  parce  que 
j'ai  nagé  depuis  notre  goélette  jusqu'au  ponion  de  l'Anglais. 
Ils  me  criaient  :  c  Les  requins  !  les  requins  !  »  Mais  comme 
je  savais  que  le  requin  ne  vit  pas  dans  l'eau  douce,  je  conti- 
nuai tranquillement  ma  route  et  arrivai  à  bon  port,  où 
j'empruntai  pour  un  instant  à  l'Anglais  sa  chère  bouteille 
de  cognac,  afin  de  dissiper  jusqu'au  moindre  soupçon  de 
fièvre. 

Je  vous  ai  laissé  entrevoir  le  capitaine  de  la  goélette  :  si 
vous  désirez  faire  plus  ample  connaissance  avec  lui,  sachez 
que  c'est  un  solide  gaillard  de  vingt-deux  ans,  aux  cheveux 
châtains  et  aux  yeux  bleus ,  un  Mi^s-Preu^se  ^  comme  nous 
autres,  ex-maître  charpentier  dans  la  marine ,  etc.  H  a  les 
qualités  et  les  défauts  des  Allemands  :  il  est  robuste,  mange 
comme  quatre,  est  d'un  naturel  sociable,  aime  les  disputes 
de  mots,  a  la  nostalgie  de  la  Heimath,  etc Ce  pauvre  ca- 
pitaine est  actuellement  beaucoup  tourmenté  par  les  bour- 
bouilles  ou  boutons  de  chaleur,  l'une  des  trente-six  misères 
du  Gabon.  La  nuit  il  se  gratte  et  se  lave  incessamment  à 

grande  eau  ;  le  jour  il  apostrophe  le  soleil  en  le  maudissant 

Il  est  vrai  que  pendant  ce  voyage  la  température  est  montée 
jusqu'à  34  et  même  35  degrés  centigrades.  C'est  après  une 
tornade  que  la  température  est  agréable.  Nous  en  avons  es- 
suyé deux.  Quant  aux  orages,  il  y  en  a  environ  un  par  vingt- 
quatre  heures. 

Hier  soir,  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  le  paysage  était 
éclairé  à  ravir  :  les  eaux  du  Como,  les  différents  tons  de  ver- 
dure le  long  des  rives,  les  montagnes  de  Cristal,  tout  cela 
était  baigné  dans  une  lumière  si  douce  que  toutes  sortes  de 
weiche  Gefûhle  *  s'emparèrent  de  moi.  Dans  ce  moment  en- 

^  Un  annexe  de  la  Prusse. 
*  Tendres  émotions. 
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core,  comme  déjà  si  souvent  dans  ce  voyage,  j'ai  dû  regret- 
ter de  ne  pas  savoir  chanter.  J'étais  là  comme  un  poisson 
muet  dans  une  nature  muette  :  les  grillons  et  les  crapauds 
seuls  exprimaient  leur  contentement  par  leurs  refrains  mo- 
notones.... Jamais  je  n'aurais  pensé  que  moi,  qui  ne  sais  pas 
distinguer  un  ré  d'un  fa  et  qui  confondrais  peut-être  un 
choral  et  une  valse^  jamais  je  n'aurais  pensé  que  je  pusse 
avoir  à  tel  point  la  nostalgie  du  chant.  En  partant  pour 
l'Afrique,  certes  c'était  la  privation  à  laquelle  je  m'atten- 
dais le  moins,  et  c'est  pourtant  celle  qui  m'est  la  plus  sen- 
sible  

Demain,  départ  de  Ningué-Ningué  vers  le  Gabon 

NB,  Vu  les  circonstances  dans  lesquelles  j'écris  les  numé- 
ros de  l'il/ncana,  je  réclame  pour  eux  la  plus  grande  indul- 
gence en  ce  qui  concerne  style ,  orthographe ,  etc.  N'oubliez 
pas  que  ce  sont  des  notes  bâclées  au  courant  de  la  plume  ; 
parfois  même  je  n'ai  pas  le  temps  de  relire. 

N«  15. 

Librdville-du-Gaboi],  7  mars  1881. 

Revenu  de  Ningué-Nii^é,  le  5  au  soir,  après  une  absence 
de  onze  jours,  je  m'attendais  à  trouver  au  Gabon  le  Cygne 
et  le  courrier  d'Europe.  J'y  ai  trouvé  l'un  et  l'autre. 

Le  Cygne  était,  en  effet,  arrivé  la  veille,  4  mars^  après 
une  traversée  de  40  jours  (départ  de  Dakar  le  24  janvier). 
M.  Ballay  est  florissant  de  santé  et  rougi  par  le  soleil  comme 
une  cerise;  mais  M.  Mizon  a  été  fortement  secoué.  Cependant 
ces  deux  jours  de  repos  l'ont  déjà  sensiblement  remis  et  il 
s'occupe  de  tout  comme  si  de  rien  n'était.  Quant  à  la  luxation 
qui  paraissait  si  redoutable,  un  traitement  intelligent  de 
M.  Ballay  l'a  fait  disparaître  au  bout  de  trois  jours.  L'équi- 
page et  les  laptots  amenés  par  le  Cygne  se  portent  bien. 
Mais  quelle  traversée  pénible  !  Je  me  déclare  heureux  d'avoir 
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pu  me  faufiler  à  bord  du  Loiret,  Figurez -vous  :  peu  ou 
point  de  brise,  tornades,  chaleur  torride,  eau  douce  ration- 
née (on  recueillait  avec  avidité  Teau  des  tornades  !  ),  vermine, 
ciel  couvert  pendant  trois  jours,  parlant  pas  de  point  possible, 
etc.  Voilà  un  bon  apprentissage  pour  une  expédition  afri- 
caine! 

Quant  au  courrier...  Aii!  merci,  merci....  En  voilà  un  qui 
était  chargé  !  Treize  lettres  !  Et  quelles  bonnes  et  longues 
lettres  !....  Quelle  longue  et  délicieuse  digestion  que  celle  de 
ce  monceau  d'écriture  !  Voilà  qui  réjouit,  voilà  qui  donne  des 
forces  et  du  courage  !  De  même  que  la  lame  porte  la  pirogue 
par- dessus  les  récifs,  de' même  Tappui  de  tant  de  sympathies 
réunies  me  portera  par-dessus  les  petites  contrariétés  que  je 
puis  rencontrer... 

Je  vous  ai  expédié  aujourd'hui  par  lé  Loanda  (voie  an- 
glaise), un  simple  bonjour;  mais  comme  ce  navire  desserties 
stations  de  la  côte,  mon  bonjour  se^a  singulièrement  défraîchi 
à  son  arrivée,  car  il  vous  arrivera  probablement  après  la 
présente  que  je  compte  expédier  par  le  Loiret  le  45  mars*. 

Auraient-ils  eu  raison,  ceux  qui  prétendaient  qu'il  est 
avantageux  d'attraper  la  fièvre  dès  l'arrivée  au  Gabon?  Le 
fait  est  que  depuis  mon  accès  du  premier  jour,  je  ne  cesse  de 
bien  me  porter.  C'est  fort  heureux  ;  car  nous  ne  partirons 
probablement  pas  d'ici  avant  la  mi-avril,  époque  à  laquelle 
l'état  des  eaux  de  l'Ogooué  permettra  au  Marabout  de  re- 
monter le  fleuve.  D'ailleurs  il  y  a  beaucoup  à  soigner  pen- 
dant ce  temps.  Tous  ces  délais  me  font  ronger  le  frein  ;  j'écla- 
terais d'impatience  si  je  ne  m'étais  mis,  une  fois  pour  toutes, 
bien  avant  dans  la  tête  que  la  patience  est  la  première  vertu 
nécessaire  en  Afrique. 

L'Anglais  de  Ningué-Ningué,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  est 

^  Ce  projet,  Stahl  n'a  pu  le  réaliser,  il  est  mort  le  14;  et  cette  lettre, 
ainsi  que  la  précédente,  a  été  retrouvée  dans  ses  papiers  et  n*est 
parvenue  à  sa  famille  qu'un  an  plus  tard. 
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M.  Findlay  qui  a  donné  Thospitalité  à  l'expédition  allemande 
du  Loango.  —  Actuellement  j'ai  pour  voisin  de  chambre  et  de 
table,  l'un  des  Européens  qui  d'Emboma  allèrent  à  la  ren- 
contre de  Stanley  descendant  le  Congo.  Stanley  était,  paraît-il, 
dans  un  état  d'épuisement  tel  que  l'on  s'attendait  à  le  voir 
succomber  d'un  jour  à  l'autre.  Aussi  lorsqu'il  revint  quelques 
années  après  pour  commencer  ses  travaux  actuels,  notre 
Européen  eut  de  la  peine  à  reconnaître,  le  squelette  d'autre- 
fois, dans  le  gros  et  fort  gaillard  qui  se  présentait  à  lui.  Mon 
compagnon  confirme  ce  que  j'avais  appris  du  caractère  de 
Stanley  :  il  le  trouve  énergique,  hautain,  despote.  Mais 
quelle  flamme  dans  cet  homme  !  Pour  le  moment  il  travaille 
dur  à  sa  route  qui  lui  donne  beaucoup  de  mal  ;  il  est  obligé 
de  la  tailler  dans  une  haute  montagne  qui  surplombe  le  fleuve 
à  pic.  C'est  ce  qui  explique  la  lenteur  avec  laquelle  il  avance. 
Un  trait  particulier  à  Stanley,  c'est  qu'il  n'aime  pas  qu'on 
vienne  mettre  le  nez  dans  ses  travaux  :  il  accueille  avec  mé* 
fiance  tout  homme  instruit  venant  le  visiter,  et  il  s'enveloppe 
à  dessein  d'un  certain  mystère.  Il  y  a  plus  d'une  raison  à  cela. 
L'une,  c'est  qu'il  emploie  des  .esclaves.  Mais  dans  un  pays  où 
tout  le  monde  est  ou  prince  ou  esclave,  il  était  difficile  d'avoir 
d'autres  travailleurs.  C'est  égal,  je  ne  m'abaisserais  jamais 
jusqu'à  diriger  des  esclaves. 

Suite  au  n®  15. 

8  mars.  —  Merci  à  M^  K.  de  l'extrait  du  Temps,  au  sujet 
de  Brazza.  Je  l'ai  communiqué  à  ces  messieurs  qu'il  a  vive- 
ment intéressés. 

Quant  au  ciel  étoile,  dont  parle  M®  K.,  il  n'existe  guère  au 
Gabon.  La  lune  également  est  rarement  visible.  N'oubliez  pas 
que  le  ciel  du  Gabon  est  un  ciel  généralement  couvert,  et 
c'est  là  un  grand  avantage,  sans  quoi  le  thermomètre  monte-* 
rait  à  des  hauteurs  inquiétantes. 
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Avec  les  deux  lettres  précédentes  arrivées  à  Sainte-Marie, 
le  10  mars  1882,  se  trouvait  aussi  une  lettre  destinée  à  M.  de 
Yisme,  qui  a  bien  voulu  me  la  communiquer  ainsi,  que  la 
plupart  des  numéros  du  Paris-Mashogo.  Ces  derniers  repro- 
duisent en  partie,  ou  avec  des  variantes,  les  numéros  de 
VAf ricana;  les  reproduire,  ce  serait  faire  double  emploi. 
Mais  la  lettre  sus-mentionnée,  malgré  son  caractère  intime, 
étant  la  dernière  qu'ait  écrite  Stahl,  Tavant- veille  de  sa  mort, 
doit  encore  trouver  sa  place  ici  et  mérite  de  clore  les  docu- 
ments qui  nous  restent  de  notre  regretté  compatriote. 

Gabon,  12  mars  1881. 

Bien  cher  et  honoré  Monsieur, 

Quel  festin  vous  m'aviez  préparé  pour  mon  retour  du 
Como  !  Car,  apprenez  que  j'ai  fait  une  grande  excursion  de 
onze  jours  dans  ce  fleuve,  et  voici  qu'en  revenant  je  trouve 
M.  Mizon  (c'est  vous  dire  que  le  Cygne  est  arrivé),  qui  me 
remet  im  paquet  de  lettres,  parmi  lesquelles  se  trouvait 
votre  longue  et  excellente  lettre  du  30  janvier.  Merci  mille 
fois ,  cher  Monsieur ,  du  vif  plaisir  que  vous  m'avez  préparé 
par  là. 

Vous  me  tenez  admirablement  au  courant  de  ce  qui  se  passe 
à  rËcole,  dans  le  monde  politique,  dans  le  monde  scientifique, 
dans  le  domaine  météorologique,  etc.  Merci  encore  mille  fois. 
Si  j'ai  un  regret,  et  il  est  très  vif,  —-  c'est  de  ne  pouvoir  vous 
écrire  encore  plus  en  détail.  Veuillez  vous  en  rapporter, 
quant  à  notre  expédition,  non  pas  à  Parts-Mashogo  que, 
faute  de  temps,  j'ajourne  définitivement  jusqu'à  mon  arrivée 
à  la  station,  mais  aux  numéros  de  l'^/Hcana....  que  vous 
demanderez  à  mon  frère  Ernest. 

Je  vous  remercie  des  nombreuses  salutations  que  vous 

me  transmettez,  et  vous  prie  d'y  répondre  par  les  miennes. 

Pour  une  lettre  africaine,  cette  lettre  est  piteusement 
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courte;  en  réponse  à  votre  énorme  et  si  cordiale  missive,  elle 
l'est  encore  davantage.  Mais  nécessité  oblige!  Puisez  dans 
VAf ricana  jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous  écrire  plus  au  long. 
Vous  savez  :  je  renvoie  toujours  au  temps  où  je  serai  à 
Mashogo.  C'est  le  mot  d'ordre  d'à-présent. 

De  grâce,  quelle  idée  avez-vous  de  songer  à  imprimer  des 
bribes  bâclées  à  la  bâte?  Je  vous  en  prie,  n'imprimez  rien  ni 
de  Paris-Mashogo  ni  de  YAfricana  :  tout  cela  est  trop 
décousu.  Si,  à  la  station,  je  trouve  des  loisirs  pour  torcber 
quelques  articles  convenables,  alors  imprimons,  mais  pas 
avant. 

A  vous,  cher  Monsieur,  à  M™»  de  Visme,  à  toute  l'École 

mes  plus  cordiales  salutations. 

A.  Stahl. 

P.-S.  —  Pour  ce  qui  est  de  la  conférence  à  la  Primaveray 
les  matériaux  seront  insuffisants  avant  l'hiver  prochain. 

Il  me  vient  une  idée  lumineuse.  Si  vous  m'envoyiez  la 
Nature  ^  à  moi?  Car  je  vous  avoue  qu'elle  me  manque  un 
peu  :  j'aime  beaucoup  à  me  tenir  au  courant  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  domaine  de  la  physique.  Si  donc  vous  jugez 
opportun  de  l'expédier,  à  tous  risques  et  périls,  poste  restante 
au  Gabon,  je  vous  en  serais  bien  reconnaissant,  mais  en  même 
temps  je  vous  demanderais  pardon  de  l'embarras  que  je  vous 
cause  par  là.  Je  vous  rembourserai  le  prix  d'abonnement  au 
retour;  si  je  ne  devais  pas  revenir,  eh  bieni  ce  sera  un  petit 
sacrifice  que  vous  voudrez  bien  faire  pour  moi,  s'il  vous  plaît. 

Ht 

«  Si  je  ne  devais  pas  revenir  I  »  Y  avait-il  dans  ces  mots  un 
pressentiment  ?  Il  n'est  pas  revenu  I  C'est  par  ces  mots  que 
se  termine  la  correspondance  d'Auguste  Stahl ,  qui  était  ad- 

<  Journal  hebdomadaire  iUustrë ,  dirige  par  Gaston  Tissandier , 
auquel  il  était  abonne  avant  son  départ,  et  qull  avait  prié  M.  de  Visme 
de  faire  adresser  à  Tun  de  ses  frëres. 
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mirablement  doué  pour  la  rendre  de  plus  en  plus  intéres- 
sante. Sa  mort  est  regrettable  à  tous  égards.  En  la  mention- 
nant, la  Revue  géographique  du  Tour  du  Monde  (4881, 
4«r  semestre,  XII)  s'exprime  ainsi  :  «  Avec  M.  Mizon  était 
parti  M.  Stahl ,  qui  a  malheureusement  succombé,  dès  le  dé- 
but, à  des  influences  de  climat  qu'il  avait  peut-être  trop  dé- 
daignées. M.  Mizon  perd  en  M.  Stahl  un  auxiliaire  plein  de 
capacités  et  de  dévouement.  » 

Paix  soit  sur  sa  tombe!  E.  D. 


Auteurs  ayant  écrit  sur  le  Gabon: 

Du  Ghaillu.  —  Voyages  et  aventures  dans  TÂfrique  ëqnatoriale. 
2  gros  volumes  publies  en  1857.  Cet  auteur  a  longtemps  vëou  au 
Gabon,  et  il  est  le  blanc  qui  en  connaît  peut-être  le  plus  inti- 
mement les  mœurs,  les  habitants  et  les  animaux  ;  mais  les  no- 
tions géographiques  y  sont  peu  précises. 

Le  marquis  Victor  de  Comfièoke.  —  L* Afrique  ëqnatoriale,  on 
2  volumes:  il  raconte  son  voyage  d*ezploration  avec  Alf. Marche 
en  1873-1874.  Il  ëcrit  d^une  façon  assez  captivantct  mais  sou- 
vent hautement  fantaisiste,  surtout  pour  les  aventures. 

Le  vice-amiral  Fleuriot  de  Lanole.  —  Croisières  à  la  côte  d* Afrique, 
dans  Le  Tour  du  Monde,  1876,  !«'  semestre,  XXVI  et  suivants. 

Alfred  Marche  —  Voyage  au  Gabon  et  sur  le  fleuve  Ogoouë,  ex- 
pédition de  Brazza-Ballay,  de  1875  à  1877,  publie  dans  Le  T^ur 
du  Monde,  1878,  2®  semestre,  pages  869  à  416. 


—    373    — 

La  Consommation  de  la  Viande  dans  les  principales  Villes 
d'Alsace-Lorraine  et  dans  la  Campagne, 

par  A.  ZtiNSEL. 

Grâce  au  service  vétérinaire  organisé  dans  toute  TAlsace- 
Lorraine ,  grâce  surtout  à  l'inspection  générale  des  abattoirs 
et  des  boucheries  qui  est  organisée  dans  la  Basse-Alsace ,  il 
m'est  possible  de  recueillir  chaque  année,  pour  mon  rapport 
annuel ,  des  renseignements  sur  la  consommation  de  viande 
de  boucherie  dans  les  principales  villes  d'Alsace-Lorraine  et 
sur  celle  dans  les  communes  rurales  de  la  Basse- Alsace.  Je 
dis  viande  de  boucherie ,  car  je  ne  puis  avoir  de  données 
exactes  sur  la  viande  abattue  chez  les  particuliers  et  consom- 
mée généralement  dans  les  ménages  ;  vous  savez  que  cette 
consommation  consiste  surtout  en  viande  de  porc.  Il  m'a  été 
impossible  également  d'avoir  des  données  sur  la  quantité  de 
volailles,  lapins,  gibiers,  poissons,  etc.,  qui  sont  consommés. 
—  Quoique  par  ces  manquants  mes  données  aient  une  valeur 
restreinte  et  ne  donnent  qu'une  mesure  incomplète  de  la 
consommation  d'aliments  d'origine  animale ,  j'ose  croire. 
Messieurs,  qu'ils  auront  encore  assez  de  valeur  pour  vous 
intéresser. 

Les  premiers  tableaux  donnent  le  nombre  des  grosses  bêtes 
de  boucherie  (bœufs,  taureaux,  vaches  et  génisses),  ainsi  que 
celui  des  petites  bêtes  (veaux,  moutons,  chèvres,  porcs)  abat- 
tues dans  25  des  principales  localités  du  pays.  L'on  verra  que 
la  consommation  de  grandes  bêtes,  qui  a  été  très  grande  en 
4881/82,  supérieure  à  celle  des  années  précédentes ,  a  de 
nouveau  bien  diminué  en  1882/83.  Gela  prouve  que  par 
suite  de  la  pénurie  d'argent,  bien  des  cultivateurs  ont  livré  à 
la  boucherie  leurs  bêtes  de  rente,  leurs  génisses  notamment, 
d'où  une  assez  forte  rareté  dans  le  bétail.  La  consommation 
de  petites  bêtes  avait  repris  ce  qu'elle  était  autrefois,  mais 

S8 
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elle  a  également  diminué  ;  si  les  chiffres  sont  restés  relative- 
ment élevés,  c'est  qu'on  a  abattu  beaucoup  de  veaux,  surtout 
dans  les  villes  industrielles. 


Localit^B.  


Strasbourg 

Metz 

Mulhouse 

Golmor 

Quebwiller 

Haguenan 

Sarreguemines.  •  .  . 
S^-Marie-aux  -  Mines 

Sohlestadt 

Thionville 

Sayeme . 

Barr 

Wissembourg  .... 

Sarrebourg 

Forbach 

Saarunion 

Altkirch 

Brumath 

Schiltigbeim 

Booxwiller 

Thann 

Boulay 

Wasselonne 

Bischwiller 

Ribeauyillë 


Gros  Btftail. 

1877. 

1878. 

1879/1». 

1880/81. 

1881/n. 

9  622 

8  834 

9  593 

10  079 

11260 

4  631 

4  371 

4  619 

5  919 

7  322 

4172 

4  646 

4  726 

5105 

5654 

3  089 

2  781 

2  900 

3  292 

3  008 

1548 

1386 

1616 

1729 

2  548 

1823 

1617 

1623 

1722 

2  023 

981 

914 

1068 

1232 

1350 

927 

776 

958 

1108 

1294 

1118 

838 

850 

1005 

1298 

516 

685 

777 

1106 

1288 

1074 

878 

925 

1121 

1297 

1144 

1025 

1128 

1424 

1437 

820 

726 

750 

906 

946 

614 

626 

640 

765 

789 

605 

547 

661 

786 

814 

409 

399 

395 

413 

481 

508 

473 

511 

663 

622 

603 

758 

593 

754 

905 

660 

653 

614 

«53 

846 

424 

340 

417 

418 

566 

604 

579 

623 

601 

819 

194 

497 

412 

460 

555 

360 

320 

299 

319 

366 

444 

419 

417 

418 

815 

720 

692 

701 

697 

992 

37  610 

35  783 

37  819 

42  695 

44  990 

11090 

4  885 

5  621 
3  251 
1373 
1544 
1  122 
1018 
1060 

988 
1196 
1218 
765 
627 
606 
435 
604 
678 
796 
376 
706 
435 
357 
852 
907 

41400 
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Localités. 

Petit  Bëtail. 

1877. 

1878. 

18T9/80. 

1880/81. 

1881/82. 

im/93. 

Strasbourg 

44  822 

46  338 

52  004 

49  244 

50  664 

49  895 

Metz 

32  794 

31903 

37  490 

34  713 

37  973 

28  441 

Mulhouse  .  .\  .  .  . 

19  757 

19  299 

22  495 

22  600 

23  233 

23  698 

Colmar 

14  555 

14190 

13  990 

14  012 

14  313 

13  746 

Guebwiller 

5  717 

5  662 

5  937 

6  268 

5175 

5  256 

Haguenau 

3  615 

3  784 

•3  679 

3177 

3  811 

3  638 

Sarreg^emines.  .  .  . 

4  622 

4  504 

5  818 

5  555 

5  466 

5176 

S*«-Marie-aux  -  Mines 

2  874 

3  094 

3  421 

3  518 

3  665 

3  484 

Schittstadt 

4  324 

4  254 

4  592 

4  516 

4  287 

4  050 

ThionviUe 

4  410 

3  418 

5  203 

5  155 

5  397 

4  872 

Saveme 

3  335 

3  081 

3  390 

3  485 

3514 

3  624 

Barr . 

2  833 

2  505 

2  608 

2  445 

2  248 

2  107 

Wissembourg  .... 

2115 

2  100 

2  305 

2  316 

2  337 

2  254 

Sarrebourg 

2  683 

2  668 

3  025 

2  906 

3166 

3  063 

Forbach 

2  096 

1769 

2  423 

2  182 

2  466 

1931 

Baarunîon 

911 

838 

857 

825 

867 

913 

Altkîrcb 

1654 

1755 

1764 

1812 

1642 

1797 

Brumath 

1408 

1237 

1432 

1372 

1409 

1384 

Schiltigheim 

2  441 

2  777 

2  503 

3  409 

3  764 

3  435 

Bouxwiller 

1667 

1755 

1751 

1723 

1658 

1580 

Thann  ...  i  ...  . 

1745 

1666 

1968 

1817 

3  098 

3142 

Boulay 

810 

1862 

2  310 

2  045 

2138 

1782 

Wasselonne 

1736 

1752 

1777 

1820 

1782 

1696 

Bischwiller 

1835 

1875 

1751 

1835 

2  117 

2  329 

Ribeauvillë 

1830 

1830 

1850 

1840 

1988 

1803 

166  339 

165  908 

186  343 

180579 

188  176 

175  096 

Cet  autre  tableau  donne  pour  les  villes  de  Strasbourg  S 
Metz,  Mulhouse  et  Colmar  la  consommation  en  kilogrammes 

1  II  s^agit  dans  ces  premiers  tableaux  seulement  de  Strasbourg 
intra-muros. 
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de  viande  de  bœuf  proprement  dit,  de  viandes  de  vache  et 
génisse,  de  veau,  mouton  et  porc. 


Localitës. 


Strasbaorg 
Metz  .  .  . 
Mulhouse . 
Colmar  .  . 

Total 


Bœuf,  proprement  dit  (en  kilogrammes.) 


1877. 


1214  500 
547  750 
556  500 
243  000 


2  561  750 


1878. 


1  244  750 
529  500 
545  750 
262  500 


2  582  500 


1879/80. 


1  305  500 
509  250 
449  000 
247  000 


2  510  750 


1880/81. 


1313  750 
535  000 
501  000 
272  760 


2  622  500 


1881/82. 


1  319  750 

612  250 

613  500 
215  000 


2  760  500 


1882/83. 


1  247  500 
558  250 
549  500 
187  500 

2  542  750 


Localitës. 


Strasbourg 
Metz.  .  .  . 
Mulhouse . 
Colmar  .  . 

Total 


Vache  et  gënisse. 


1877. 


1  760  146 
660  000 

1  019  037 
546  750 


3  985  933 


1878. 


1  610  662 
603  520 
956  355 
453  500 


3  623  667 


1879/80. 


1  836  118 
683  000 

1  176  290 
498  824 


4  194  202 


1880/81. 


2  098  866 
986  750 

l  374  887 
594  245 


5  054  748 


1881/82. 


2  363  486 

1  282  700 

1  338  775 

637  000 


5  621  961 


1882/83. 


2  382  000 
812  500 

1  443  400 
675  250 


5  213  150 


Localitës. 


Strasbourg  . 

Metz 

Mulhouse  .  . 
Colmar  .  .  . 

Total  . 


Veau. 

1877. 

1878. 

1879/80. 

1880/81. 

1881/82. 

601  233 
235  950 
270  904 
203  670 

594  542 
224  250 
254  487 
190  770 

733  197 
227  440 
295  674 
200  696 

748  941 
273  960 
569  661 
216  648 

922  996 
377  720 
444135 
300  530 

1311757 

1  264  049 

1  507  007 

1  809  210 

2  045  381 

1882/83. 

819  945 
321  196 
315  630 
132  470 

1  689  240 


Localitës. 


Strasbourg 
Metz  .  .  . 
Mulhouse  . 
Colmar  .  . 

Total 


Mouton. 

, 

1877. 

1878. 

1879/80. 

1880/81. 

1881/82. 

1882/83. 

146  433 

319  760 

95  060 

62  120 

136190 

283  660 

76  951 

50  860 

136435 

337  920 

69  370 

44  401 

112  635 

286  360 

84  940 

42  295 

126  518 

387  400 

84  965 

51040 

113  880 

212  060 

62  520 

36  620 

623  373 

547  661 

588  126 

526  230 

639  923 

426  080 
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Localités. 


Strasbourg 
Metz.  .  .  . 
Mulhouse  . 
Colmar  .  . 

Total 


Porc. 


1877. 


905  376 
41ÔÔ50 
474  756 
237  000 


2  032  682 


1878. 


1  002  636 
530  800 
547  746 
268  400 


2  349  582 


1879/80. 


1  080  024 
585  800 
616  263 
279  420 


2  561  607 


1880/81. 


994  083 
595  620 
887  449 
256  151 


2  733  303 


1881/82. 


1  000  160 
584  250 
546  905 
235  150 


2  366  465 


1882/83. 


1  038  700 
433  050 
577  700 
263  650 

2  313  100 


Ce  tableau  prouve  que  si  la  consommation  de  viande  de 
bœuf  a  augmenté  les  deux  années  antérieures^  c'est  dans  le 
bœuf  de  deuxième  qualité,  dans  la  viande  de  vache  et  de 
génisse,  qu'il  faut  chercher  cette  augmentation. 

Le  bœuf  proprement  dit  devient  de  plus  en  plus  rare  et  la 
consommation  de  l'année  passée  a  été  presque  la  plus  faible 
des  six  dernières  années  ;  la  diminution  est  moindre  pour  le 
bœuf  de  deuxième  qualité. 

Notre  confrère,  M.  Kopp,  a  prouvé  cette  diminution  de  la 
qualité  du  bœuf,  en  s'ad ressaut  à  d'autres  considérations  ; 
il  a  constaté  qu'on  a  importé  en  1879/80  à  Strasbourg 
14,583  quartiers  de  viande  d'un  poids  total  de  743,368  kilo- 
grammes, le  quartier  pesait  donc  50^,975;  en  4880/81, 
17,606  quartiers  pesaient  872,866  kilogrammes,  soit  49^,588  ; 
en  1881/82,  18,175  quartiers,  d'un  poids  total  de  868,236 
kilogrammes,  soit  47>',770  par  quartier;  en  1882/83, 13,712 
quartiers,  d'un  poids  total  de  679,567  kilogrammes,  soit 
49*^,560  par  quartier. 

La  consommation  du  veau  va  d'année  en  année  en  aug- 
mentant et  la  diminution  de  l'année  passée  est  plutôt  due  à 
la  rareté  de  ces  jeunes  bêtes  ;  ce  n'est  malheureusement  pas 
une  preuve  de  progrès  de  l'élevage.  —  La  consommation  du 
mouton  avait  un  peu  augmenté,  mais  elle  a  eu  une  diminu- 
tion sensible  l'année  dernière;  cettte  consommation  est  surtout 
forte  à  Metz.  —  Celle  du  porc  a  diminué,  sans  doute  à  cause 
de  la  pénurie  des  pommes  de  terre  en  ces  dernières  années. 
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Les  tableaux  suivants  donnent  la  consommation  par  tète, 
pendant  les  années  1881/82  et  1882/83,  pour  les  diverses 
espèces  de  viandes,  dans  les  villes  de  Strasbourg,  Metz,  Mul- 
house et  Golmar. 

Consommation  par  tète  (Thahitant  en  i88il82  : 


Espèce  de  viande. 

Bœuf  de  1»»  qualité 
Bœuf  de  2«  qaalitë 

Veaa 

Mouton 

Porc 

Viande  en  général 


Strasbourg 

avec 

104  471 

habitants. 

Strasbourg 

(intr.  mur.) 

avec 

81823 

habiUnta. 

Mets 

avee 

53  181 

habitants. 

Malhouse 

avee 

68  629 

habitanU. 

kil. 
12,704 

25,975 

9,966 

1,242 

10,291 

kil. 
16,228 

29,063 

11,349 

1,556 

12,298 

kil. 
11,523 

24,142 
7,109 
7,291 

11,009 

kil. 
9,642 

21,040 

6,680 

1,355 

8,595 

• 

60,178 

70,494 

61,074 

47,312 

Colmar 

avee 

26106 

habitants. 


kil. 
8,235 

24,477 

11,512 

1,955 

9,007 

55,186 


Consommation  par  tête  d'habitant  en  i88ê/83  : 


Espèce  de  viande. 


Bœuf  de  i^  qualité 
Bœuf  de  2«  qualité 

Veau 

Mouton , 

Porc 

Viande  en  général 


Strasbouig 

avec 

104  471 

habitants. 


kil. 
12,037 

25,672 
8,987 
1,118 

12,335 


60,151 


Strasbourg 

(intr.  mur.) 

avec 

81828 

habitants. 


kil. 
15,338 

29,290 

10,082 

1,400 

12,792 


Meta 

avec 

85  131 

habitants. 


68,911 


kil. 
10,507 

15,292 

6,045 

3,991 

8,169 


Mulhouse 

avec 

68  687 

habitants. 


kiL 
8,636 

22,683 

4,961 

0,988 

9,080 


Colmar 

avec 

86106 

habitants. 


44,005 


46,342 


kil. 
7,182 

22,035 
5,074 
1,403 

10,099 


45,793 
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La  consommation  de  la  viande  a  donc  été  moindre  dans 
les  quatre  villes  principales  de  l'Alsace-Lorraine  en  1882/83 
qu'en  1881/82,  et  les  légères  augmentations  de  détail  n'ont 
porté  que  sur  le  bœuf  de  deuxième  qualité  à  Strasboui^  et  à 
Mulhouse,  et  sur  le  porc  à  peu  près  partout,  excepté  à  Metz. 
Dans  cette  dernière  ville,  comme  aussi  à  Colmar^  la  dimi* 
nution  dans  la  consommation  est  surtout  forte,  mais  pas 
facile  à  expliquer. 

Si  maintenant  des  villes  nous  nous  tournons  vers  la  cam- 
pagne, nous  trouvons  que  pour  les  arrondissements  franche- 
ment agricoles  d'Erstein,  Haguenau,  Schlestadt  et  Strasbourg 
(rural)  il  a  été  consommé  en  gros  et  menu  bétail-les  chifires 
suivants  (en  kilogrammes)  : 


Espèce  d^animanx 

Gros  Bétail. 

de  boucherie. 

1877. 

1878. 

1879/80. 

1880/81. 

1881/82. 

188^83. 

Bœnfs 

3  984 

2  697 

3  050 

3  493 

3  606 

2  246 

Taureaux 

440 

369 

501 

553 

455 

437 

Vaches 

13  722 

12  653 

13  293 

15507 

16579 

15  395 

Génisses 

4  277 

3  987 

3  958 

6185 

7  207 

4  853 

Totol.  .  . 

22  444 

19  706 

20  802 

25  738 

27  847 

22  931 

Espèce 

d^animaux 
ucherie; 

Petit  Bëtail. 

de  bo 

18n. 

187a 

1879/80. 

1880/81. 

1881/82. 

18^83. 

Veaux 

18  384 

4  293 

12  680 

16  215 

3  358 

15  459 

19  341 

3  393 

14  061 

20593 

2  658 

12  208 

22  031 

2  320 

11911 

18  446 

Moutons 

Porcs 

1291 
14  340 

Total.  .  . 

35  357 

35032 

36  795 

35459 

36  262 

34  077 

La  consommation  de  viande  de  boucherie  avait  donc  aussi 
augmenté  à  la  campagne  dans  les  années  précédentes,  sur- 
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tout  pour  le  bœuf,  et  particulièrement  pour  les  vaches  et  les 
génisses,  mais  elle  a  éprouvé  une  diminution  dans  l'année 
passée  ;  le  nombre  des  génisses  vendues  à  la  boucherie  aug- 
mentait particulièrement  d'année  en  année,  ce  qui  témoignait 
bien  mal  pour  l'élevage  du  bétail  en  Basse- Alsace  ;  il  en  est 
presque  de  même  du  nombre  de  veaux  annuellement  sacrifiés. 
Les  tableaux  suivants  donnent  en  kilogrammes  la  quantité 
de  viande  consommée  dans  chacun  des  arrondissements,  pen- 
dant les  années  1881/82  et  1882/83  (les  renseignements  pour 
l'arrondissement  de  Molsheim  manquent)  : 

i88il82  : 


Espèce  de 

Arrondissement  de: 

viande. 

Erstein 

Hagaenan 

Schlortadt 

Strasbonig 

Wissem. 
bourg 

Saverne 

Bœuf  de  l'e  quai. 

284  750 

128  750 

301  750 

186  250 

79000 

190  750 

Bœuf  de  2*  quai. 

1  244  000 

1  606  000 

1  217  250 

1  993  000 

1045500 

1 187  750 

Veau 

161  910 

206  360 

213  465 

189350 

94  290 

219  095 

Mouton 

10  480 

12  720 

12  080 

11120 

3  880 

14  600 

Porc 

87  650 

173  500 

128  600 

204  800 

106  750 

173  250 

Total.  .  . 

1  788  790 

2  127  330 

1  873  145 

2  584  520 

429  420 

1  785  445 

1882183  : 


Espèce  de 
viande. 


Bœuf  de  1'^  quai. 
Bœuf  de  2®  quai. 

Veau 

Mouton 

Porc 

Total.  .  . 


4 

Arrondissement  de: 

Erstein 

Haguenau 

ScUestadt 

Strasbourg 

Wissem- 
bourg 

186  750 

78  500 

234  500 

58  750 

32  250 

1  158  250 

1  242  250 

963  250 

1  866  250 

825  000 

138425 

165  550 

193  935 

147  700 

75145 

7  800 

15  600 

12  260 

10160 

4  420 

100  950 

218  750 

196  050 

201  250 

130  550 

1  592  175 

1  720  650 

1  499  995 

2  284  010 

1  067  365 

Saveme 

279  250 

1  317  750 

42  350 

10  000 

165  000 

1  814  350 
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Avec  ces  chiffres  on  a  pu  dresser  les  deuxdern  iers  tableaux, 
donnant  la  consommation  de  viande  de  boucherie  par  tête 
d'habitant  pour  les  années  1884/82  et  1882/83  ;  le  chiffre 
de  la  consommation  réelle  est  cependant  plus  élevé ,  parce 
que,  comme  je  l'ai  dit,  il  manque  le  poids  de  la  viande 
abattue  dans  les  ménages. 

i<?8i/82  : 


Espèce  de 
viande. 


Bœufdeir<»quàl. 
Bœuf  de  2«  quai. 

Veau 

Mouton 

Porc 

Total.  .  . 


4 

Arrondissement  de: 

Entein 

avee 

62  732 

habitants. 

Haguenau 

avec 

72  787 

habitants. 

SchlBRtadt 

avec 

73  5(tS 

habitants. 

Strasbourg 

avec 

78  689 

habitants. 

Wissem- 

bourg 

avec 

60  365 

habitants. 

Saveme 

avec 

87  909 

habitants. 

kU. 

kil. 

kll.. 

kil. 

kiL 

kil. 

4,539 

1,769 

4,105 

2,367 

1,308 

2,169 

19,830 

22,064 

16,560 

25,328 

17,319 

16,498 

2,581 

2,835 

2,904 

2,406 

1,562 

2,460 

0,167 

0,175 

0,144 

0,141 

0,064 

0,164 

1,397 

2,385 

1,791 

2,602 

1,768 

1,956 

28,514 

29,228 

26,504 

32,844 

22,021 

23,250 

i882l83  : 


Arrondissement  de: 

Espèce  de 
viande. 

Ersteln 

avec 

62  732 

habitants. 

Haguenau 

avec 

72  787 

habitants. 

Schlestadt 

avec 

73  503 

habitante. 

Strasbourg 

avec' 

78  689 

habitante. 

Wtesem- 

bourg 

avec 

60  365 

habitante. 

Saveme 

avec 

87  909 

habitante. 

Bœuf  de  laquai. 
Bœuf  de  2®  quai. 

Veau 

Mouton 

Porc 

kll. 
2,977 

18,463 

2,207 

0,124 

1,609 

kil. 
1,078 

17,067 

2,275 

0,214 

3,005 

kil. 
3,190 

13,105 

2,252 

0,167 

2,667 

kil. 
0,748 

23,686 

1,875 

0,291 

2,555 

kiL 
0,534 

13,666 

1,245 

0,073 

2,163 

kll. 
3,176 

14,989 

0,482 

0,114 

1,877 

Total.  .  . 

25,380 

25,013 

20,409 

29,000 

17,682 

20,639 

—    382    — 

La  consommation  de  la  viande  a  donc  aussi  diminué  à  la 
campagne,  et  même  dans  une  plus  forte  proportion  que 
dans  les  villes.  On  a  vendu  à  la  boucherie,  dans  les  villes 
de  Strasbourg,  Metz,  Mulhouse'  et  Golmar  :  en  1881/82, 
13,434,230  kilogrammes,  tandis  (Ju'on  n'en  a  plus  vendu  que 
12,183,320  kilogrammes  en  1882/83;  il  y  a  donc  eu  une 
réduction  dans  la  proportion  de  100  à  90.8.  Dans  les  six  ar- 
rondissements d'Erstein,  Haguenau,  Schlestadt,  Strasbourg 
(rural),  Wissembourg  et  Saveme,  les  animaux  abattus  ont 
fourni  11,379,650  kilogrammes  de  viande  en  1881/82,  tandis 
qu'ils  n'en  ont  fourni  que  9,978,545  kilogrammes  en  1882/83  ; 
il  y  a  donc  eu  une  réduction  dans  la  proportion  de  100  à  86.1. 

Ces  chiffres  parient  par  eux-mêmes;  ils  prouvent  surtout 
qu'il  y  a  encoiie  beaucoup  à  faire  pour  que  notre  production 
animale  fournisse  la  quantité  de  viande  nécessaire  à  une  po- 
pulation saine  et  vigoureuse. 


Sie  6{nffi]|rttn(i  bet  Apis  dorsata  in  Setttf^Iattb, 

DonSennIer,  in  6ii|l^{m* 

S)te  Apis  dorsata,  ober  bte  gto|e  Siette  bet  9nfel  ^a\>a,  ifi  fett 
etlid^en  SBod^en  in  Seutfd^Ianb  eingeffil^tt.  S)em  Sienen}iic^ter 
9t.  ^t^e,  an^  S^iftru)),  in  ^onnot)6r,  ©ol^n  beS  beriU^mien  opu 
ftifd^en  Sd^tiftfieÏÏerS  &.  S)at]^e,  ifi  e§  gelungen,  auf  einet  etgenS 
baju  untemommenen  Xeife  nad^  ber  Snfel  Sata,  fieben  Solonien 
biefer  gro^en  fd^Snen  Stene  in  j|))e}ien  )um  XtanS^iort  berfelben 
l^ergetid^teten  SSBol^nungen  unterjubringen  unb  biefelben  mit  nad^ 
iSmopa  }U  ne]^men«  Seiber  finb  ïffin  untertoegd  fed^S  Solonten  su 
®tunbe  gegangen  unb  nur  mit  einem  tool^Ierl^altenen  SSoIte  ift  et  im 
Derfloffenen  SRonai  3um  in  feine  Çeimat)^  }urtt(lgelangt. 

S)ie  Apis  dorsata  \\i,  fomeit  fie  (id  j[e|t  belannt  ift,  bie  gtb^te 
Siene  bet  SQBelt  @te  l^at,  nod^  einet  93e{d^tei(ung  t)on  Sbuatb 
Soti,  bie  etften  ^met  Segmente  butd^fid^tig  bunlelotangegelb,  bte 
fibtigen  tieffd^toat}  unb  fel^t  glanjenb,  bie  Sel^aatung  loei|Iid^,  fel^t 
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bid^t  ouf  bem  SBtujlforb  unb  befonberâ  breit  auf  ben  SKngen  beS 
ÇtnterleibS;  {te  ift  nQ]^e}U  bot)t)eIt  fo  gro^  aU  unfereein* 
l^eimifd^e  Stene. 

2)te{e  Siene  l^auft  in  ben  l^ol^Ien  Sttumen  be§  UrtooIbeS  auf 
3at)a  unb  t{}  nid^t  loanberluftig.  Son  ben  Satianefen  toirb  fie  ntd^t 
puSIid^  Oe^ûd^tet,  aud^  nid^t  in  il^rem  milbem  Sufianbe  auêgebeutet, 
ba  ber  3at)ane{e  ein  auf  }u  tiefet  @tufe  fte^enber  ÏOlalot^t  unb  nod^ 
}u  abamitifd^  fei,  alS  ba|  et  fid^  93ienen  Italien  lonnte.  S)a  et  nur 
eine  Sri  baumtooKeneS  Çemb  auf  bem  Seibe  trâgt,  fo  ift  et  gegen 
ben  @tid^  biefet  3nf elten  nid^t  gefd^fi^t.  Slud^  foK  et  gan)  befonberS 
bie  @tid^e  ber  Apis  dorsata  ffird^ten. 

S)ie  Sinffil^rung  ber  Apis  dorsata  h)ttb  ffir  Suro))a  Don  gto|er 
SSid^tigfeit  {ein«  SBie  (elannt,  beftnben  fld^  in  aQen  Sânbem  unfeteiS 
Srbtl^eifô  sal^Ireid^e  îpflanien,  meld^e  eine  lange  !BIiitl^e)ett  l^aben, 
fiarl  l^ontgen,  aber  einen  fo  tiefen  Slfitl^enleld^  befl|en,  ba|  unfere 
Siene  mit  il^rem  }U  luqen  9?iiffel  au§  bemfelben  ben  ffi|en  Suivait 
nid^t  l^erauSl^oIen  lann.  3u  bief  en  $flan)en  gel^drt  namentlid^  ber 
fo  lange  blfil^enbe  rotl^e  ftlee,  ber  in  jebem  Sanbe,  in  jiebem  £orf« 
banne,  in  ber  ®&ene  mie  im  ©ebirge  gro^e  Sflâd^en  bebedCt  !  SBeld^ 
énorme  Çonig{d^a|e  bletben  ba  Don  unferer  fleinen  ^onigbiene  un» 
gel^oben,  meil  il^r  @augruf[el  baju  }u  fur}  ift  I  S)ie  Apis  dorsata 
mirb  jiebod^  biefe  SBIfitl^en  auSbeuten  I5nnen,  meil  fte  einen  ioppAi 
fo  langen  SKâffelalS  unfere  93iene  l^at.  SBirb  bie  Sfid^tung  biefer 
Siene  ]^ier)ulanbe  mit  Srf olg  gefrônt  merben,  fo  barf  man  mit  9ted^t 
bie  Sinfiil^rung  berfelben  ein  epod^emad^enbed  Sreigni^  fur  bie 
9IationaI5Ionomie  be^eid^nen. 

GLANES. 


Notice  snr  la  production  du  Café. 

Nous  extrayons  de  la  Revtie  Britannique  les  divers  rensei- 
gnements  suivants  sur  la  culture  et  la  production  du  café  : 
Les  statistiques  officielles  nous  font  connaître  que,  de  quel- 
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ques  millions  de  kilogrammes  qu'était  cette  production,  il  y  a 
deux  siècles,  elle  s'élevait  déjà,  en  1859,  à  338  millions; 
eu  1874,  à  450  millions;  en  1877-78,  à 590  millions,  et  qu'elle 
atteint  aujourd'hui  presque  700  millions,  chifiFre  auquel  le 
Brésil  concourt  à  lui  seul  pour  300  millions  de  kilogrammes. 
Après  le  Brésil  viennent  l'Inde  néerlandaise,  Java,  Sumatra 
et  une  partie  de  rarchipel  de  la  Sonde.  La  culture  du  café  est 
Clément  considérable  dans  l'Inde  anglaise.  L'exportation  y 
dépasse  actuellement  65  millions  de  kilogrammes. 

La  côte  occidentale  de  l'Afrique  parait  devoir  offrir  de 
grandes  chances  aux  producteurs  de  café.  Livéria  possède  une 
variété  de  café,  appelée  à  foire  avant  peu  une  concurrence 
sérieuse  au  café  d'Arabie  et  à  enrichir  en  même  temps  un 
grand  nombre  de  pays  tropicaux.  Le  caféier  indigène  à  ce 
territoire  a  des  caractères  différents  de  ceux  du  caféier 
d'Arabie  (Coffea  arabica).  Le  consul  général  de  France  au 
Guatemala,  M.  Dabry  de  Thiersant,  en  a  donné  une  descrip- 
tion complète  dans  une  Communication  à  la  Société  nationale 
d'acclimatation  de  France,  qu'on  peut  lire  au  Bulletin  mensuel 
d'août  1882  de  cette  Société.  Au  lieu  d'être  un  arbuste,  c'est 
un  arbre  véritable,  qui  atteint  jusqu'à  30  pieds  de  hauteur. 
Un  grand  avantage  du  caféier  de  Libéria,  c'est  que  le  fruit  est 
solidement  attaché  aux  branches  et  ne  tombe  pas,  une  fois 
mûr,  aussi  facilement  que  celui  d'Arabie,  ce  qui  exige  moins 
de  bras  pour  la  récolte.  Plus  précoce  que  ce  dernier,  il  atteint, 
à  vingt  mois,  de  3  à  5  pieds  de  hauteur  ;  il  fleurit  et  donne  du 
fruit  à  vingt-huit  mois.  Ses  baies  sont  aussi  beaucoup  plus 
abondantes.  Les  qualités  précieuses  de  cette  espèce  en  ont 
fait  essayer  l'acclimatation  dans  les  Antilles  au  Vent  et  sous 
le  Vent,  où  chaque  jour  elle  fait  de  nouveaux  progrès. 
L'établissement  royal  de  Kew,  en  Angleterre,  a  pris  à  tâche 
de  propager  le  caféier  de  Libéria  et  on  le  trouve  maintenant 
à  Ceylan,  à  Calcutta,  en  Birmanie,  au  Queensland,  au  Brésil 
et  dans  plusieurs  États  de  l'Amérique  centrale.  Nul  doute 
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que  sa  culture  ne  reçoive  bientôt  une  large  extension  au 
Guatemala,  déjà  renommé  d'ailleurs  par  la  qualité  excellente 
du  café  qu'il  produit. 

C'est  merveille  de  voir  200  à  300  hectares  de  terre,  cou- 
verts de  ces  beaux  arbustes  à  café,  au  feuillage  toujours 
vert,  vigoureux  et  touffu,  tous  alignés  au  cordeau,  et  plantés 
en  quinconces,  ce  qui  forme  d'interminables  avenues  dans 
tous  les  sens.  On  peut  s'y  promener  des  journées  entières 
sur  un  sol  parfaitement  net  et  propre  à  l'abri  des  rayons  du 
soleil.  Aux  époques  de  la  floraison,  l'air  est  embaumé  et  le 
feuillage  disparaît  presque  sous  deis  multitudes  de  jolies  petites 
fleurs  de  couleur  blanche,  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer 
qu'à  la  fleur  de  l'oranger. 

C'est  un  coup  d'oeil  ravissant  qu'une  plantation  bien  tenue, 
ravissant  en  tout  temps,  mais  surtout  au  moment  des  fleurs. 
Le  fruit  ne  tarde  pas  à  se  former  :  il  est  d'abord  vert  et  res- 
semble à  un  petit  pois;  puis  il  grossit  et  devient  rouge; 
arrivé  à  maturité,  il  présente  tout  à  fait  l'aspect  d'une  cerise 
mûre.  La  pulpe  peut  se  manger,  comme  celle  de  la  cerise; 
elle  est  d'un  goût  agréable  ;  elle  entoure  la  graine,  comme  la 
pulpe  de  la  cerise  enveloppe  le  noyau. 

La  récolte  commence  en  août  pour  finir  en  janvier  et  quel- 
quefois plus  tard,  selon  que  la  saison  des  pluies  a  été  plus  ou 
moins  avancée  et  qu'elle  a  plus  ou  moins  duré.  Généralement, 
cette  saison  s'étend  de  mai  à  décembre.  La  cueillette  se  fait 
sur  les  arbres,  cerise  par  cerise  (on  se  sert  d'échelles  doubles). 
Il  faut  un  personnel  considérable,  et,  pendant  le  fort  de  la 
récolte,  il  n'est  pas  rare  qu'à  San  Geromino,par  exemple,  le 
personnel  monte  à  cinq  cents  travailleurs.  Ce  sont  des  Indiens, 
hommes  et  femmes,  qui  font  tous  les  travaux.  Après  la  cueil- 
lette vient  la  préparation,  c'est-à-dire  la  décortication,  le 
lavage,  séchage,  séparation,  nettoyage,  et  enfin  la  mise  en 
sacs,  toutes  opérations  longues  et  compliquées.  Le  consom- 
mateur qui  déguste  tranquillement  son  café  ne  se  doute  gêné- 
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ralement  pas  de  toutes  les  peines,  des  travaux,  des  tracas, 
des  soucis,  des  veilles,  des  dépenses,  par  lesquels  passe  le 
producteur.  Malheureusement  celui-ci,  depuis  la  baisse  énorme 
subie  par  les  cafés,  ne  trouve  plus  dans  la  vente  de  ses  pro- 
duits une  juste  compensation,  surtout  lorsquUl  s'agit  de  cafés 
de  premier  choix,  comme  ceux  dont  nous  parlons.  On  ne  fait 
plus  une  assez  grande  différence  entre  eux  et  ceux  de  qualités 
très  inférieures.  Nous  ne  parlons  ici,  bien  entendu,  que  de 
la  vente  en  gros. 

Les  causes  du  mal  sont  'multiples  :  une  des  plus  impor- 
tantes est  la  disproportion  qui  existe  entre  Taugmentation  de 
consommation  et  Taugmentation  de  production.  La  première, 
en  eflFet,  dépasse  aujourd'hui  la  seconde  de  plus  de  40  %• 
On  peut  juger  par  là  de  la  quantité  de  drogues  de  toutes 
sortes  que  l'on  fait  avaler  au  public  sous  le  nom  de  café. 


La  Fermentation  panaire. 

La  fermentation  panaire  a  été,  dans  ces  derniers  temps, 
l'objet  de  nombreuses  communications  à  l'Académie  des 
sciences.  On  sait  que  les  boulangers,  pour  faire  fermenter  la 
pâte  fraîche,  se  servent  de  levain,  c'est-à-dire  de  pâte  fer- 
mentée  ou  de  levure. 

On  admet  généralement  que,  dans  la  panification,  l'amidon^ 
sous  l'influence  de  la  diastase  du  froment,  se  dédouble  par 
hydratation  en  maltose  et  en  dextrine,  laquelle  s'hydrate  à 
son  tour  pour  donner  de  la  maltose.  Celle-ci,  sous  l'influence 
d'une  diastase  sécrétée  par  la  levure,  fixe  les  éléments  de 
l'eau  *et  donne  deux  glucoses,  la  dextrose  et  la  lévulose, 
lesquelles  subissent  la  fermentation  alcoolique.  D'après 
M.  Engel,  la  levure  spéciale  à  cette  fermentation  serait  le 
saccharomyces  minor. 

Selon  M.  Chicandard,  cette  théorie  est  absolument  erronée. 
D'après  lui,  il  n'y  a  pas  dans  la  fabrication  du  pain  de  fer- 
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mentation  alcoolique.  Une  partie  des  albuminoîdes  insolubles 
du  gluten  se  changerait  en  albuminoîdes  solubles  d'abord, 
en  peptones  ensuite  ;  l'amidon  ne  serait  modifié  que  par  la 
cuisson  qui  forme  de  l'amidon  soluble  en  grande  quantité  et 
un  peu  de  dextrine^  celle-ci  se  rencontrant  surtout  dans  les 
parties  les  plus  chauffées. 

Dans  un  mémoire  publié  en  1880,  M.  Scheurer-Kestner, 
après  avoir  montré  que  de  la  viande  introduite  dans  la  pâte 
en  fermentation  est  digérée,  a  admis  qu'un  ferment  digestif 
est  produit  dans  la  fermentation  panaire.  M.  Paul  Bert  y  a 
cherché  vainement  une  diastase  capable  de  peptoniser  la 
viande.  M.  Ghicandard  a  trouvé  que  l'agent  de  fermentation 
panaire  n'est  pas  un  saccharomyces,  comme  le  prétend 
M.  Engel^  mais  une  bactéridie  qui  se  développe  normalement 
dans  la  pâte.  La  levure  de  bière  ne  ferait  qu'accélérer  ce  dé- 
veloppement. 

M.  Boutroux  ayant  analysé  un  levain  employé  à  faire  le 
pain  dans  une  ferme  de  la  Sologne^  y  a  trouvé,  outre  des 
bactéries,  quatre  organismes  différents  :  le  mycoderma  vint, 
deux  levures  différentes  de  celle  des  brasseries,  ainsi  que  de 
celle  du  vin,  et  un  organisme  semblable  au  saccharomyces 
par  sa  forme,  mais  dépourvu  de  tout  pouvoir  comme  ferment. 

Ces  faits  confirment  la  théorie  de  M.  Ghicandard  pour  le 
point  le  plus  important.  Il  faut  bien  que  la  fermentation  pa- 
naire principale  ne  soit  pas  la  fermentation  alcoolique  pour 
que  dans  du  levain  de  huit  jours,  en  pleine  fermentation, 
propre  à  faire  lever  de  la  pâte  nouvelle  en  quelques  instants, 
Texamen  microscopique  n'ait  révélé  que  de  rares  cellules 
dont  l'identification  avec  de  la  levure  était  douteuse.  Cepen- 
dant, à  côté  de  la  fermentation  principale  qu'on  pourrait  appeler 
peptonique,  il  paraît  y  avoir  une  fermentation  moins  impor- 
tante donnant  naissance  à  de  l'alcool. 

En  effet,  M.  Mouselle  soutient  que  l'alcool  est  un  des 
produits  de  la  fermentation  panaire.  Ayant  analysé  la  vapeur 
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qui  s*échappe  d'un  four  pendant  la  cuisson  du  pain,  il  a  trouvé 
dans  le  liquide  de  condensation  1,60  ^1^  d'alcool  en  volume. 

M.  Marcano  pense,  lui  aussi,  que  la  fermentation  panaire 
est  due  à  des  bactéries;  mais  il  croit  que  la  nature  variable 
de  ces  organismes  peut  produire  dans  la  pâte  des  substances 
différentes.  C'est  ainsi  qu'au  Venezuela  il  a  constaté  la  solu- 
bilité de  la  fécule  dans  la  fermentation  panaire.  La  panifica- 
tion, dans  ce  cas,  est  un  exemple  de  fermentation  directe  de 
la  fécule. 

Chose  à  noter,  au  Venezuela  on  emploie  pour  faire  le  pain 
des  farines  mélangées  avec  des  fécules  et,  par  suite,  très  pau- 
vres en  gluten.  Gomme  il  est  facile  de  s'en  assurer,  la  bactérie 
n'attaque  la  fécule  qu'après  avoir  épuisé  les  albuminoîdes. 
Ceci  explique  d'une  part  la  fermentation  active  et  immédiate 
de  la  fécule  et,  de  l'autre,  la  nécessité  qu'éprouvent  les  indus- 
triels de  la  localité  d'employer  des  ferments  très  actifs  déve- 
loppés au  moyen  du  maïs,  des  pommes  de  terre,  de  la  canne 
à  sucre,  etc.,  afin  d'avoir  une  pâte  qui  lève  bien. 

Le  fait  rapporté  plus  haut  se  produit  toutes  les  fois  que 
sous  les  tropiques  on  abandonne  à  elle-même  une  graine,  une 
racine,  des  féculents  réduits  en  pulpe;  une  fermentation 
active  et  immédiate  se  déclare  dans  la  masse.  La  fécule  dis- 
parait par  l'action  vitale  des  bactéries,  et  la  cellulose  reste 
seule  à  la  fin. 

Il  y  a  plus.  Si  l'on  ensemence  de  la  levure  produite  en 
Europe  et  conservée  pendantle  transport  avec  de  la  glace  dans 
de  la  farine  humectée  d'eau,  on  ne  tarde  pas  à  voir  la  levure 
disparsdtre  pour  céder  le  pas  aux  bactéries. 

M.  Marcano  a  voulu  répéter  à  Paris  des  fermentations 
directes  de  la  fécule,  telles  qu'il  a  l'habitude  de  les  pratiquer 
en  Amérique,  et  il  a  échoué  dans  tous  ses  essais.  L'amidon 
est  resté  presque  intact. 

Ces  expériences  indiquent  que  dans  les  études  de  fermen- 
tation, il  faut  tenir  grandement  compte  des  circonstances 


—    389    — 

locales,  mal  connues  encore,  qui  aident,  entravent  ou  même 
changent  le  sens  du  phénomène. 

Il  est  fort  curieux  de  constater  que  des  deux  fermentations 
les  plus  utiles  à  l'homme,  celles  qu'il  a  découvertes  depuis 
un  temps  immémorial,  l'une  a  été  jusqu'à  nos  jours  absolu- 
ment inexpliquée.  Les  découvertes  de  Cagniard-Latour  et  de 
Pasteur  nous  ont  expliqué  la  fermentation  vinique,  dont  l'évo- 
lution normale  et  les  accidents  qui  sont  aujourd'hui  bien 
connues.  Le  lecteur  vient  de  voir  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
encore,  tant  s'en  faut,  de  la  fermentation  panaire. 


2)et  %inutti-^^ui  mit  <SeIB1lfit|rHttg« 

3tt  bcn  ïejtcn  3^itcn  l^ût  bcr  ©cBrûud^  bcr  ^Ppgc  mit  gful^rer- 
ftj  cine  gro^c  SScrbreitung  in  Slmeriïa  Qcfunbcn.  SïJal^rcnb  anfangô 
biefc  SJorrid^tung  nur  an  bcn  ïctd^teren  Çfiflflctt  unb  an  bcn  @d^al« 
j)fïilgen  aitôcBrad^t  wurbe,  tterbcn  in  newcrcr  S^it  {ebod^  faft  aUt 
îPfïûflc  mit  gûl&rcrfiè:  conftruirt.  Sci  ©cïegcnl^cit  bcr  ?5ûrifcr  SBeït- 
ouSPcDung  bom  Salure  1868  tt)urben  bicfe  5ppgc  i\m  erjîcrt  2Rûïe 
in  Surojja  borgcjctgt.  fficm  gabrifanten  unb  2lu§|ïcffct  bcrfcïBcn 
tt)urbe  bct  bcr  in  ^Pctit'Sourg  Dorgcnommcncn  Çrilfung  ïonbioirtÇ" 
fd^oftïid^cr  SJlafd^incn  ciner  ber  }u  btcfcm  S^tit  rcfcrbtrtcn  ffunjîs 
gcgcnftdnbc  jucrlannt.  2)amal§  crrcgtcn  bie  $flûgc  îcbod^  nid^t  Be* 
fonbcrS  bû§  3ntcrcffc  bcr  fianbtoirtl^c;  bicfcïBcn  tourben  toieîmcl^r 
aU  cinc  9[rt  @))tclcrci  angcfcl^cn  unb  c3  ift  aud^  Icincr  bcr  auggc- 
ftclltcn  Çpûgc  in  Suxopa  jurficïBcl^oItcn  toorbcn. 

6cit  bcm  Salure  1876  l^at  inbcffcn  bic  eonjiructton  bcr  $pge 
mit  gill^rcrpt  Bcbcutcnbc  SîcrBcffcrungcn  crfal^rcn,  unb  bicfcïBcn 
l^oBcn  l^cutc  ctncn  fo  l^ol^cn  ®rab  bcr  iBoUfommcnl^ctt  crrcid^t,  ba| 
jtc  bic  DoIIc  fBcûd^tung  bcr  Sanbiotrtl^c  Dcrbicncn. 

Son  bcn  gaBriïantcn ,  wcïdjc  ftd^  in  bcr  gonPruction  bcr  ^ppgc 
mit  griUrcrpi  om  mctftcn  auSgcjcidJnct  ÇûBcn^  Dcrbicnt  bic  glrma 
ïBcir  rul^mïtd^ft  crwdl^nt  ju  tocrbcn.  3n  Slmeriïa  ^ûBcn  tÇrc  ^ppflge 
xa\^  bie  Dcrbicnte  SIncrIcnnung  unb  allgcmcinc  SBerBreitung  gc» 
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funbcn;  namentliti^  in  ben  weftlid^en  ©toateu;  wo  bie  Kuïtur  einc 
bon  ^dî)x  8U  Sal^r  fteigenbc  Suêbel^nung  crïangt,  finb  fte  faft  ail» 
gcmein  cingefûl^rt  unb  ftnb  bcrettê  ilBcr  19,000  biefcr  $pgc  toet» 
ïauft  ttorbcn. 

gin  granjojc,  îîamcnê  ffop}) ,  tDcId^cr  im  ©taote  9îebra§fa  einc 
gûrm  t)ûn  480  Slcreê  (172  §ectorcn)  bcpèt,  too  et  fcit  jtoci  Sal^ren 
nur  ntel&r  bic  îilbuTt)=Çpge  ffil^rt,  l&at  bicfeïben  t)or  ffurjem  aud^ 
in  fSfranïrcid^  eingefûfirt, 

®a§  t)on  lîot)))  nad^  Çariê  gcfanbfc  @îem}3Ïat  figurirtc  auf  bcr 
im  5parifer  3nbuftrie^)aïaftc  ftattgeliabtcn  ïanbmirtl^îii^ûftnd^en  3lu§= 
ftcHung.  Slm  16.  3anuûr  ttïurbc  ouf  bem  ®utc  bcS  §m.  ©obricï  in 
Mobigeç  ein  5Probe|)pgen  mit  bic^em  $fïuge  t)orgenommen  ;  bic 
§§nî.  Sarraï  unb  ©agnicr ,  tt)cTd§c  bemfeffien  beigcfôol^nt  l^abcn , 
f))rcd^en  fid^  in  l^ol^em  (Srabc  beïobigenb  il6er  bic  tîorîiigïid^en 
Sciftungcn  be§  Çflugeê  au§. 

©agnier  be^d^reibt  bett  ^ffug  mie  foïgt: 

Ser  3:ir6urt)=?Pfïug  mit  ©eïBftfû^rung  bcftcl^t  au§  îtoet  îl^ciïen  : 
cincm  ganj  au%  @ifen  conftruirten  SSorgeftelI  mit  îtt)ct  SWdbern  unb 
au§  bcm  eigentlid^cn  5pfïuge,  ffiiefc  beiben  ïl^ciïc  finb  butd&  einc 
mit  Êl^ûrnieren  t)crfeÇenc,  jod^fôrmige  ©lu^c  auf  ber  SBinïeïad^fc 
be§  S5orge[teiï§ ,  an  ttjclci^er  ber  ^jïugbaum  mitteïft  elne§  Der« 
îd^raubten  SSoïjenS  bef cftigt  ift,  mit  einanber  Derbunbcn.  ® er  tSfû]^rer= 
fij  ift  auf  bem  SSorgeftcK  angebrad^t  :  bicjeâ  bient  bemnad^  ^um 
ïragcn  be§  f^ûÇrerS,  jum  Çûl^ren  bc§  ^fïugeê  unb  jum  Sranâport 
bc§  5p{ïugeê  auf  ben  SDBegcn.  ®er  ^Pfïugbaum  l^at,  toie  bie  mciften 
ameriïaniîd^en  ^ppiigc,  einc  fd^ioanenljaïSformigc  ©cftaït.  9ïm  l^intern 
Snbe  beâ  5pfïugbaume§  bepnbet  fid^  ba§  au§  beftem  ©tal^ï  toerfcc» 
tigtc  ©d^aar  unb  ©treid^brett;  tJûtne  ift  ein  t)er}al^nter  3îcguïator 
angebrad^t,  bermitteïfi  beffen  ber  ïiéfgang  unb  bic  SSreitc  bcr  gfurd^c 
rcguïirt  merben.  S5or  bem  ©d^aar  befinbet  fid^  am  ^{ïugbaum  ftatt 
bcê  ©cd^eê  eine  bre^arc  ©lïjcibe,  meld^e  ben  Çflugftreifen  Dertiïaï 
abfd^neibct» 

3u  bcibcn  ©citen  be§  SuïirerS  ftnb  am  SSorbcrgcftcïI  jtoei  §cbeï 
angebrad^t,  wcld^c  auf  bic  uerîal^ntert  ©cgmenfc  mirïen.  SScrmitteIft 
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bcê  ïtnïsfcitigcn  ^cbsIS  tt)trb  bo§  Knïe  »ûb  gcl^oben  unb  gc^cnït,  \o 
ba^  bû§  SSorgcftelI  fid^  ftetâ  im  ©ïctd^getoid^tc  Befinbet,  loic  ticf  oud^ 
bie  gurd^c  fein  mag,  in  tocïd^er  bo§  redite  dtab  gcl^t.  2Rit  bem 
rcd^tSfcttigcn  §ebel  toirb  ber  Çfïug  am  Sitbc  ber  Çurd^en  ou§^ 
gcl^obctt  ûber  citigeïaffcn.  fficrmitteïft  eincS  red^t  ftnnreid^en  aKed^a» 
niâmuâ  ïann  ber  Çfïug  ftd^  fcftfttl^attg  l^cben;  um  bic§  ju  cnei^cn, 
gcnflgt  cin  ïeid^fer  ®ru(ï  ouf  ben  §eBcï,  in  tjfoïgc  bcffen  cin  jiQl^ïemcr, 
fingerf ôrmiger  3a|>^tt  /  totl^tt  mit  bcm  bcqal^ntcn  ©egmcnt  t)cr« 
bunben  ift ,  jmifd^cn  bic  9?ûbfpci(i^en  Dorfpringt;  bei  fortgcfe|tem 
Umbrel^cn  bcê  Sîabeê  tl^etlt  bcffen  Scioegung  ftd^  bcm  ©egmcnt  mit, 
fo  bû^  bann  burd^  bcn  3«9  t>cr  ipfcrbc  ©trcid^brett  unb  ©d^aar 
gcl^obcn  tocrben.  3ft  ber  §cbeï  an  fcincn  §aïtepunït  angcïangt,  fo 
finbet  cin  Sluôrûdfcn  ber  ©jjerrfiorrid^tung  fiatt  unb  baê  dtah  toirb 
Wieber  fret.  3unt  SluSl^cben  beS  ^Pffugeg  ift  nur  ein  fcl^r  geringcr 
ffraftûuftoûnb  erforbcrlid^.  99ci  bem  ^toUpflÛQtn,  ttjeïd^em  ton  bei* 
getool&nt  l^aben,  wurbe  ber  $fïug  faft  bie  ganje  3cit  l^inburd^  Don 
cinem  âtoôïfiël^rigen  iînoben  geffil^rt,  toeïd^er  benfeïBen  mit  ber 
grô^ten  Seid^tigïeit  l^anbl^abte,  35Benn  ber  $fïug  beim  Seginne  ber 
Slrbeit  regulirt  toirb,  fo  l^at  man  biê  ^ur  SSeenbigung  ber  3(rbeit 
nur  mel^r  bic  5pfcrbe  in  ïenïcn. 

2)er  5p[ïug,  toeïd^en  toir  anberSlrbeit  fûl^en,  iftfurbreifpônnigcn 
SSctricb  eingerid^tet  unb  betrSgt  bic  Sreite  bcê  ©treid^bretteS  40  6en- 
timeter,  Sci  ^ppgen  fiir  mittïeren  2:iefgûng  unb  fur  jtociftîannigcn 
aSetrieb  ift  baS  ©treid^brett  Blog  30  Êentimeter  breit,  SSei  eitiem 
2:iefgange  bon  18  biê  20  Kentimetcr  ttjcnbctc  ber  ipfïug  ben  ®rb« 
ftreifcn  ganj  Dolïïommen  in  ber  ganjen  93rcitc  bcê  ©trcidèbretteê. 

3)ie  ubrigenê  fel^r  guten  Çferbe  bcttjcgtcn  fld^  im  rafd^cn  ©d^ritt 
mit  cincr  mittïeren  ©efd^minbigfcit  Don  einem  SWeter  in  ber  ©eïunbe. 
®er  ïcl^mige  unb  fd^mierige  SSoben  toar  ganj  burd^na&t.  ©d^nelïe 
unb  gute  3lrbeit,  baâ  fmb  bic  ]^ûut)tfûd^Iid^ften  ^unïtC;  tocïd^e  fid^ 
ou§  bief  cm  ^Probepflugcn  ergeben  l^aben,  toobei  nod^  befonberS  l^cr» 
Dorgel^oben  ju  ttjcrben  berbient,  baÇ  ber  ouf  bem  ©i|c  bcfinbïid^c 
gûl^rer  ben  gJfïug  mit  ber  grô^ten  Scid^tigïeit  l^anbl^ûbtc.  6g  ift 
mitl^in  jur  Sul^rung  bc§  3:iï6urç»g}fïugeê  ïein  îrftftiger  3lrbeiter 
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physique  et  de  la  chimie  pour  déterminer  la  nature  de  la 
noaladie  des  patients  qu'il  est  appelé  à  traiter.  Le  client  du 
médecin,  dans  la  plupart  des  cas ,  sig^nale  lui-même  par  la 
parole  une  partie  des  symptômes  de  la  maladie  qui  s'est 
emparée  de  lui,  ceux  du  moins  qui  agissent  sur  ses  nerfs  et 
qu'il  perçoit  par  les  sens  ;  souvent,  en  outre,  le  jeu  et  l'ex- 
pression de  sa  physionomie  suppléent  à  son  langage.  Chez 
l'animal,  c'est  bien  différent.  Sans  doute  le  praticien  expéri- 
menté peut,  dans  beaucoup  de  cas,  à  l'aspect  seul  du  sujet 
malade,  s'orienter  dans  son  diagnostic,  mais  l'animal  ne  saurait 
raconter  l'origine  de  la  maladie,  indiquer  le  siège  de  la 
douleur,  et  rendre  compte  de  ses  sensations.  Le  vétérinaire 
doit  en  conséquence  demander  à  un  examen  purement 
objectif  les  renseignements  qui  lui  font  défaut.  Aussi  toutes 
les  sciences  auxiliaires  de  Tart  de  guérir,  l'anatomie  patho- 
logique et  l'histologie  ont-elles  rencontré  de  bonne  heure  de 
fervents  adeptes  parmi  les  vétérinaires  sérieux.  Nous  avons 
entendu  un  des  princes  de  la  science  médicale  affirmer  que 
les  écoles  vétérinaires  ont  fait  faire  à  la  connaissance  des 
causes  des  maladies  des  progrès  plus  considérables  que  les 
facultés  de  médecine,  et  nous  sommes  convaincu  pour  notre 
part  que  si  le  miscroscope  n'existait  pas,  les  vétérinaires 
l'inventeraient.  C'est  surtout  dans  la  connaissance  des  mala- 
dies infectieuses,  de  celles  qui  se  propagent  par  les  orga- 
nismes microscopiques,  les  sporules  et  les  bactéries,  que  la 
médecine  vétérinaire  a  fait  progresser  la  science,  et  il  n'est 
certes  pas  sans  intérêt  de  constater  que  de  nos  jours,  —  et  il 
suffit  de  rappeler  à  cet  égard  les  investigations  de  Pasteur  et 
Koch;  —  c'est  dans  les  travaux  de  pathologie  et  de  prophy- 
laxie entrepris  sur  des  animaux  que  la  médecine  humaine  va 
puiser  des  méthodes  nouvelles,  malgré  la  prétendue  supériorité 
dont  les  médecins  font  souvent  parade  vis-à-vis  des  vétéri- 
naires. 

A  un  autre  point  de  vue  encore,  ceux-ci  ont  indiqué  la 
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voie;  je  veux  parler  de  l'hygiène.  D'une  part  très  restreints 
dans  le  choix  des  moyens  de  guérison,  d'autre  part  institués 
gardiens  ou  conservateurs  de  toute  la  portion  de  la  richesse 
publique  représentée  par  la  population  des  étables  et  des 
écuries,  les  vétérinaires  ont  compris  avant  les  médecins  qu'il 
vaut  mieux  empêcher  les  maladies  que  de  les  guérir.  A  leur 
instigation,  les  États  ont  rendu  des  lois  sur  la  police  sanitaire 
des  animaux  domestiques  longtemps  avant  d'avoir  réglé  par 
voie  législative  Thygiène  publique  de  la  race  humaine.  Il  est 
vrai  que  sous  ce  rapport  les  efforts  des  vétérinaires  ont  été 
admirablement  servis  par  l'instinct  de  conservation  de  la  pro- 
priété, qui  caractérise  leur  clientèle  rurale  :  l'histoire  du 
paysan  qui  en  arrivant  en  ville  va  demander  au  vétérinaire 
une  potion  pour  sa  vache  malade,  et  qui  ne  se  souvient,  que 
lorsque  toutes  les  autres  commissions  sont  faites,  que  sa 
femme  alitée  pourrait  bien,  elle  aussi,  avoir  besoin  du  médecin 
et  du  pharmacien,  n'est  certes  pas  un  mythe. 

Il  est  inutile  de  rappeler  la  connexité  intime  entre  la 
science  vétérinaire  et  l'agriculture,  et  je  puis  résumer  ces 
quelques  réflexions  en  disant  que  le  véritable  vétérinaire  est 
à  la  fois  un  homme  de  science  qui  guérit  et  qui  prévient  les 
maladies,  un  économiste  qui  veille  à  la  conservation  d'une 
portion  de  la  richesse  publique,  un  représentant  de  la  police 
sanitaire  et  un  mentor  de  l'agriculture.  Ce  rôle  multiple  et 
bienfaisant  nous  en  voyons  Fimage  dans  le  livre  dont  il  s'agit 
aujourd'hui  ;  aussi  y  trouvons-nous  les  indications  scientifi- 
ques à  côté  dés  données  administratives.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment un  rapport,  mais  c'est  aussi  un  traité,  que  l'agronome 
lira  aussi  volontiers  que  le  vétérinaire,  et  qui  à  cet  égard, 
malgré  le  titre  officiel  qu'il  porte,  mérite  d'autant  plus  d'être 
signalé  au  sein  de  notre  société,  qu'il  roule  sur  des  sujets 
dont  plusieurs  nous  ont  déjà  occupés  et  nous  occuperont 
encore  souvent. 

Le  premier  chapitre  traite  de  la  température  et  de  la  végé- 
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talion  ainsi  que  de  l'influence  de  ces  deux  facteurs  sur  Tétat 
de  santé  des  animaux  domestiques. 

Le  second  chapitre  s'occupe  des  épizooties  pour  lesquelles 
existe  l'obligation  de  les  déclacer  à  l'autorité  sanitaire.  Ce 
sont,  pour  les  chevaux,  surtout  la  morve,  la  gale  et  le  char- 
bon ;  pour  les  bêtes  à  cornes,  la  peste  bovine,  la  péripneu- 
monie  gangreneuse,  la  fièvre  aptheuse  et  le  charbon. 
M.  Zûndel  nous  a  expliqué,  dans  une  séance  antérieure,  le 
fonctionnement  de  la  loi  d'empire  du  23  juin  1880.  Un  des 
principes  fondamentaux  de  cette  loi,  comme  en  général  de 
toutes  les  lois  modernes  de  ce  genre,  est  celui-ci  :  accorder 
une  large  indemnité  pour  le  bétail  qui  succombe  et  pour 
celui  qu'on  abat  par  mesure  de  précaution,  mais  en  revanche 
exiger  impitoyablement  que  tout  cas  de  maladie  soit  déclaré, 
en  écartant  tout  prétexte  d'ignorance  de  la  loi,  de  bonne  foi 
surprise,  etc.,  etô.  Ces  deux  règles  sont  connexes  :  le  but 
réel  de  l'indemnité  n'est  pas  de  dédommager  le  propriétaire 
pour  ses  pertes,  car  ce  serait  déroger  aux  règles  sociales 
ordinaires,  mais  de  lui  enlever  tout  prétexte  de  celer  la  ma- 
ladie et  par  conséquent  de  la  communiquer  au  bétail  d'autrui. 

Quand  les  vaccinations  prophylactiques  auront  été  perfec- 
tionnées et  auront  acquis  plein  droit  de  cité  dans  la  police 
sanitaire,  la  loi  sera  peut-être  modifiée;  M.  Zûndel  pense  en 
ce  qui  regarde  le  charbon,  et  il  ne  s'agit  encore  guère  que 
de  cette  maladie  dans  l'état  actuel  de  la  science,  que  le  mo- 
ment n'est  pas  encore  venu  d'introduire  ou  de  recommander 
officiellement  les  vaccinations  préventives.  —  En  ce  qui  con- 
cerne la  fièvre  aptheuse,  M.  Zûndel  regrette  de  ne  pas  avoir  dis- 
posé de  matériaux  statistiques  plus  complets.  L'expression  de 
ce  regret  renferme  un  reproche  mérité.  La  population  des 
campagnes  est  très  encline  à  se  montrer  récalcitrante  vis-à-vis 
des  mesures  dirigées  contre  la  propagation  de  cette  épizootie. 
On  la  redoute  peu,  parce  que  rarement  elle  est  suivie  de  cas 
de  décès;  en  revanche  on  redoute  le  séquestre.  C'est  un 
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double  tort.  D^abord  si  chacun  se  soumettait  au  séquestre  et 
si  on  pouvait  amener  les  autres  pays  à  l'introduire  et  à  le 
faire  observer  chez  eux,  la  maladie  probablement  finirait  par 
disparaître.  Ensuite  les  pertes  résultant  de  la  fièvre  aphteuse, 
tant  en  déperdition  de  lait  et  de  viande  qu'en  avortements  et 
en  incapacité  de  travail,  sont  plus  considérables  qu'on  ne  se 
l'imagine  généralement,  et  peuvent  facilement,  pour  un  pays 
de  l'étendue  du  nôtre,  se  chiffrer,  dans  une  seule  campagne, 
par  centaines  de  mille  et  par  millions  de  francs.  Les  résultats 
obtenus  par  les  séquestres  de  frontière  et  la  désinfection  du 
matériel  de  transport  des  chemins  de  fer,  en  ce  qui  concerne 
la  peste  bovine,  nous  montre  que  la  propagation  du  virus 
contagieux  peut  être  complètement  enrayée  :  quand  on  se 
sera  décidé  à  conclure  pour  la  fièvre  aptheuse  une  entente 
internationale,  on  aura  rendu  un  grand  service  à  l'agriculture. 

Le  troisième  chapitre  traite  des  épizooties  et  maladies  conta- 
gieuses autres  que  celles  comprises  dans  le  deuxième.  Nous 
recommandons  aux  éleveurs  le  chapitre  relatif  au  typhus  des 
chevaux.  A  propos  de  la  tuberculose  des  bêtes  bovines, 
M.  Zûndel  a  reproduit  son  opinion,  déjà  communiquée  à  la 
Société,  sur  l'usage  de  la  viande  provenant  d'animaux  tuber- 
culeux. 

Le  quatrième  chapitre*  est  consacré  aux  maladies  fré- 
quentes, sans  être  contagieuses,  et  le  cinquième  aux  cas 
remarquables  signalés  dans  la  pratique  vétérinaire. 

Le  sixième  chapitre  est  d'un  intérêt  plus  général.  Il  traite 
des  marchés  et  du  commerce  de  bétail,  avec  tableaux  à 
l'appui.  Ici  la  science  vétérinaire  tend  de  nouveau  la  main  à 
l'économie  nationale.  M.  Zûndel,  qui  regrette  qu'en  Alsace 
les  marchés  au  bétail  ne  soient  ni  plus  nombreux,  ni  mieux 
fréquentés,  est  l'adversaire  déclaré  du  colportage,  qui  propage 
les  maladies,  favorise  les  fraudes  et  est  le  meilleur  auxiliaire 
de  l'usure  si  fatale  à  nos  campagnes.  M.  Zûndel  ,donne  à  ce 
sujet  les  explications  les  plus  concluantes. 
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Dans  le  huitième  chapitre  nous  trouvons  des  renseigne- 
ments très  intéressants  sur  l'inspection  de  la  viande  de  bou- 
cherie et  le  contrôle  du  lait  :  beaucoup  de  statistique,  même 
sur  le  prix  de  la  viande  et  beaucoup  de  bons  conseils  dont 
toutes  les  municipalités  devraient  faire  leurs  profits.  Notons 
en  passant  que  le  commerce  de  viande  de  cheval  qui  se  pra- 
tique à  Thionville,  Metz,  Saverne,  Strasbourg  et  Mulhouse, 
après  avoir  diminué  en  1880-1881,  a  repris  en  1881-1882  et 
que  1783  vieux  coursiers  ont  passé  à  Tétai  pour  être  con- 
vertis en  chair  à  saucisses  ;  le  tiers  seulement  de  la  viande 
ainsi  obtenue  est  consommée  à  Tétat  de  bouilli  ou  de  rôti. 

Le  neuvième  chapitre  traite  de  Téquarrissage;  le  dixième 
des  assurances  du  bétail  :  «  On  parle  beaucoup  de  ces  der- 
nières, dit  M.  Zûndel,  mais  on  agit  trop  peu.  :»  Ce  reproche 
n'atteint  pas  notre  Société  ;  néanmoins  il  est  bon  de  l'enre- 
gistrer, pour  exciter  l'émulation  des  cultivateurs. 

Dans  le  onzième  chapitre  le  personnel  vétérinaire  est  passé 
en  revue,  el,  enfin,  le  douzième  est  consacré  à  l'élève  du 
bétail.  Il  faudrait  transcrire  en  entier  cette  dernière  partie, 
qui  renferme  les  plus  utiles  préceptes. 

Ce  dernier  chapitre  nous  montre,  du  reste,  combien  il 
serait  à  désirer  que  des  livres  comme  le  rapport  de  M.  Zûndel 
fussent  connus  dans  les  campagnes  et  surtout  qu'ils  y  fussent 
lus,  car  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  bons  livres  :  il  faut  surtout 
les  lire.  Je  termine  sur  cette  sentence,  en  constatant  finale- 
ment qu'en  parcourant  le  livre  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
entretenir  sommairement,  j'y  ai  retrouvé  M.  Zûndel  tel  que 
nous  le  connaissons  tous  :  érudit,  savant,  groupant  les 
chifl'res  et  les  faits,  les  exposant  avec  clarté ,  sachant  tirer 
parti  de  toutes  les  observations  exactes  et  de  toutes  les  expé- 
riences sérieuses,  et  avec  cela  d'un  labeur  infatigable,  quand 
il  s'agit  de  faire  profiter  autrui  de  la  vaste  somme  de  connais- 
sances amassées  dans  la  carrière  qu'il  remplit  si  bien. 
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L'Influence  de  la  Lumière  sur  la  Maturation  du  Raisin  ^ 

par  M.  BucHiiïaEB. 

Dans  la  séance  de  la  Société  botanique  de  France  du  24  no- 
vembre 1882,  M.  Duchartre,  professeur  de  botanique  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris,  a  fait  une  communication  sur 
l'influence  de  la  lumière  sur  la  maturation  du  raisin.  Il  ré- 
sulte des  faits  constatés  par  l'auteur  lui-même  et  de  ceux 
d'un  certain  nombre  d'autres  observateurs,  dont  les  détails 
sont  reproduits  avec  le  plus  grand  soin,  que  c'est  la  lumière 
qui  exerce  la  plus  grande  influence  sur  cette  maturation. 
Parmi  les  observations  reproduites  à  ce  sujet,  nous  nous  bor- 
nons à  reproduire  celles  faites  par  M.  le  baron  Thenard  en 
Bourgogne. 

Deux  années  successives  ayant  eu  la  température  moyenne 
pour  la  période  estivale,  mais  le  ciel  ayant  été  presque  con- 
stamment couvert  pendant  l'une,  et  au  contraire  presque  gé- 
néralement découvert  dans  le  cours  de  l'autre,  le  raisin  avait 
parfaitement  mûri  et  avait  donné  un  vin  de  qualité  supérieure 
pendant  cette  dernière  année;  dans  l'année  où  le  ciel  était 
généralement  couvert,  le  raisin  n'avait  pas  atteint  sa  maturité 
et  la  récolte  était  des  plus  défectueuses. 


Sur  un  Procédé  spécial  de  Soufrage  des  Vignes, 

par  F.  MuscuLus. 

Les  ravages  causés  par  l'oïdium  dans  une  partie  des  vi- 
gnobles d'Alsace,  m'ont  rappelé  un  mode  de  soufrage  que 
j'ai  vu  employer  avec  succès  à  Paris  par  un  ami,  M.  Lutz, 
pharmacien  en  chef  à  l'hôpital  Saint-Louis.  Je  lui  ai  écrit  à 
ce  sujet,  pour  le  prier  de  me  communiquer  quelques  détails 
sur  sa  méthode.  Voici  sa  réponse  : 

«  Mon  intention  était  de  produire  un  polysulfure  de  cal- 
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ciuiii ,  en  faisant  bouillir  de  l'eau  tenant  en  suspension  de  I& 
chaux  et  du  soufre,  et  de  badigeonner  ensuite  ma  treille  avec 
ce  Jiquide  ;  mais  comme  il  serait  peu  commode  de  chauffer  de 
grandes  masses  de  matières,  j'ai  profité  de  la  chaleur  déve- 
loppée par  l'hydratation  de  la  chaux.  Je  mets  donc  la  chaux 
vive  avec  la  fleur  de  soufre  (environ  parties  égales  de  chaux 
et  de  soufre)  et  j'arrose  avec  de  l'eau. 

iLa  chaleur  produite  suffit  pour  faire  réagir  en  grande 
partie  les  matières.  Pendant  la  réaction,  c'est-à-dire  quand 
la  masse  commence  à  s'échauffer,  on  a  soin  de  remuer  forte- 
ment, pour  bien  mettre  le  soufre  et  la  chaux  en  contact, 
puis,  quand  elle  est  finie,  on  délaye  dans  la  quantité  d'eau 
nécessaire  pour  produire  une  bouillie  claire  toute  prête  pour 
le  badigeon  nage. 

<  Le  mélange  renferme  du  soufre  et  de  la  chaux  non  com- 
binés, du  sulfure  de  calcium  el  de  l'hyposulfite  de  chaux. 

«On  badigeonne  la  vigne  au  printemps,  immédiatement 
après  la  taille.  Il  faut  autant  que  possible  éloigner  les  feuilles 
mortes. 

€  Il  est  évident  que  les  sporules  de  l'oidium  qui  se  trouvent 
sur  le  cep  seront  tout  d'abord  tuées,  puis,  la  matière  adhé- 
rant fortement  au  bois ,  est  difficilement  enlevée  par  les 
pluies  et  dégage  toute  l'année  des  émanations  sulfureuses 
qui,  comme  on  sait,  détruisent  tous  les  champignons. 

«Le  procédé  est  plus  simple  et  moins  dispendieux  que  le 
soufrage  ordinaire,  j'engage  donc  vivement  vos  vignerons  à 

réussi  du  premier  coup,  l'oïdium  a  disparu  et 
;venu  depuis.  Je  pense  donc  que  son  procédé 
ent  réussir  en  Alsace. 
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La  Fabrication  dn  Sncre  en  Alsace, 

par  M.  G.  Bodenhedceb. 
I. 

L'agriculture  —  en  Alsace  comme  dans  beaucoup  d'autres 
pays  du  continent  —  subit  depuis  plusieurs  années  une  crise, 
ou  pour  nous  exprimer  plus  exactement,  elle  traverse  une 
période  de  transition  qu'une  série  d'années  mauvaises  ou 
médiocres,  pendant  lesquelles  la  température  s'est  montrée 
inclémente^  a  rendue  plus  pénible  encore. 

Si  l'agriculture  est  en  souffrance  —  abstraction  faite  d'une 
diminution  de  production  pendant  les  années  qu'un  temps 
défavorable  rend  infertiles  —  ce  n'est  pas  parce  que  le  sol 
rend  moins  ;  les  causes  sont  ailleurs^  et  il  faut  les  cheircher  : 
dans  la  valeur  exagérée  attribuée  pendant  quelques  années 
à  la  propriété  foncière;  dans  l'élévation  artificielle  des  sa- 
laires; dans  les  besoins  de  luxe  qui  se  sont  développés  parmi 
la  population  rurale;  dans  le  taux  des  contributions  que  les 
dépenses  militaires  n'ont  pas  permis  de  dégrever  dans  la 
plupart  des  États  de  l'Europe;  dans  l'esprit  de  routine  de  la 
production  agricole  ;  dans  la  concurrence  étrangère. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pour  le  moment  qu'à  la  dernière 
cause.  En  ce  qui  concerne  la  valeur  exagérée  de  la  propriété 
foncière,  la  crise  elle-même  a  provoqué  une  réaction,  et 
quant  à  l'élévation  des  salaires,  les  besoins  artificiels  de  la 
population  rurale  et  les  contributions ,  nous  retrouvons  ces 
facteurs  presque  partout  au  même  degré  —  sauf  l'Amérique 
pour  ce  qui  est  des  contributions  —  de  sorte  que,  à  quelques 
différences  près,  les  conditions  sont  les  mêmes  pour  tous. 

En  revanche,  en  ce  qui  concerne  la  concurrence,  l'Europe 
occidentale  est  tombée  petit  à  petit  dans  une  situation  très 
précaire.  Les  blés  produits  surabondamment,  tantôt  par 
l'Amérique,  tantôt  par  les  pays  à  steppes  de  l'Europe  orien- 
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taie,  arrivent  dans  nos  contrées  à  des  prix  de  vente  inférieurs, 
ou  tout  au  moins  égaux  au  prix  de  revient  de  notre  culture 
indigène.  La  production  du  blé  pour  la  vente  n'est  plus  rému- 
nératrice, et  si  elle  se  maintient  encore ,  c'est  parce  qu'elle 
fait  partie  du  système  d'exploitation  agricole  traditionnel  dans 
notre  pays  et  parce  qu'on  se  berce  de  l'espoir ,  illusoire  selon 
nous,  que  la  protection  douanière,  voire  même  le  rétablisse- 
ment de  l'échelle  mobile,  pourraient  fermer  la  porte  aux  blés 
étrangers  et  assurer  de  nouveau  la  vente  en  grand  des  blés 
indigènes  à  un  taux  profitable. 

On  a  conseillé  aux  cultivateurs  de  se  rabattre  sur  l'élève  du 
bétail  et  la  production  de  la  viande,  du  lait  et  des  denrées 
fabriquées  avec  ce  dernier.  Mais  ce  conseil  est  plus  facile  à 
donner  qu'à  suivre.  La  plaine  d'Alsace,  si  fertile  sous  d'autres 
rapports,  est  pauvre  en  herbages.  Les  agronomes  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  choix  de  la  meilleure  race  de  bétail  à  adopter 
définitivement  dans  le  pays,  et  cependant  l'expérience  d'autres 
contrées  prouve  que  ce  n'est  que  par  l'esprit  de  suite  et  la 
persévérance  dans  remploi  d'une  méthode  bien  arrêtée  que 
l'on  obtient  des  résultats  sérieux  dans  l'élève  du  bétail.  Les 
spécialités  rémunératrices,  telles  que  la  fabrication  rationelle 
du  beurre,  ne  sont  pas  du  goût  de  nos  cultivateurs.  D'ailleurs, 
sur  le  terrain  de  la  production  du  bétail  et  du  lait,  nous  nous 
retrouvons  en  face  de  la  concurrence  que  nous  font  tous  nos 
voisins,  qui  sont  pour  la  plupart  dans  des  conditions  meilleures 
que  nous.  L'Amérique  elle-même  s'en  mêle  ;  sans  parler 
des  conserves,  l'époque  n'est  pas  éloignée  où  ses  fromages 
viendront,  grâce  à  leur  bas  prix,  battre  sur  nos  propres 
marchés  les  fromages  d'Europe. 

Reste  la  culture  des  plantes  industrielles,  celle  qui,  en 
réalité,  convient  le  mieux  à  la  plaine  d'Alsace,  tant  à  cause 
de  la  nature  du  sol  qu'en  raison  du  morcellement  de  la  pro- 
priété. Or  la  garance  a  fait  son  temps  ;  la  culture  des  plantes  , 
oléagineuses  a  à  lutter  avec  les  produits  des  industries  chi- 
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uiiques,  les  saindoux  d'Amérique,  les  margarines  et  le  pétrole  ; 
la  consommation  de  la  chicorée  diminue  et  celle  -  ci  a  été 
supplantée  en  partie  par  divers  autres  produits  —  nous  ne 
citerons,  par  exemple,  que  les  figues  qui  servent  à  fabriquer» 
les  succédanés  du  café  —  ;  le  chanvre  n'a  de  loin  plus  la 
même  importance  et  les  mêmes  débouchés  qu'autrefois  ;  le 
houblon  est  assujetti  à  de  grandes  variations  dans  la  pro- 
duction et  dans  les  prix,  et,*  abstraction  faite  des  mises  de 
fonds  qu'exige  cette  culture,  il  serait  dangereux  qu'elle 
dépassât  certaines  limites.  Le  tabac,  dans  les  terres  qui  con- 
viennent à  cette  culture,  était  d'une  précieuse  ressource  ;  mais 
il  tombe  en  défaveur  el  nos  cultivateurs  regrettent  chaque 
jour  davantage  les  beaux  temps  de  la  régie  française. 

Dans  ces  circonstances  on  s'est  demandé  si  les  efforts  de 
l'agriculture  ne  devraient  pas  se  tourner  d'un  autre  côté,  et 
s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'introduire  dans  nos  assolements  la 
culture  en  grand  d'une  plante  industrielle  remplaçant,  en 
partie  du  moins,  celles  qui  sont  devenues  moins  rémunéra- 
trices. En  entendant  parler  des  profits  magnifiques  que  F  Alle- 
magne du  Nord  et ,  dans  une  certaine  mesure,  l'Allemagne 
du  Sud  réalisent  avec  l'industrie  sucrière  S  on  a  songé  à 
répandre  dans  notre  pays  la  culture  en  grand  de  la  betterave 
saccharifère.  Le  plus  grand  obstacle  était  l'absence  de 
fabriques  de  sucre  dans  notre  pays.  Or  cet  obstacle  paraît 

^  Les  progressistes  qui  demandent  qne  la  fabrication  du  sucre  soit 
plus  fortement  imposée,  et  les  libres-ëchangistes  qui  voudraient 
supprimer  les  faveurs  lëgales  au  moyen  desquelles  l'Etat  protège 
Texportation  du  sucre,  disent  que  certaines  fabriques  de  sucre  de 
TAllemagne  du  Nord  rapportent  plus  de  100  p.  100  de  dividende  ; 
que  les  dividendes  de  40  à  50  p.  100  ne  sont  plus  rares  ;  que  le 
rapport  moyen  d'un  grand  nombre  de  sucreries  de  l'Allemagne  du 
Nord  est  de  42  1/4  p.  100  du  capital-actions,  déduction  faite  d'un  amor- 
tissement surabondant  des  immeubles  et  du  matériel  de  fabrique; 
que  S44  fabriques  rapportent  en  moyenne  30,3  p.  100,  et  qu'on  peut 
admettre  qu'il  y  a,  dans  la  sucrerie,  1  marc  par  100  kilos  de 
betteraves  k  gagner. 


—    422    - 

devoir  être  levé,  car  il  est  question  de  créer  des  fabriques  de 
sucre  en  Alsace.  Le  moment  est  donc  venu  de  dire  quelques 
mots  de  la  culture  de  la  betterave  et  de  l'industrie  sucrière. 
C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire. 

II. 

Dès  l'année  4747,  le  chimiste  Margraif,  de  Berlin,  avait 
retiré  de  la  betterave  du  sucfe  parfaitement  cristallisable. 
En  1787,  dans  le  domaine  royal  de  Kunem,  en  Silésie^ 
Achard,  un  autre  Prussien,  d'origine  française,  s'occupa  de 
l'extraction  en  grand  et  obtint  des  succès  qui,  bien  qu'in- 
complets, étaient  cependant  suffisants  pour  ouvrir  la  voie  et 
donner  de  belles  espérances.  Malgré  ces  résultats,  la  fabri- 
cation du  sucre  indigène  resta  stationnaire,  et  elle  aurait 
peut-être  disparu  entièrement  sans  l'intervention  de  laFrance. 
C'était  l'époque  du  blocus  continental,  le  sucre  de  canne  était 
hors  de  prix:  les  industriels  et  les  savants,  encouragés  par 
Napoléon  P"^,  se  livrèrent  avec  ardeur  à  la  recherche  d'une 
plante  indigène  qui  pût  remplacer  la  canne  à  sucre.  Tout 
naturellement  la  découverte  de  Margraff  attira  l'attention  ; 
néanmoins  les  débuts  furent  laborieux,  et  une  Commission  de 
l'Institut  déclarait  qu'on  ne  pouvait  jamais  espérer  de  tirer 
en  France,  avec  utilité  pour  le  commerce,  du  sucre  de  la 
racine  de  betterave. 

Les  savants  ne  se  rebutèrent  pas.  Le  plus  vaillant  d'entre 
eux  fut  Benjamin  Delessert.  Celui-ci,  qui  avait  fondé,  en 
1806,  à  Passy,  la  première  filature  de  coton ,  'fut  le  véritable 
créateur  de  la  fabrication  du  sucre  de  betterave.  «On  ne  se 
figure  plus  aujourd'hui,  dit  M.  Flourens,  à  50  ans  de  distance, 
et  quand  d'ailleurs  toutes  les  circonstances  ont  tellement 
changé,  l'intérêt  passionné  qui  s'attachait  alors  à  ces  grands 
travaux.))  Le  2  janvier  de  l'année  1812,  Delessert  put  annoncer 
son  succès  à  Chaptal.  Celui-ci  s'empressa  de  communiquer 
la  grande  nouvelle  à  Napoléon  I»',  qui  partit  inunédiatement 
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pour  Passy,  où,  après  avoir  constaté  de  ses  yeux  mômes  la 
réussite  des  travaux  de  Delessert,  il  décora  celui  -  ci  de  sa 
propre  croix  d'honneur.  Le  lendemain,  le  Monitetir  annonçait 
(L  qu'une  grande  révolution  dans  le  commerce  français  était 
consommée  ^.  Le  Moniteur  avait  raison  :  la  science  venait  de 
créer  une  richesse  nouvelle.  Bientôt  Chaptal,  Mathieu  de 
Dombasle  et  Crespel  fondèrent  des  usines  pour  la  fabrication 
du  sucre  de  betterave. 

Le  paix  de  1815  porta  un  coup  terrible  à  cette  industrie 
naissante,  mais  elle  réussit  à  se  maintenir,  maigrement  il  est 
vrai,  pour  se  consolider  définitivement  en  1823,  après  que 
l'on  eut  appris  à  substituer  le  charbon  animal  au  lait  et  au 
sang  qui  avaient  servi  jusque-  là  à  clarifier  les  sirops.  Dans 
l'espace  de  quelques  années,  on  vit  s'ouvrir  en  France  plus 
de  250  fabriques  de  sucre  indigène. 

Aujourd'hui  cette  industrie  est  très  répandue ,  et  presque 
partout  elle  est  prospère. 

Pendant  la  campagne  de  1872-1873  il  y  a  eu  en  activité  :  en 
France,  487  fabriques  de  sucre  de  betterave  (produisant 
400  millions  de  kilos  de  sucre);  en  Allemagne,  304  (260 mil- 
lions de  kilos);  en  Russie  et  en  Pologne,  150;  en  Autriche, 
220;  en  Belgique,  120;  en  Hollande,  29,  etc. 

Depuis  lors,  grâce  à  ime  législation  plus  rationelle,  l'Alle- 
magne a  devancé  la  France  ^  L'Allemagne  produit  aujour- 
d'hui 750  millions  de  kilos  de  sucre ,  et  chacune  de  ses  fa- 
briques travaille  en  moyenne  24  millions  de  kilos  de  betteraves 
par  année.  Dans  la  campagne  de  1871  à  1872,  la  quantité  de 

*■  La  comparaison  des  rësaltats  moyens  en  France  et  en  Allemagne 
est  frappante  : 

Par  campagne  et  par  uaine.  Allemagne.  France. 

Betteraves  travaillëes,  kilos.  .  .  .  24,000,000  16,000,000 
Bendement  en  sucre  par  100  kilos  de 

.    betteraves 9  p.  100  5 1/2  p.  100 

Sucre  brut  produit,  sacs  de  100  kilos.  21,600  8,800 

Durée  moyenne  de  la  campagne,jours.  110  à  120  100  k  120 
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betteraves  entrées  dans  les  sucreries  s'est  élevée  à  22,509,1^2 
quintaux  métriques  ;  —  pendant  la  campagne  de  1880  à  1881, 
à  63,222,030  quintaux  métriques  et  pendant  celle  1882-1883 
à  environ  88  millions  de  quintaux  métriques. 

Chacun  sait  que  dans  la  fabrication  du  sucre  tel  qu'il  est 
livré  au  commerce,  en  pains,  il  faut  distinguer  entre  les 
sucreries  et  les  raffineries  ^  Les  sucreries  fabriquent  le 
sucre  brut;  les  raffineries  réunissent  les  produits  de  plu- 
sieurs sucreries  et  achèvent  la  fabrication  du  sucre  blanc. 
Entre  les  sucreries  et  les  raffineries  il  y  a  le  même  rapport 
qu'entre  les  distilleries  et  les  usines  dans  lesquelles  on  rectifie 
l'alcool  produit  par  les  distilleries. 

Il  va  de  soi  que  le  nombre  des  raffineries  est  bien  moins 
considérable  que  celui  des  sucreries.  Nous  ajouterons  qu'en 
Alsace  il  ne  peut  être  question,  provisoirement  du  moins, 
que  de  créer  des  sucreries.  Celles-ci  lutteront  avantageuse- 
ment avec  les  sucreries  de  l'Allemagne  du  Nord.  Pour  l'im- 
portation en  France,  elles  jouiront  de  l'avantage  d'une  plus 
courte  distance; 

Pour  prévenir  les  objections  qu'on  pourrait  tirer  du  fait 
que  la  frontière,  c'est-à-dire  une  barrière  de  douane^  nous 
sépare  de  la  France,  nous  devons  faire  remarquer  que,  grâce 
au  système  des  drawhacks,  le  marché  du  sucre  brut  est 
international;  un  fabricant  de  Magdebourg,  par  exemple, 
vend,  à  certains  moments ,  quand  les  cours  sont  favorables, 
son  sucre  brUt  aussi  bien  à  Say  ou  Lebaudy,  à  Paris, 
qu'à  un  raffineur  allemand*.  Le  droit  d'entrée  en  France 

^  Une  partie  du  public  ne  sait  pas  encore  faire  cette  distinction. 
C'est  ainsi  que  VUxpress  annonce  que  le  Comice  agricole  de  Mul- 
house a  dëcidë  la  création  d'une  raffinerie  de  sucre  à  Sierentz;  or» 
ëyidemment,  il  s'agit  de  crëer  d'abord,  non  pas  une  raffinerie,  mais  une 
fabrique  de  sucre  brut. 

*En  1871-1872  l'Allemagne  a  exporte  144,043  quintaux  métriques 
de  sucre;  en  1880-1881  cette  exportation  s'est  élevée  à  2,863,180 
quintaux  métriques. 


—    425    — 

n'est  pas  un  obstacle,  car  il  ne  s'élève  qu'à  3  fr.  50  c.  les 
100  kilos. 

La  fabrication  du  sucre  comprend  le  nettoyage  de  la  bette- 
rave, le  lavage,  le  râpage,  l'expression  du  jus  ou  la  macération 
ou  l'extraction  par  la  force  centrifuge  ou  par  la  diffusion,  la 
défécation,  la  concentration,  la  ûltration,  la  décoloration,  la 
cuite  ou  dernière  évaporation  et  la  cristallisation. 

Le  raffinage  comprend  la  fonte,  la  clarification^  la  cuite, 
l'empli,  l'égout,  le  clairçage  ou  le  terrage;  puis  il  ne  reste 
plus  qu'à  empaqueter  et  ficeler  le  sucre  et  à  le  livrer  au 
commerce. 

Bien  entendu,  nous  ne  décrirons  pas  ces  différentes  opé- 
rations. D'autres  renseignements  intéresseront  davantage  nos 
cultivateurs. 

Le  sucre  est  l'élément  principal  dans  les  jus  de  betteraves  : 
il  varie  de  9  à  16  p.  100,  et  on  le  détermine  facilement  par 
la  polarisation  et  par  d'autres  méthodes.  Les  jus  renferment 
en  outre  des  sels  alcalins  (potasse  et  soude),  des  bases  terreu- 
ses (chaux  et  magnésie),  des  oxydes  métalliques  et  des  acides 
fixes,  et  des  matières  azotées  albumineuses. 

Nous  venons  de  dire  que  les  jus  de  betteraves  renferment 
9  à  16  p.  100  de  sucre.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'un  quintal 
métrique  de  betteraves  contient  9  à  16  kilos  de  sucre,  car  on 
ne  peut  admettre  que  80  kilos  de  jus  pour  100  kilos  de  bette- 
raves. Tout  dépend,  du  reste,  de  la  qualité  des  betteraves  et 
de  la  méthode  d'extraction  du  sucre.  Les  fabricants  alle- 
mands, stimulés  par  la  législation  à  laquelle  ils  sont  soumis, 
tirent  en  moyenne  8  à  11  p.  100  du  poids  de  la  betterave,  y 
compris  celui  qui  est  retiré  de  la  mélasse.  Quand  la  loi  alle- 
mande actuelle  sur  Timpôt  du  sucre  a  été  créée,  on  admettait 
qu'on  pouvait  tirer  de  1250  kilos  de  betteraves  100  kilos  de 
sucre.  En  réalité,  dans  les  dix  dernières  années,  il  n'a  fallu 
en  moyenne  que  1157  kilos,  et,  dans  les  fabriques  travaillant 
par  le  système  de  la  diffusion,  que  1134  kilos  pour  obtenir 
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100  kilos  de  sucre  brut.  En  outre  une  certaine  quantité  de 
sucre  est  encore  tirée  de  la  mélasse.  Les  libres-échangistes 
prétendent  que  975  kilos  de  betteraves  suffisent  pour  produire 
100  kilos  de  sucre. 

m. 

Ceci  dit,  voyons  quels  sont  les  avantages  que  le  fabricant 
établi  en  Allemagne  a  sur  le  fabricant  qui  exerce  son  industrie 
en  France. 

Le  fabricant  allemand  est  protégé  par  les  droits  de  douane 
très  élevés  :  les  sucres  étrangers  payent  à  l'entrée  en  Alle- 
magne un  droit  de  24  à  30  m.,  selon  les  qualités,  les  100 
kilos,  ce  qui  équivaut  à  une  prohibition.  Le  fabricant  français 
n'est  protégé  que  par  un  droit  d'entrée  de  3  fr.  50  c.  les 
100  kilos. 

Ensuite  le  système  d'impôt  de  fabrication  est  plus  rationnel 
en  Allemagne  qu'en  France.  On  sait  que  dans  la  plupart  des 
pays  —  en  tout  cas  dans  ceux  qui  nous  intéressent  dans  cette 
étude  —  les  sucres  sont  soimiis  à  im  impôt  de  fabrication. 
En  Allemagne  cet  impôt  est  inférieur  au  droit  d'entrée,  afin 
que  celui-ci  ne  perde  pas  son  caractère  protecteur.  Bien  que 
rimpôt  de  fabrication  soit  allé  sans  cesse  en  augmentant,  la 
protection  n'a  pas  disparu.  Rau  a  calculé  dans  son  traité 
d'économie  politique  que  de  1850  à  1875  les  fabriques  de 
sucre  en  Allemagne  ont  payé  111  millions  de  marcs  d'impôt, 
tandis  que  si  des  droits  avaient  été  prélevés  à  la  frontière 
pour  une  quantité  de  sucre  de  canne  égale  à  celle  de  sucre 
de  betterave  fabriquée  dans  le  pays  et  soumise  à  l'impôt,  ces 
droits  se  seraient  élevés  à  218  millions,  de  sorte  que  les 
fabricants  ont  joui  d'une  protection  se  chiffrant  par  107  mil- 
lions de  marcs,  soit  environ  13  millions  de  marcs  par  an. 
Rau  a  calculé,  en  outre,  qu'en  1875  par  exemple,  le  profit  a 
été  de  ce  chef  en  moyenne  de  53,000  m.  pour  chaque  fabri- 
cant. C'est  un  sacrifice  d'environ  40  pf.  par  tête  de  population 
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et  par  an.  Ce  sacrifice  peut  paraître  considérable  ;  mais  il  a 
porté  ses  fruits  :  non  seulement  l'industrie  sucrière  a  pris  une 
extension  extraordinaire,  mais  elle  a  aussi  exercé  l'influence 
la  plus  salutaire  sur  le  développement  de  l'agriculture. 

Il  y  a  eu  au  Parlement  allemand,  dans  la  presse,  dans  les 
Congrès  économiques,  des  discussions,  que  nous  serions 
tenté  de  qualifier  d'homériques,  au  sijget  de  l'impôt  sur  le 
sucre.  Naguère  encore  le  Reichstag  s'en  est  occupé  et  a 
diminué  quelque  peu  les  avantages  accordés  à  l'exportation 
du  sucre  de  betterave;  tout  récemment  la  Société  des  écono- 
mistes s'en  est  occupée  dans  une  réunion  qui  à  eu  lieu  à 
Kœnigsberg.  Les  raffineurs  ont  toujours  demandé  que  l'im^ 
pôt  sur  le  sucre  de  betteraves  soit  élevé  de  façon  à  représenter 
l'équivalent  des  droits  d'entrée  sur  le  sucre  brut  de  canne, 
qu'ils  considèrent  comme  leur  matière  première.  Entre  fabri- 
cants de  sucre  brut  et  raffineurs  il  y  a  la  même  lutte  *■  qu'entre 
filateurs  et  tisseurs  dans  l'industrie  textile.  Ceux-ci  réclament 
l'entrée  en  franchise  ou  à  droit  réduit  des  filés  étrangers, 
concurrents  des  filés  indigènes  :  de  même  les  raffineurs  de- 

*  Il  s^est  publie  de  curieuses  pages,  en  France,  entre  raffineurs  et 
sucriers,  et,  pour  Tëdification  de  ceux  qui  seraient  tentes  de  confondre 
ces  deux  classes  d^industriels,  il  est  bon  de  citer  un  court  extrait 
d*un  travail  dû  à  un  homme  très  compétent  —  mais  très  protection- 
niste —  à  propos  d^un  projet  de  loi  présente  ce  printemps  par 
M.  Edmond  Robert. 

Parlant  de  la  raffinerie,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  <  Eh  bien  ! 
«voyons  quelle  place  tient  dans  la  fortune  nationale  cette  indus- 
«trie  qui  affecte  de  si  étranges  prétentions.  —  N^ayant  aucun 
«(  rapport  direct  avec  Fagriculture,  elle  est,  par  cela  même,  sans  in- 
«  fluence  sur  la  prospérité  générale  du  sol.  Aux  fabriques  de  sucre 
«  elle  achète  le  moins  possible  et  à  prix  égal  —  même  avec  une 
««  légère  augmentation  de  prix  —  elle  préfère  tirer  le  sucre  brut  du 
u  dehors  afin  d^étrangler,  si  possible,  le  producteur  français.  —  C^est 
«  ainsi  que  cet  hiver  (1882-1883)  on  a  vu  les  sucres  indigènes  encom- 
«  brer  les  entrepôts,  tandis  que  des  millions  de  sacs  de  sucre  alle- 
«  mand  franchissaient  nos  frontières,  à  destination  des  raffineries  de 
«  Paris.  »  —  Et  plus  loin  :  «  L'agriculture  peut  se  passer  de  la 
«  raffinerie,  mais  eUe  ne  saurait  vivre  sans  les  fabriques  de  sucre,  » 
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mandent  que  les  sucres  bruts  indigènes  soient  placés  sur  le 
même  pied  que  les  sucres  étrangers  ou  sucres  de  canne.  Les 
raffîneurs  sont  soutenus  dans  leur  lutte  contre  les  fabricants 
par  les  théoriciens  libres-échangistes.  Mais  ces  derniers  sont 
des  alliés  dangereux,  car  si  d'un  côté  ils  sont  hostiles  aux 
privilèges  des  fabricants  de  sucre,  ils  sont  au  même  degré 
les  adversaires  de  la  protection  douanière  accordée  aux  raffî- 
neurs. 

ê 

£n  ce  qui  concerne  la  fabrication,  les  libres-échangistes 
allemands  demandent  qu'on  réduise  le  taux  de  la  bonification 
d'exportation.  Ils  disent  qu'il  ne  faut  pas  12  7«  quintaux  de 
betteraves  pour  faire  un  quintal  de  sucre,  et  que,  par  con* 
séquent,  quand  la  bonification  de  sortie  est  calculée  sur  cette 
proportion,  le  fabricant  reçoit  de  TÉtat  une  prime  directe. 

Pour  comprendre  cette  question  de  bonification,  il  est  néces- 
saire d'expliquer  l'assiette  de  l'impôt.  Tandis  qu'en  France 
l'impôt  est  prélevé  sur  la  matière  fabriquée,  c'est-à-dire  sur 
le  sucre  produit,  en  Allemagne,  au  contraire,  l'impôt  se  paye 
sur  la  matière  première ,  c'est-à-dire  sur  la  betterave.  Cet 
impôt  sur  la  betterave  s'est  élevé  successivement  de  2  */i  P^. 
par  quintal  en  1835,  à  6  pf.  en  1843,  15  pf.  en  1849,  60  pf. 
en  1857  et80  pf.  en  1875  —  soit  160  pf.  par  quintal  métrique. 
Pour  qu'il  soit  l'équivalent  du  droit  d'entrée  prélevé  sur  les 
sucres  bruts  étrangers,  cet  impôt  devrait  être  de  192  pf.  La 
différence  entre  160  pf.  et  192  pf.  par  quintal  métrique  de 
betteraves  constitue  la  protection.  Mais  il  y  a  plus.  La  boni- 
fication de  sortie  est  calculée  sur  la  supposition  approximative 
que  100  kilos  de  betteraves  ne  rendent  que  8  kilos  de  sucre, 
mais  comme  ils  en  rendent  en  moyenne  9*/^  à  10  7^  et  même 
11  kilos,  le  fabricant  qui  travaille  pour  l'exportation  ne  rentre 
pas  seulement  dans  la  totalité  de  l'impôt  qu'il  a  payé,  mais  il 
fait  en  outre  un  boni  de  2  à  3  p.  100  ^. 

^ Droit  cCerUrée  en  Allemagne:  24m.  par  100  kilos  sur  le  sucre 
brut;  --^  impdtavr  la  fabrication:  20  m.  par  100  kilos  (c'est-à-dire  160 
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Ainsi  il  y  a  :  a)  protection  douanière  contre  les  sucres 
étrangers  ;  h)  prime  payée  par  l'État  pour  les  sucres  indigènes 
exportés. 

C'est  sous  la  forme  d'un  drawback  que  la  bonification  de 
sortie  est  donnée  au  fabricant:  il  sera  tout  indiqué  pour 
les  fabriques  de  sucre  qui  s'établissent  en  Alsace  de  vendre 
les  sucres  bruts  en  France  si  les  cours  le  permettent.  Ces 
fabriques  profiteront  de  la  bonification  d'exportation ,  et  elles 
auront  sur  leurs  rivales  de  l'Allemagne  l'avantage  d'une 
moindre  distance  jusqu'aux  grands  centres  de  raffinerie. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  étendre  sur  ces  considérations. 
Il  est  deux  points  toutefois  que  nous  tenons  à  relever  pour 
l'édification  des  cultivateurs  alsaciens  qui  seront  appelés  à 
planter  des  betteraves  pour  approvisionner  les  sucreries  : 

1°  Ce  n'est  pas  le  cultivateur,  le  planteur  de  betteraves, 
qui  paye  l'impôt.  Celui-ci  est  à  la  charge  du  fabricant,  et 
c'est  à  la  fabrique  que  les  employés  du  fisc  procèdent  au 
pesage.  Ainsi,  de  ce  côté,  le  cultivateur  n'est  soumis  à  aucune 
des  formalités  fastidieuses  qu'entraîne  la  culture  du  tabac; 

2o  II  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'impôt  devienne  un  jour 

pfennigs  par  100  kUos  de  betteraves,  étant  admis  qn*îl  faut  1250  kilos 
de  racines  pour  faire  100  kilos  de  sucre)  ;  —  bonificeUion  ou  restitu- 
tion à  la  sortie:  18  m.  80  pf.  par  100  kilos;  cette  bonification  a  été 
réduite  de  80  pf.  pendant  ravant-demiëre  séance  dn  Reichstag.  — 
Dans  une  récente  brochure,  le  D'  Witte,  de  Rostock,  un  des  adver- 
saires de  la  législation  actueUe,  qxCïL  considëre  comme  trop  favorable 
aux  fabricants  de  sucre,  a  calculé  que  Tassiette  de  Timpôt  étant  trop 
favorable  à  ces  derniers,  Timpôt  sur  la  fabrication  s'est  élevé  en 
réalité,  non  pas  à  20  m.,  mais  à  18  m.  52  pf.  pendant  la  période  de 
1875  à  1881,  et  que  pour  la  campagne  de  1880-81  il  est  tombé  à 
18  m.  19  pf.  —  Si  rîmpôt  de  fabrication  est  de  18  m.  19  pf.  et  la 
restitution  ou  bonification  de  sortie  de  18  m.  seulement,  taux  auquel 
eUe  a  été  réduite,  il  semble  que  le  fabricant  n'est  plus  au  bénéfice 
d'une  prime  d'exportation  et,  en  efiet,  ce  serait  le  cas  si  l'industriel 
ne  retrouvait  pas  son  profit  sur  le  sucre  tiré  de  la  mélasse,  lequel 
échappe  à  l'impôt.  Aussi  les  libres-échangistes  demandent-ils  en 
première  ligne  que  le  sucre  tiré  de  la  mélasse  soit  imposé. 
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trop  écrasant  pour  le  fabricant  et  que,  les  contributions  ayant 
tué  la  fabrication,  les  cultivateurs  soient  obligés  de  renoncer 
à  la  culture  de  la  betterave.  Une  grande  partie  de  Téconomie 
agricole  de  l'Allemagne  du  Nord  est  basée  sur  la  culture  de 
la  betterave  et  de  la  fabrication  du  sucre  :  sans  les  pommes 
de  terre  qui  fournissent  l'alcool  et  les  betteraves  qui  donnent 
le  sucre,  la  Prusse  presque  entière  —  les  provinces  rhénanes 
exceptées  —  serait  le  pays  le  plus  pauvre  de  l'Europe. 
Prendre  des  mesures  fiscales  qui  ruineraient  l'industrie 
sucrière  équivaudrait  pour  la  Prusse  —  et  la  Prusse  avec 
son  hégémonie  c'est  l'Empire  —  à  un  suicide  économique. 
Il  est  clair  que  ce  suicide  ne  sera  pas  consommé.  Profitons 
donc  de  la  législation  actuelle.  Condamnés  à  être  inondés  des 
produits  de  la  distillation  des  pommes  de  terre  de  l'Alle- 
magne du  Nord,  sachons  au  moins,  d'un  autre  côté,  imiter 
celle-ci  dans  ce  qu'elle  a  de  bon  et  participer  aux  avantages 
que,  grâce  à  une  législation  protectrice,  elle  sait  retirer  de 
la  culture  de  la  betterave. 

Avant  de  passer  à  d'autres  considérations,  il  nous  reste  à 
expliquer  définitivement  comment  il  se  fait  que  la  législation  a 
été  en  Allemagne  plus  favorable  qu'en  France  au  développe- 
ment de  l'industrie  sucrière  et  de  l'agriculture. 

Nous  laissons  de  côté  les  questions  [de  quotité  de  l'impôt 
—  il  est  très  élevé  en  France  —  de  bonification  à  la  sortie, 
de  drawbacks,  etc.,  pour  revenir  à  l'assiette  de  l'impôt,  dont 
il  est  question  plus  haut. 

Comme  nous  l'avons  dit,  en  France  l'impôt  se  paye  sur  les 
difiérentes  catégories  de  produits  de  l'industrie  sucrière.  Il 
en  résulte  que  le  fabricant  n'a  aucun  intérêt  à  retirer  toute 
la  quintessence  de  la  betterave:  il  en  extrait  les  qualités 
premières,  en  négligeant  les  bas  produits  se  trouvant  dans  la 
mélasse,  ce  qui  constitue  une  perte  importante.  En  outre 
l'intérêt  du  fabricant  ne  se  trouve  plus  lié  à  celui  du  planteur. 
Celui-ci,  qui  aurait  tout  profit  à  produire  bien^  c'est-à-dire 
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des  betteraves  riches  en  sucre,  n'y  est  pas  poussé  par  le 
fabricant,  qui  retrouve  dans  la  quantité  des  betteraves  ce  qui 
lui  manque  en  qualité  et  paye  forcément  la  betterave  moins 
cher. 

En  Allemagne,  au  contraire,  Timpôt  se  payant  sur  la 
betterave,  qu'elle  soit  ou  non  très  saccharifère,  l'agriculture 
se  voit  forcée  par  le  fabricant  de  lui  livrer  des  produits  ayant 
le  maximum  possible  de  matières  sucrées,  et  de  son  côté 
l'industriel  est  obligé  de  chercher  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles et  par  les  méthodes  les  plus  perfectionnées  à  extraire 
le  maximum  de  sucre  de  la  matière  première.  Une  telle 
situation  force  le  progrès  —  et,  en  effet,  les  progrès  ont  été 
réalisés. 

Les  fabricants  trouvent  des  avantages  exceptionnels  à  la 
législation  actuelle,  comme  nous  l'avons  indiqué  à  propos  des 
bonifications  d'impôt  ^. 

Les  cultivateurs  y  trouvent  également  leur  profit.  Ils  sont 
forcés  de  viser  non  pas  à  la  quantité,  mais  à  la  qualité.  Ce 
qu'on  leur  demande,  ce  n'est  pas  de  fournir  à  la  fabrique  de 
grandes  quantités  de  betteraves,  mais  des  betteraves  renfer- 
mant beaucoup  de  sucre.  Us  peuvent  donc  faire  des  écono- 
mies sur  la  mise  de  fonds  représentée  par  le  sol  arable,  mais 
ils  ne  doivent  pas  en  faire  sur  les  méthodes  propres  à  amé- 
liorer la  qualité  de  la  betterave. 

De  là,  la  nécessité  de  procéder  rationnellement  dans  la 
fixation  de  l'assolement  et  dans  le  choix  des  semences,  de  la 
fumure  et  de  la  méthode  de  culture. 


*  L^oppositîon  en  Allemagne  —  libres-ëchangistee  et  progressistes 
—  demande  non  seulement  que  la  restitution  d'impôts  à  la  sortie 
soit  diminuée  et  que  Textraction  du  sucre  de  mélasse  soit  frappée 
d'une  contribution,  mais  encore  que  l'assiette  de  l'impôt  soit  changée, 
et  qu'au  lieu  de  frapper  la  matiëre  premiëre,  on  impose  le  produit 
fabriqué  comme  en  France.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  gouverne- 
ment consentira  k  abandonner  le  système  actuel,  qui  a  produit  de  sî 
excellents  résultats  économiques. 
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Le  problème  est,  comme  dans  toute  l'agriculture  intensive, 
de  produire  beaucoup  sur  une  moindre  surface.  Ce  problème 
n'est  pas  insoluble  dans  la  culture  des  betteraves.  D'autres 
ont  réussi  et  brillamment  réussi,  dans  des  conditions  de  cli- 
mat et  de  sol  moins  favorables  que  les  nôtres  :  nous  réussi- 
rons aussi.  En  attendant,  la  certitude  que  les  fabricants  de 
sucre  donnent  la  préférence  aux  planteurs  qui  fournissent 
bien  sur  ceux  qui  fournissent  beaucoup  est  très  rassurante 
pour  la  moyenne  culture  et  de  nature  à  dissiper  les  préjugés 
de  ceux  qui  s'imaginent  que  pour  être  planteur  de  betteraves 
la  condition  première  c'est  de  disposer  d'un  vaste  domaine. 

IV. 

Les  variétés  de  betteraves  sont  très  nombreuses.  Elles 
paraissent  toutes  procéder  d'un  type  unique,  la  Bette  mari- 
time qui  croît  à  l'état  sauvage  au  bord  de  la  mer^  en  Dal- 
matie,  en  Espagne  et  en  Portugal.  Un  travail  soigné,  dans 
un  sol  meilleur^  a  fait  de  cette  betterave-type  celle  que  nous 
possédons  aujourd'hui.  Parmi  les  variétés  de  betteraves  ren- 
fermant toutes,  à  des  degrés  différents,  les  éléments  constitu- 
tifs que  l'on  recherche,  la  meilleure  en  vue  de  l'industrie 
sucrière  paraît  être  la  betterave  de  Silésie  ou  blanche  à  collet 
rose.  Elle  a  été  reconnue  pour  la  plus  profitable,  car,  si  elle 
rend  moins  en  racines,  c'est-à-dire  moins  en  volume,  elle 
offre  une  large  compensation  par  une  production  beaucoup 
plus  grande  de  sucre,  dont  elle  peut  contenir  jusqu'à  46  p. 
400.  Sa  moyenne  ne  descend  pas  au-dessous  de  40,5  p.  400. 

Le  sol  de  l'Alsace  convient-il  à  la  culture  de  la  betterave? 
Nous  n'entrerons  pas  à  cet  égard  dans  de  longues  disserta- 
tions. Il  n'existe,  malgré  toutes  les  déductions  théoriques, 
qu'un  moyen  d'apprécier  d'une  manière  certaine  la  valeur 
d'une  terre  à  ce  point  de  vue:  c'est  l'expérience  pratique. 
Que  l'on  sème  des  betteraves,  et  que  l'on  voie  si  elles  sont 
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riches  en  sucre.  Déjà  les  expériences  faites  par  un  grand 
nombre  de  cultivateurs  et  les  analyses  exécutées  à  l'École 
agricole  de  Rouffach  ont  prouvé  que  le  sol  de  l'Alsace  est 
propice  à  la  culture  de  betteraves  d'une  grande  richesse  sac- 
charine. 

L'action  du  sol  dépend  et  de  sa  composition  chimique  et 
de  ses  propriétés  physiques. 

Sous  ce  dernier  rapport,  ce  sont  les  terres  poreuses  et  se 
travaillant  facilement  qui  sont  préférables  pour  la  betterave. 
Ces  terres,  nous  les  avons  dans  toute  la  plaine  d'Alsace.  La 
couche  arable  doit  être  assez  profonde  et  assez  puissante  pour 
que  les  racines  puissent  y  pénétrer  profondément  et  trouvent, 
jusque  dans  les  dernières  couches,  une  riche  nourriture.  La 
betterave  préfère  les  terrains  chauds,  elle  y  pousse  plus  vite 
et  elle  y  est  plus  riche  en  sucre  que  dans  les  sols  froids.  Avec 
une  terre  chaude  et  en  même  temps  humide,  on  obtient  les 
meilleurs  jus.  Toutefois  il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que 
les  eaux  stagnantes  dans  le  sous-sol  sont  très  préjudiciables, 
car  elles  font  mourir  le  pivot  de  la  racine  :  les  terres  dont  le 
sous-sol  est  imperméable  doivent  donc  être  drainées  pour 
que  la  betterave  y  prospère. 

Quant  à  la  composition  chimique  du  sol,  certains  sels 
activent  la  croissance  de  la  betterave,  d'autres  sa  richesse  en 
sucre.  On  pourra  toujours  remédier  à  la  prédominance  de 
l'une  ou  l'autre  substance  minérale  ou  au  manque  de  telle 
autre  par  le  choix  judicieux  des  engrais  :  la  betterave  étant 
une  plante  éminemment  potassique,  il  faudra  dans  le  choix 
des  engrais  tenir  compte  de  cette  circonstance.  Gela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  faille  donner  au  sol  des  quantités  excessives  de 
potasse  ;  la  betterave  se  comporte  comme  beaucoup  d'autres 
plantes:  une  récolte  de  pommes  de  terre  enlève  plus  de 
potasse  au  sol  que  le  trèfle,  et  cependant  celui-ci  exige  des 
engrais  potassiques,  tandis  que  la  pomme  de  terre  vient 
encore  très  bien  avec  des  dissolutions  de  potasse  très  faibles. 
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Mais,  en  règle  générale,  on  n'oubliera  jamais  que  si  l'on 
ne  veut  pas  que  le  sol  soit  pris  de  la  maladie  d'épuisement 
que  les  Allemands  appellent  cla  lassitude  de  la  betterave» , 
maladie  qui  existe  depuis  un  certain  temps  dans  quelques 
contrées  de  TAUemagne  du  Nord ,  il  faut  rendre  à  ce  sol 
les  éléments  minéraux  qu'on  lui  prend  par  les  récoltes  succes- 
sives. Les  résidus  de  la  fabrication  du  sucre  forment  un  bon 
engrais,  parce  qu'ils  restituent  au  sol  au  moins  une  partie 
des  principes  que  lui  enlèvent  les  récoltes  ;  une  autre  partie 
de  ces  principes  s'en  va  avec  les  bas  produits  de  l'industrie 
sucrière.  On  a  calculé  qu'il  faut,  pour  rendre  au  sol  ce  que 
lui  a  pris  la  végétation,  syouter,  sous  forme  soluble,  aux 
résidus  de  la  Êibrication  les  quantités  suivantes  par  hectare: 
65  kilos  de  potasse,  17  de  soude,  2  de  magnésie,  3  d'acide 
phosphorique,  9  d'acide  sulfurique,  37  d'azote.  Les  cendres 
de  bois  et  le  fumier  d'étable  renferment  une  partie  de  ces 
éléments:  la  poudre  d'os  et  d'autres  engrais  artificiels  peuvent 
suppléer. 

La  pratique  et  la  théorie  sont  partout  d'accord  pour  poser 
les  principes  suivants  applicables  à  tous  les  modes  de  fumure  : 
1<>  la  fumure  augmente  le  rendement  en  quantité  des  récoltes, 
mais  2^  les  plus  fortes  fumures  ne  correspondent  pas  au  pro- 
duit net  maximum,  et  3^  pour  chaque  sol  il  convient  de 
chercher  expérimentalement  la  quantité  d'engrais  nécessaire 
d'après  sa  constitution,  et  de  ne  pas  dépasser  cette  dose. 

Nous  avons  parlé  de  l'azote.  Ce  n'est  pas  un  des  éléments 
qui  entrent  dans  la  composition  du  sucre,  mais  \m  de  ceux 
que  nous  retrouvons  dans  les  pulpes  ou  cossettes  et  qui  en 
forment  la  principale  partie  nutritive.  Nous  aurons  l'occasion 
d'en  reparler.  La  fumure  avec  des  matières  azotées  n'a  pas 
pour  but  d'augmenter  la  richesse  saccharine  de  la  betterave, 
mais  d'activer  la  croissance  de  la  racine.  C'est  le  stimulant 
qui  joue  dans  le  développement  de  la  betterave  le  même  rôle 
qu'une  tasse  de  café  noir  ou  de  thé  vert  sur  l'organisme 
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humain:  un  peu  de  bonne  nourriture  et  une  activité  plus 
grande  donnée  aux  dilBférents  rouages  de  l'organisme.  Mais 
de  même  que  l'homme  doit  éviter  de  prendre  trop  de  café  ou 
de  thé  s'il  ne  veut  ébranler  son  système  nerveux  et  compro- 
mettre son  système  nutritif,  de  même  il  ne  faut  donner  à  la 
betterave  que  des  quantités  modérées  d'engrais  azotés.  Les 
betteraves  n'en  deviendraient  pas  plus  petites,  bien  au  con- 
traire ;  mais  elles  n'auraient  guère  de  puissance  saccharine, 
et  nous  avons  vu  que  ce  que  lé  fabricant  demande  —  en 
Allemagne,  et  par  conséquent  en  Alsace,  où  Ton  est  soumis 
à  la  législation  commune  de  l'Empire  —  ce  n'est  pas  un  gros 
volume  de  betteraves,  mais  une  grande  quantité  de  sucre 
dans  une  quantité  donnée  de  betteraves.  A  l'égard  de  l'azote 
à  fournir  au  sol,  l'expérience  a  prouvé  qu'il  faut  éviter  de 
planter  de  la  betterave  sur  une  fumure  fraîche  d'engrais 
d'étable. 

Gela  nous  amène  à  dire  quelques  mots  des  assolements. 
On  ne  saurait,  en  ce  qui  concerne  la  rotation  des  cultures 
dans  les  terres  à  betteraves,  poser  aucune  règle  certaine 
applicable  à  tous  les  cas;  seulement,  d'après  la  pratique 
générale,  on  doit  admettre  que  les  betteraves,  après  une  pre- 
mière récolte,  c'est-à-dire  en  seconde  année  de  fumure,  sont 
meilleures  pour  la  fabrication  que  les  racines  venues  immé- 
diatement après  l'addition  d'engrais.  On  a  trouvé  aussi  qu'il 
y  a  avantage  à  semer  la  betterave  après  du  seigle  plutôt 
qu'après  du  froment.  On  croit  avoir  observé  enfin  que  la 
betterave  venue  après  la  luzerne  et  le  trèfle  est  moins  riche 
en  sucre  et  plus  chargée  de  matières  organiques  et  minérales 
que  dans  d'autres  conditions. 

Malgré  ces  préceptes,  on  a  adopté  généralement  en  France 
l'assolement  suivant,  qui  comporte  une  rotation  de  cinq 
années  :  la  betterave  est  faite  directement  sur  la  fumure  ; 
vient  ensuite  le  blé  (froment  ou  épeautre),  puis  une  seconde 
culture  de  betteraves  sur  engrais  artificiel,  une  seconde  cul- 


~    436     - 

ture  de  blé,  enfin,  tous  les  cinq  ans,  à  tour  de  rôle,  avoine, 
seigle  ou  trèfle  ;  la  seconde  coupe  de  trèfle  est  enterrée  et 
compte  pour  une  demi-fumure. 

En  Belgique  on  adopte  souvent  une  rotation  de  trois  années  : 
i^  betteraves,  avec  fumure;  2p  froment;  3^  navettes. 

En  Saxe,  là  où  la  culture  de  la  betterave  prédomine,  on  la 
sème  six  années  sur  neuf,  comme  suit:  1»  céréales;  2»  bette- 
rave ;  3^  betterave  ;  4»  fourrages  à  faucher  verts  ;  5®  betterave  ; 
6»  betterave;  7«  fourrage;  8» betterave;  9» betterave.  De  cette 
façon  la  betterave  occupe  les  deux  tiers  de  la  propriété 
cultivée. 

Le  professeur  Maercker,  de  Halle,  conseille  la  rotation  sui- 
vante: i^  trèfle  annuel,  avec  fumure  de  fumier  d'étable  et  de 
phosphates;  S®  froment;  3*»  betterave;  4fi  orge.  Là  où  les 
betteraves  ont  prospéré,  Torge  rend  bien.  Le  professeur 
Maercker  déconseille  beaucoup  de  faire  entrer  l'avoine  dans 
les  rotations,  car  elle  favorise  le  développement  des  Néma- 
todes,  qui  sont  parmi  les  insectes  les  principaux  ennemis  de 
la  betterave. 

La  betterave  saccharine  se  sème  à  la  main  ou  au  semoir  ; 
on  ne  fait  pas  usage  de  replants  comme  pour  la  betterave 
ordinaire. 

Dans  une  certaine  mesure  le  poids  de  la  betterave  aug* 
mente  avec  la  surface  dont  chaque  pied  dispose.  A  40  centi- 
mètres d'espace  on  obtient  par  hectare  62,500  plants,  et  si 
Ton  admet  que  chaque  racine  pèse  400  grammes,  ce  qui  n'est 
pas  exagéré,  on  arrive  par  hectare  à  une  production  de 
25,000  kilos,  qui  valent,  à  raison  de  1  m.  les  50  kilos,  soit 
25  fr.  les  dOOO  kilos,  625  fr.  ou  500  m.  A  30  centimètres 
d'écartement  on  obtient  114,000  plants ,  pesant  environ 
340  grammes  et  représentant  environ  900  fr. 

Le  rendement  en  betteraves  varie,  en  Allemagne,  de  24  à 
36,000  kilos  à  l'hectare,  soit  en  moyenne  30,000  kilos,  et  la 
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dépense  s'élève,  sans  y  comprendre  le  fermage  et  l'engrais, 
à  180  fr.  environ. 

Dans  le  nord  de  la  France,  les  frais  de  culture  atteignent  en 
moyenne  les  chifiFres  suivants  :  location,  140  fr.  ;  labours,  60  ; 
fumier,  175;  épandage,  5;  binotage  et  démariage,  30;  deux 
tricyclages,  12;  boulage  et  hersage,  15;  graine,  25;  façons 
et  arrachage,  85  fr.  Total  547  fr.  La  récolte  de  35,000  à 
40,000  kilos  à  20  fr.  les  100  kilos  donne  un  produit  qui  varie 
entre  700  et  800  fr.  et  laisse  donc  au  cultivateur  150  à  250  fr. 
de  bénéfice. 

Ces  chiffres  supposent  que  les  façons  sont  toutes  données  à 
la  main,  mais  en  réalité  on  peut  se  servir,  dans  la  grande 
culture  du  moins,  de  machines  qui  simplifient  la  main- 
d'œuvre  et  en  diminuent  le  prix. 

La  betterave  exige  en  général  un  labour  profond  dès  l'au- 
tomne qui  précède  l'ensemencement.  La  préparation  du  sol 
au  printemps  dépend  essentiellement  de  la  nature  propre  de 
la  terre:  les  sols  doux  et  légers,  quoique  riches,  exigent 
beaucoup  moins  de  travail,  de  force  et  de  temps  que  les 
autres. 

Quant  à  l'époque  de  l'ensemencement,  les  opinions  sont 
très  partagées.  Le  moment  le  plus  convenable  est  assurément 
celui  qui  assure  une  germination  plus  rapide  et  un  développe- 
ment plus  robuste  de  la  jeune  plante,  mais  en  règle  générale 
le  semis  doit  être  précoce.  En  Allemagne,  les  betteraves 
semées  au  commencement  de  mars  et  démariées  au  com- 
mencement de  mai  ont  donné  les  plus  beaux  résultats  comme 
rendement  à  Thectare  et  comme  qualité.  Le  choix  de  la 
semence  exige  des  soins  particuliers,  mais  nous  espérons  que, 
dans  les  premières  années  surtout,  les  fabriques  de  sucre 
fourniront  elles-mêmes  les  semences. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  règles  à 
suivre  pour  la  culture  de  la  betterave,  qui  n'est,  du  reste, 
pas  inconnue  en  Alsace.  Les  Comices  agricoles  devront  traiter 
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ce  sujet,  on  fera  peut-être  même  bien  de  faire  venir  pour 
quelque  temps  un  maître  spécial  d'un  pays  à  betteraves  dont 
le  sol  et  le  climat  présentent  dé  l'analogie  avec  le  nôtre;  il  est 
probable  d'ailleurs  que  la  fabrique  de  sucre,  qui  a  tout 
intérêt  à  ce  que  les  cultures  réussissent  bien,  donnera  des 
instructions  et  des  conseils  aux  cultivateurs  qui  les  lui  de- 
manderont. 

V. 

La  grande  amélioration  que  la  culture  en  grand  de  la  bette- 
rave apporte  dans  l'économie  agricole  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  une  modification  des  assolements,  mais  surtout 
dans  la  possibilité  qu'elle  fournit  d'engraisser  du  bétail  dans 
des  conditions  favorables.  Le  cultivateur,  qui  vend  ses  bette- 
raves à  la  fabrique,  conserve  les  feuilles  et  les  extrémités  des 
racines  pour  l'alimention  de  son  étable.  En  outre,  il  peut  se 
procurer  à  l'usine  les  pulpes  ou  cossettes,  soit  qu'on  lui  en 
rende  une  quantité  proportionnelle  à  celle  des  racines  four- 
nies par  lui  et  que  le  prix  qu'il  a  tiré  de  ces  dernières  soit 
diminué  en  conséquence,  soit  qu'on  lui  paye  le  prix  intégral 
des  betteraves  et  qu'il  rachète  les  pulpes  ou  cossettes. 

Les  feuilles  de  betterave  sont  une  substance  alimentaire  de 
grande  valeur^  comme  on  peut  en  juger  par  leur  composition  : 
matières  protéiques,  2,54  p.  100;  matières  grasses,  0,80; 
principes  dérivés  du  sucre,  0,41  ;  hydrates  de  carbone,  10,43; 
cellulose,  2,83;  potasse  et  soude,  1,57;  chaux  et  magnésie, 
1,75;  acide  phosphorique,  0,12;  acide  sulfurique,  0,26;  élé- 
ments insolubles,  11,17;  eau,  68,13.  Malheureusement  la 
conservation  des  feuilles  de  betterave  en  vue  de  l'alimentation 
du  bétail  présente  de  sérieuses  difficultés,  les  feuilles  se  con- 
servent mal  en  silos,  même  après  addition  de  0,25  p.  100  de 
sel  marin.  Les  essais  d'ensilage  avec  mélange  de  paille 
n'ont  pas  donné  de  meilleurs  résultats.  Disons  toutefois  que 
M.  Méhay  a  imaginé  un  procédé  pas  trop  compliqué  et  que 
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la  pratique  a  sanctionné:  il  a  pour  base  la  cuisson  des  feuilles 
en  présence  d'une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique,  0,50 
p.  100  du  poids  des  feuilles.  Celles-ci  sont  ensuite  égouttées 
et  mises  alors  seulement  en  silos. 

Quant  aux  pulpes,  elles  forment  en  poids  30  p.  100  de 
la  quantité  de  betteraves  fournies  à  l'usine.  30,000  kilos  de 
betteraves,  à  70  p.  100  de  jus,  donnent  30  p.  100  de  pulpe^ 
soit  9000  kilos  ou  2400  kilos  à  l'état  sec.  Cette  pulpe,  mangée 
par  le  bétail,  donnera  (à  1  '/^  p.  1)  4200  kilos  d'engrais  sous 
forme  de  fumier  d'étable. 

La  pulpe  est  fourragée  en  partie  à  l'état  sec,  afin  d'en  avoir 
encore  au  mois  de  février,  après  que  la  campagne  d'extraction 
du  sucre  dans  les  usines,  qui  dure  depuis  le  commencement 
de  la  récolte  jusqu'à  fin  janvier,  a  cessé.  Il  existe  pour  la 
pulpe  ou  les  cossettes  encore  d^autres  moyens  de  conservation, 
mais  les  détails  nous  entraîneraient  trop  loin.  Il  nous  suffît 
de  constater  que  la  pulpe^  qui  renferme  une  grande  partie  de 
l'azote  des  racines  de  betteraves,  est  une  excellente  nourri- 
ture pour  le  bétail  lorsqu'elle  est  mélangée  avec  d'autres 
substances.  Un  excellent  mélange  est  le  suivant:  germes 
d'orge  de  brasserie  1  Vi  kilo,  cossettes  ou  pulpes  50  kilos, 
foin  haché  5  kilos,  tourteaux  V4  de  kilo.  Ces  chiffres  indiquent 
en  même  temps  la  portion  par  jour  et  par  tête  de  gros  bétail. 

Avec  une  pareille  nourriture,  on  obtient  de  superbes  résul- 
tats, surtout  pour  l'engraissage  rapide  et  complet  des  bœufs. 
On  sait  que  nous  importons  pour  l'alimentation  des  villes 
d'Alsace  de  grandes  quantités  de  bétail  étranger.  La  culture 
de  la  betterave  saccharifère  permettra  à  nos  cultivateurs  de 
produire  eux-mêmes  en  grand  du  bétail  de  boucherie. 

Nous  lisons  dans  une  lettre  récente  d'un  des  simples  bour^ 
geois  de  V  Express ,  relativement  au  produit  des  pulpes:  «Je 
prends  les  comptes  de  la  célèbre  ferme  de  Masny,  dirigée  par 
M.  Constant  Fiévet,  le  frère  du  colonel  des  pontonniers,  tué 
à  Strasbourg  en  1870.  Un  bœuf  de  600  kilos  est  pris  en 
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charge  au  compte  engraissement  à  raison  de  80  centimes  le 
kilo,  ce  qui  met  le  prix  de  l'animal  à  480  fr.  L'engraissement 
dnre  iOO  jours;  Fanimal,  pesant  680  kilos,  est  Yendu  à 
90  centimes  le  kilo,  soit  612  fr.,  et  a  donné  pour  25  fr.  de 
fdmîer.  La  plus-value  est  de  157  fr.,  ou  1  fr.  57  c.  par  jour. 
Les  frais  de  bouvier,  de  litière,  de  transport  de  nourriture 
montent  à  25  centimes  par  jour.  Reste  1  fr.  32  c.  Il  Êdlait 
donc  alimenter  le  bœuf  à  moins  de  1  fr.  32  c.  par  jour. 
H.  Fiévet  a  engraissé  de  nombreuses  têtes  de  bétail  avec  les 
pulpes  de  sucrerie.  La  ration  alimentaire  lui  coûtait  par  jour, 
suivant  les  années,  un  maximum  de  85  centimes  et  un  mini- 
mum de  65  centimes.  M.  Fiévet  gagnait  par  tète  et  par  jour 
de  67  à  47  centimes.  Il  évaluait  le  fourrage  sec  à  6  fr.  le 
quintal  et  les  pulpes  à  12  fr.  50  c.  la  tonne.  Ces  opérations 
d'engraissement  sont  donc  très  lucratives.  A  ce  point  de  vue 
il  serait  heureux  pour  TAlsace  qu'on  installât  des  sucreries. 
Le  mouvement  agricole  se  porterait  vers  le  bétail.  » 

Les  bœufs  jeunes  pourront  être  employés  pour  les  labours 
profonds  qu'exige  le  plus  souvent  la  culture  de  la  betterave. 
Arrivés  à  l'âge  propice,  ces  bœufs  seront  engraissés.  Ainsi 
les  cultivateurs  auront  à  la  fois:  moins  de  frais  pour  des 
chevaux,  plus  d'engrais,  un  meilleur  rendement  de  l'étable 
et  l'argent  comptant  qu'ils  toucheront  à  la  sucrerie.  Nous 
n'avions  pas  tort  de  dire  que  la  culture  en  grand  de  la  bette- 
rave provoquera  une  amélioration  de  notre  économie  agricole. 

VI. 

En  résumé  : 

1^  Le  sol  de  l'Alsace  est  propice  à  la  culture  de  la  betterave. 

2©  Le  climat  l'est  également,  car  on  obtient  de  bons  résul- 
tats dans  les  pays  où  la  somme  des  températures  moyennes 
atteint  d'avril  inclusivement  à  octobre  inclusivement  environ 
3100«  C. ,  et  en  Alsace  cette  moyenne  esl  supérieure.  (En 
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4877,  cette  moyenne  a  été  de  3215o  G.  ;  en  1878,  3493;  en 
1879,  3218;  en  1880,  3282  ;  en  1881,  3272;  en  1882,  3238.) 

30  L'influence  sur  l'économie  agricole  sera  excellente. 

4®  Grâce  à  la  législation  actuelle  les  sucreries  à  établir  en 
Alsace  fourniront  un  bon  résultat  financier.  Il  y  a  déjà  eu  du 
temps  français  des  sucreries  en  Alsace.  On  en  avait  établi 
une  à  Saint-Pierre,  vers  1843.  Elle  eut  à  lutter  contre  de 
grandes  difficultés,  parce  que  la  betterave  ne  se  cultivait  pas 
en  grand,  et  parce  que  les  moyens  de  transport  n'avaient  pas 
atteint  la  même  perfection  et  la  même  extension  que  de  nos 
jours  ;  néanmoins  elle  aurait  pu  continuer  à  vivre,  si  vers 
1845  le  gouvernement  d'alors,  pris  d'un  subit  engouement 
pour  les  colonies,  n'avait  pas  tout  à  coup,  sans  compensation 
aucune,  et  pour  favoriser  le  sucre  de  canne  au  détriment  du 
sucre  de  betterave,  frappé  la  fabrication  de  ce  dernier  d'un 
impôt  écrasant.  Aujourd'hui,  comme  nous  l'avons  expliqué, 
jes  circonstances  sont  tout  autres  et  favorables  à  l'exportation 
aussi  bien  qu'à  la  fabrication. 


VII. 


Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  annoncer  à  nos  lecteurs  —  et 
cela  d'une  façon  définitive  —  qu'une  fabrique  de  sucre  va 
être  fondée  dans  la  Basse-Alsace  par  des  Alsaciens.  Cette 
entreprise  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  pour  laquelle 
les  agents  d'une  maison  allemande  ont  parcouru  récemment 
le  pays.  La  fabrique  alsacienne,  que  dirigera  M.  Spenlé,  sera 
établie  à  Saint-Pierre,  près  d'Eichhofen,  dans  les  anciens 
bâtiments  de  la  fabrique  Weissgerber.  La  situation  est  excel- 
lente sous  tous  les  rapports,  d'abord  à  cause  de  la  facilité  des 
communications,  ensuite  parce  que  l'usine  disposera  —  ce 
qui  est  une  condition  essentielle  —  d'une  eau  très  pure, 
puisqu'elle  a  servi  à  la  fabrication  si  subtile  du  rouge  d'Andri- 
nople;   enfin  parce  que,  les  bâtiments  existant  déjà,  la 
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fabrication  du  sucre  pourra  commencer  dès  l'automne 
prochain. 

Le  conseil  que  nous  donnons  à  nos  cultivateurs  est  donc 
qu'ils  se  mettent  immédiatement  en  mesure  de  semer  des 
betteraves  en  grand  le  printemps  prochain  et  qu'ils  entrent 
en  rapport  avec  le  directeur  de  l'usine  de  Saint-Pierre, 
M.  Spenlé,  qui  leur  donnera  toutes  les  indications  nécessaires 
pour  les  semences,  les  ustensiles,  etc.  M.  Spenlé  connaît 
cette  industrie  à  fond  pour  l'avoir  pratiquée  dans  le  nord  de 
la  France  et  pour  avoir  visité  en  détail  les  grandes  exploita- 
tions de  l'Allemagne  du  Nord.  En  outre,  enfant  de  l'Alsace, 
il  connaît  le  pays. 

L'usine  de  Saint-Pierre  se  propose  de  payer  les  betteraves 
à  raison  de  25  fr.  les  1000  kilos,  soit  2  m.  les  100  kilos,  en 
élevant  le  prix  lorsque  la  densité  du  jus  de  la  betterave 
dépassera  une  certaine  moyenne  équitablement  fixée  ^ .  Elle 
se  propose  aussi  de  mettre  en  fabrication  15  millions  de  kilos 
au  minimum  par  an.  C'est  donc  une  somme  de  375,000  fr. 
en  moins  par  an  qu'elle  fera  entrer  dans  la  circulation  pour 
commencer.  Les  avantages  directs,  que  nous  avons  énumérés, 
ne  seront  pas  moins  considérables. 

Nous  terminons  en  souhaitant  le  meilleur  succès  à  la  nou- 

*  La  maison  allemande  qui  cherche  à  introduire  la  fabrication  du 
sucre  en  Alsace-Lorraine  promet  aux  cultivateurs  95  pf.  par  50  kilos 
de  betteraves,  moyennant  leur  rendre  gratis  25  p.  100  de  pulpes. 
La  LandmrthachafUiche  ZeiUchrift,  rëdigëe  à  Strasbourg  par  le 
Dr  Yogel,  recommande  la  plus  grande  prudence  vis -k- vis  des  agents 
qui  sollicitent  la  signature  de  contrats  pour  une  maison  allemande. 
A  Wissembourg ,  où  Ton  disait  que  tout  ëtait  prêt  pour  crëer  une 
fabrique,  les  négociations  se  sont  rompues  parce  qu^il  a  été  constate 
que  les  propositions  des  agents  ne  reposaient  pas  sur  une  base 
solide,  n  est  clair,  du  reste,  que  les  cultivateurs  ne  peuvent  pas 
s^engager  vis-à-vis  d'une  maison  qui,  ne  possédant  pas  encore  les 
bâtiments  nécessaires,  ne  pourrait  pas  ouvrir  sa  fabrique  Fantomne 
prochain.  Le  cas  est  tout  différent  en  ce  qui  concerne  Saint-Pierre  : 
les  bâtiments  existent  et  Tusine  pourra  fonctionner  Tautomne 
prochain. 
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velle  industrie  qui  va  s'introduire  dans  la  Basse-Alsace.  Ce 
succès,  tout  nous  le  fait  présager,  ne  lui  fera  pas  défaut,  car 
il  ne  s'agit  pas  d'une  conception  faite  à  la  légère,  mais  d'une 
industrie  sérieuse  entreprise  par  des  gens  sérieux. 


Rapport  de  la  Commission  de  la  Culture  du  Houblon, 

par  M.  Waqnbb. 

Messieurs, 

Le  questionnaire  relatif  à  la  culture  du  houblon  que  vous 
avez  adressé  l'année  dernière  à  tous  les  membres  de  la 
Société,  ainsi  qu'à  un  certain  nombre  de  planteurs  en  dehors 
de  la  Société,  a  provoqué  une  étude  approfondie  que  justi- 
fient pleinement  et  l'importance  que  la  culture  du  houblon  a 
acquise  dans  différentes  régions  de  l'Alsace,  et  aussi  l'intérêt 
que  les  principaux  planteurs  attachent  aux  essais  culturaux 
et  scientifiques  sur  les  variétés  de  houblon  les  plus  recom- 
mandables  peur  notre  pays  et  sur  les  procédés  de  culture  les 
plus  rationnels. 

L'administration  supérieure  du  Reichsland  a  donné  égale- 
ment un  témoignage  du  vif  intérêt  qu'elle  attache  aux  études 
sur  la  lupuliculture  en  confiant  à  un  délégué  alsacien  la 
mission  d'étudier  dans  les  principaux  centres  de  culture  de 
l'Allemagne  les  variétés  de  houblon  et  les  procédés  de  cul- 
ture qui,  sous  le  double  rapport  du  produit  en  quantité  et  en 
qualité,  donnent  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

Lorsque,  dans  la  séance  du  mois  de  juillet  1882,  votre 
secrétaire  général,  M.  Zûndel,  vous  a  présenté  le  résumé  des 
réponses  au  questionnaire,  il  vous  a  fait  connaître  les 
doléances  du  bureau  du  Hopfenhauverein  allemand,  lequel 
se  plaint  du  peu  de  progrès  que  l'on  a  fait  dans  les  procédés 
de  culture  et  lequel  surtout  désirerait  voir  introduire  dans  les 
façons  qu'exige  la  plante,  le  fonctionnement  de  machines  per- 
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fectionnées.  Comparant  le  palissage  au  ûl  de  fer  avec  l'an- 
cien système  de  palissage  aux  perches,  le  Hopfenbauverein 
se  prononce  catégoriquement  pour  le  premier  mode.  C'est 
cette  dernière  question  qui  a  été  réservée  dans,  la  discussion 
que  le  rapport  de  M.  Zûndel  a  suggérée  et  que  la  Commis- 
sion du  houblon  a  été  chargée  d'étudier  d'une  manière  spé- 
ciale. A  cet  effet,  la  Commission  du  houblon,  presque  au 
complet,  s'est  rendue  une  première  fois,  à  l'époque  de  la  flo- 
raison de  la  plante,  sur  les  lieux  pour  constater  de  visu  de 
quel  côté,  palissage  aux  perches  ou  palissage  au  fi]  de  fer,  se 
trouve  la  végétation  la  plus  saine  et  la  plus  vigoureuse,  et  les 
indices  de  la  récolte  la  plus  lucrative.  La  Commission,  com- 
posée de  MM.  Musculus,  L.  Fischer,  Bastian,  Pfrimmer, 
Moyaux  et  le  rapporteur,  s'est  d'abord  rendue  par  voie  ferrée 
à  Soultz-sous-Forêts.  Reçue  par  MM.  F.  Binder^  £.  Kûhner 
et  Kastner,  elle  s'est  rendue  sur  deux  voitures,  en  compa- 
gnie de  ces  messieurs,  à  Uatten,  où,  sous  la  conduite  de 
MM.  Schmitt,  ancien  instituteur,  et  Rœhrig,  propriétaire, 
tous  les  deux  planteurs,  elle  a  commencé  sa  tournée  d'in- 
vestigation. Son  attention  s'est  portée  surtout  sur  l'état  de 
santé  et  de  vigueur  des  pieds  de  houblon,  sur  le  développe- 
ment des  tiges  volubiles  et  sur  le  nombre  des  bourgeons 
fructifères,  suivant  que  les  pieds  étaient  soutenus  par  les 
perches  ou  par  du  fil  de  fer.  Presque  partout  cet  examen 
comparatif  a  été  en  faveur  du  système  de  palissage  au  fil  de 
fer.  La  Commission  a  pu  constater  que  si  les  plantations  au 
fil  de  fer  ne  sont  pas  exemptes  de  maladies,  rouille,  pucerons, 
etc.,  elles  supportent  mieux  les  attaques  des  productions 
parasitaires,  et  pour  peu  que  les  conditions  atmosphériques 
viennent  en  aide,  elles  résistent  victorieusement  à  ces 
atteintes,  tandis  qu'aux  perches  les  maladies  semblent  se 
propager  plus  rapidement.  Quant  au  développement  des  tiges, 
nous  n'avons  pas  pu  constater  de  différence  sensible  entre  les 
deux  systèmes.  Avec  des  soins  intelligents,  une  bonne  pré- 
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paration  du  terrain,  une  fumure  rationnelle,  on  développe, 
quel  que  soit  le  mode  de  palissage  adopté,  une  végétation 
luxuriante,  des  tiges  fortes  et  vigoureuses. 

Il  n'en  est  plus  de  même  des  bourgeons  fructifères.  Dans 
la  plupart  des  plantations  que  la  Commission  a  soumises  à 
un  examen  comparatif,  elle  a  pu  constater  que  les  méri- 
thalles  sont  plus  courts  et  par  conséquent  les  bourgeons 
fructifères  plus  nombreux  sur  les  pieds  s'enroulant  sur  le  fil 
de  fer  que  sur  ceux  qui  garnissent  les  perches.  Du  reste,  je 
reviendrai  sur  la  question  du  rendement  quand  je  rendrai 
compte  d'une  seconde  tournée  que  j^ai  faite  au  moment  de  la 
récolte. 

Un  second  point  essentiel  sur  lequel  ont  porté  les  investi- 
gations de  vos  délégués  est  celui  de  la  solidité  du  système 
adopté.  11  est  certain  que  les  plantations  aux  fils,  surtout 
quand  elles  sont  établies  avec  régularité,  présentent  un  coup 
d'œil  charmant  et  plaisent  beaucoup.  Mais  si  ces  plantations 
ne  se  sont  pas  encore  multipliées,  si  même  des  treillages 
existants  ont  été  de  nouveau  remplacés  par  des  perches , 
c'est  que  la  solidité,  la  résistance  au  vent  faisait  défaut.  De 
plus,  comme  dans  le  palissage  au  fil  de  fer,  souvent  toute 
la  plantation  ou  au  moins  une  grande  partie  de  la  [plantation 
est  solidaire,  du  moment  qu'un  accident  se  produit,  les 
conséquences  sont  infiniment  plus  désastreuses  qu'avec  le 
système  aux  perches. 

C'est  ce  qu'ont  parfaitement  compris  les  promoteurs  du 
nouveau  système  de  palissage  au  fil  de  fer,  dont  nous  avons 
trouvé  de  nombreuses  et  d'importantes  applications  à  Hatten 
et  à  Soultz-sous-Forêts. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  l'établissement  de  ce 
système,  qui  a  été  imaginé  par  M.  Schmitt,  de  Hatten,  lequel 
a  bien  voulu  assister  plusieurs  fois  à  nos  séances  et  vous 
donner  de  vive  voix  toutes  les  explications  nécessaires.  Notre 
rôle  se  borne  à  confirmer  les  déclarations  de  M.  Schmitt: 
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le  système  de  palissage  adopté,  avec  du  fil  de  fer  galvanisé 
d'un  diamètre  suffisamment  gros  et  des  câbles  comme  ceux 
dont  M.  E.  Kûhner  vous  a  présenté  des  échantillons,  résiste 
victorieusement  aux  vents  les  plus  violents  et  dure  un  assez 
grand  nombre  d'années  sans  aucuns  frais  d'entretien  ou  de 
restauration.  L'entretien  ne  devient  coûteux  que  lorsque  les 
gros  poteaux  soutenant  les  câbles  commencent  à  pourrir  par 
la  base.  Dans  le  système  Schmitt,  le  remplacement  de  ces 
poteaux  est  assez  difficile  et  dispendieux.  Aussi,  dans  la 
plantation  du  promoteur,  qui  existe  déjà  depuis  bon  nombre 
d'années,  avons-nous  constaté  qu'au  lieu  de  remplacer 
les  poteaux,  on  a  essayé  de  les  consolider  en  y  adossant  un 
tuteur. 

Frappé  de  cet  inconvénient,  M.  G.  Kastner,  ancien  insti- 
tuteur à  Soultz-sous-Forêts  et  planteur  dans  cette  ville,  a 
modifié  le  système  Schmitt  fort  avantageusement  :  d'abord  les 
poteaux  soutiens  munis  d'une  cheville  en  fer  reposent  sur 
une  pierre  dans  laquelle  s'engage  la  cheville  et  se  trouvent 
ainsi  garantis  contre  une  pourriture  prématurée  ;  en  second 
lieu,  chaque  poteau  porte  à  la  partie  supérieure  un  fort 
anneau  reposant  sur  des  chevilles  en  fer,  enfoncées  un  peu 
obliquement  dans  les  poteaux  et  servant  d'attache  aux  câbles 
et  aux  fils  de  fer,  qui  dans  l'autre  système  s'enroulent  autour 
des  poteaux  eux-mêmes.  Cette  modification  donne  une  cer- 
taine indépendance  à  chaque  poteau  et  facilite  considérable- 
ment le  remplacement  en  cas  d'accident  ou  de  pourriture. 

M.  G.  Kastner  vient  de  faire  paraître  une  brochure  alle- 
mande intitulée:  Neuerungen  an  Hopfendrahtgerûsten 
hestehend  in  zwei  patentirten  Vorrichtungen  {Ringe  und 
Hacken)y  anwendhar  auf  jedes  Drahtsystem,  mit  Ânlei- 
tung  zur  Konstruktion  der  neuen  Ringdrahtanlage  nébst 
Zeichnungen  von  G.  Kastner,  Verlag  von  W.  Heinrich 
(J.  Bensheimer's  Buchhandlung),  où  tous  les  détails  tech- 
niques et  pratiques  sç  trouvent  consignés. 
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Plusieurs  des  plantations  au  fil  de  fer  que  nous  avons  pu 
examiner  à  Hatten  se  prêteraient  difficilement,  une  fois  les 
fils  de  fer  en  place,  au  labourage  à  la  charrue;  mais  il  sera 
facile  de  remédier  à  cet  inconvénient,  en  donnant  au  moment 
de  la  construction  du  système  une  direction  convenable 
aux  fils. 

Vient  la  question  de  la  dépense.  Suivant  les  déclarations 
des  planteurs  qui  ont  adopté  le  système  Schmitt,  de  Hatten, 
la  dépense  oscillerait  entre  1  fr.  et  1  fr.  10  c.  par  pied,  tan- 
dis que  le  mode  de  construction  Kastner  exigerait  une  pre- 
mière mise  de  fonds  de  1  fr.  15  c.  à  1  fr.  20  c.  par  pied.  Il 
est  donc  incontestable  que  pour  des  plantations  d'une  certaine 
étendue,  1  hectare  par  exemple,  où  il  y  aurait  place  pour 
2500  à  3000  pieds,  la  dépense  s'élèverait  à  au  moins  3000  fr.  ; 
mais,  si  l'on  considère,  d'un  côté,  que  les  perches  de  belle 
qualité  coûtent  aussi  de  80  à  100  francs  et  même  plus, 
qu'avec  le  fil  de  fer  les  frais  d'entretien  sont  à  peu  près  nuls, 
tandis  qu'avec  les  perches  ils  atteignent  tous  les  ans  un 
chiffre  assez  respectable,  de  ce  côté  encore,  l'avantage  est  au 
fil  de  fer. 

D'autres  questions  ont  surgi  encore  pendant  notre  tour- 
née et  ont  été  sérieusement  discutées. 

Et  d'abord  celle-ci  :  dans  lequel  des  deux  systèmes  les 
soins  de  culture  sont-ils  les  plus  faciles  et  le  moins  coûteux? 

Avec  les  perches  il  faut  suivre  constamment  le  développe- 
ment des  tiges  volubiles,  aider  à  l'attache  des  jeunes  pousses 
en  liant  avec  de  la  paille  ou  du  long  jonc.  Avec  le  fil  de  fer, 
une  fois  que  la  tige  s'est  enroulée  autour  de  son  mince  mais 
solide  soutien,  elle  continue  à  s'y  cramponner  sans  aucun 
secours  extérieur. 

La  cueillette  des  cônes,  autre  opération  importante,  se  fait 
très  commodément  et  très  proprement  dans  le  palissage  au 
fil,  si  les  hommes  chargés  de  détacher  et  de  descendre  les 
tiges  y  apportent  l'attention  et  les  soins  nécessaires.  Avec 
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les  perches^  chacun  le  sait,  on  arrache  celles-ci,  on  les 
couche  par  le  côté  de  la  flèche  sur  des  chevalets,  et  les 
cueilleurs  se  placent  à  côté  pour  faire  la  récolte,  ou  encore 
on  coupe  les  tiges  en  tronçons  de  petite  longueur,  on  les 
détache  et  on  les  remet  aux  cueilleurs.  Dans  le  système  au 
fil  de  fer,  des  honmies  munis  de  crampons  fixés  à  de  longues 
perches,  de  fortes  échelles  de  12  à  13  mètres  de  long  et  de 
£aiucilles  ou  de  serpettes  font  leur  travail  comme  il  suit: 
appuyant  Téchelle  contre  les  câhles  auxquels  les  fils  de  fer 
soutiens  sont  fixés,  ils  montent  au  haut  du  câble,  coupent  le 
haut  de  la  tige  et  font  tomber  les  sommités  de  celle-ci, 
lorsque,  dépassant  le  fil  de  fer  oblique,  elles  ont  pu 
s'enrouler  encore  autour  du  câble  horizontal.  Cette  opéra- 
tion faite,  l'ouvrier  descend  à  terre,  saisit  le  crampon  et, 
d'un  bras  vigoureux,  fait  glisser  la  tige  et  toute  la  récolte 
qu'elle  porte  au  bas  du  pied.  Il  ne  s'agît  plus  que  de  couper 
la  base  et  de  remettre  le  tout  aux  cueilleurs:  Dans  les  plan- 
tations jeunes  ou  peu  vigoureuses,  le  travail  au  crampon 
suffit  pour  préparer  l'opération  de  la  récolte  définitive,  et 
l'échelle  devient  inutile. 

Dans  ma  seconde  tournée,  qui  avait  surtout  pour  objet  de 
fixer  la  Commission  sur  le  rendement  comparatif  dans  les 
deux  systèmes,  j'ai  vu  fonctionner  le  crampon  et  j'ai  pu  me 
convaincre  que  le  travail  se  fait  avec  facilité  et  sans  danger 
sérieux.  Je  vous  avouerai,  toutefois  qu'au  premier  moment 
je  ne  voyais  pas  sans  appréhension  l'ouvrier  grimper  le  long 
d'une  échelle  fixée  seulement  contre  le  câble  en  fil  de  fer,  et 
j'avais  un  peu  de  vertige  en  voyant  mon  homme  travailler 
sans  crainte  et  avec  prestesse.  Devant  l'expérience  mes 
craintes  ont  disparu,  et  je  suis  parti  rassuré  sur  le  sort  des 
travailleurs. 

Avant  de  quitter  Hatten,  il  nous  a  été  permis  de  voir  une 
magnifique  plantation  au  fil  de  fer  de  1  hectare  environ,  con- 
tenant 2600  pieds  et  appartenant  à  M.  Hûckel.  Cette  planta- 
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tion,  établie  avec  une  régularité  parfaite,  présentait  un  coup 
d'oeil  magnifique  :  végétation  luxuriante,  santé  parfaite,  soins 
d'entretien  et  de  propreté  irréprochables,  tout  se  réunissait 
pour  produire  sur  les  visiteurs  l'impression  la  plus  favorable. 

A  notre  retour  à  Soultz-sous-Forêts  nous  avons  examiné 
le  système  Kastner  appliqué  à  une  plantation  d'un  an  et  située 
tout  près  de  la  ville  ;  j'en  ai  déjà  parlé  plus  haut.  Comme  ce 
système  se  trouve  décrit  dans  la  brochure  que  vient  de  publier 
Fauteur  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire,  je  me  contenterai 
de  dire  que  la  plantation  avait  très  bon  aspect,  était  exempte 
de  maladie,  à  part  quelques  taches  de  rouille  et  quelques 
feuilles  puceronnées,  et  que  la  plupart  des  tiges  avaient 
atteint  le  haut  du  câble.  Preuve  que  rien  n'a  été  négligé  dans 
la  préparation,  la  fumure  du  terrain  et  dans  la  plantation  des 
pieds. 

Vers  4  heures  du  soir,  les  excursionnistes  ont  repris  le 
train  pour  descendre  à  Bischwiller  et  visiter  à  Oberhofen  le 
système  Stambach.  Reçus  à  la  gare  par  M.  Stambach,  et 
après  une  courte  halte  à  Bischwiller,  la  Commission  s'est 
rendue  à  travers  prés,  par  un  sentier  agréable  et  par  une 
température  un  peu  plus  humaine  que  celle  du  milieu  de  la 
journée,  qui  était  sénégalienne  et  qui  a  fait  transpirer  à 
grosses  gouttes  notre  honorable  président,  au  champ  où 
M.  Stambach  cultive  du  houblon  aux  perches,  en  cordon 
horizontal  et  en  cordon  oblique,  et  où,  en  outre,  il  expéri- 
mente plusieurs  variétés,  notamment  le  spalt  et  du  houblon 
anglais.  La  culture  aux  perches  n'offre  rien  de  particulier. 
Quant  aux  systèmes  de  palissage  au  fil  de  fer,  dont  M.  Stam- 
bach a  trouvé  des  applications  durant  son  voyage  officiel,  ils 
se  recommandent  surtout  par  la  modicité  du  prix  et  semblent 
convenir  aux  terrains  maigres,  là  où  l'on  ne  peut  pas  compter 
sur  une  puissante  végétation;  car,  vous  vous  le  rappelez, 
Messieurs,  dans  les  deux  systèmes  le  parcours  est  faible  et 
les  tiges  s'enchevêtreraient  si  le  développement  était  tant  soit 
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peu  considérable  ;  mais^  encore  une  fois,  la  dépense  de  pre- 
mier  établissement  est  minime,  30  à  35  centimes  par  pied. 
L'état  de  la  plantation  dénote  un  air  de  santé  parfaite  et 
Taréation  est  satisfaisante.  J'ai  pu  constater  également,  lors 
de  ma  dernière  tournée,  que  la  récolte  se  fait  très  aisément, 
et  qu'à  de  rares  exceptions  près,  la  plantation  est  restée 
exempte  de  maladies. 

Une  question  des  plus  importantes  se  pose  encore  et  a  été 
discutée  par  votre  Commission;  c'est  celle-ci:  est-il  vrai, 
comme  grand  nombre  de  partisans  du  palissage  au  fil  de  fer 
le  soutiennent,  que  les  cultures  traitées  suivant  ce  mode 
soient  moins  sujettes  aux  maladies  qui  envahissent  souvent 
les  houblonnières  que  celles  où  les  perches  servent  de  sou- 
tiens? 

Le  balancement  que  le  mouvement  de  l'air  produit  sur  les 
guirlandes  enveloppant  le  fil  métallique  a-t-il  vraiment  pour 
effet  d'atténuer  l'action  des  variations  brusques  de  tempéra- 
ture? Je  crois  qu'il  y  aurait  de  la  présomption  à  répondre  dès 
maintenant  d'une  manière  catégorique  à  ces  questions. 
Toutefois  il  résulte  de  nos  observations  que  la  rouille, 
l'araignée  rouge,  etc.,  ont  fait  moins  de  mal  dans  les  hou- 
blonnières établies  au  fil  de  fer  que  dans  les  autres.  La 
maladie  s'est  également  attaquée  à  ces  plantations;  mais,  la 
végétation  étant  très  puissante  et  le  balancement  des  guir- 
landes aidant  peut-être  aussi,  le  fléau  a  fait  moins  de  pro- 
grès, quelquefois  même  il  a  été  complètement  enrayé.  Des 
expériences  suivies  et  portant  sur  un  plus  grand  nombre 
d'années  permettront  seules  de  se  prononcer  définitivement 
à  ce  sujet. 

Notons  encore  que  M.  Stambach  a  eu  un  coopérateur  pour 
le  système  de  palissage  au  cordon  horizontal.  Une  plantation 
assez  importante  située  à  Bischwiller,  près  du  chemin  de 
fer,  est  traitée  selon  ce  mode  et  a  produit  une  bonne  récolte, 
exempte  de  maladie.  J'ai  visité  cette  culture  et  j'ai  pu  con- 
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stater  un  résultat  assez  satisfaisant.  Mais  je  n'oserai  pas 
recommander  ce  système,  où  le  peu  d'élévation  des  tiges 
verticales  et  le  parcours  restreint  des  tiges  horizontales, 
pour  peu  qu'il  y  ait  un  peu  de  végétation,  amènerait  néces- 
sairement confusion,  insuffisance  d'éclairement,  maturation 
incomplète,  pourriture,  etc. 

Pour  terminer,  il  me  reste  à  parler  du  rendement.  Ici,  je 
ne  vous  le  cache  pas.  Messieurs,  je  me  sens  un  peu  embar- 
rassé. Je  n'ai  pas  l'habitude  d'émettre  une  opinion  hasardée 
et  la  visite  que  j'ai  faite  au  moment  de  la  récolte  ne  me  paraît 
pas  suffisante  pour  tirer  une  conclusion  motivée.  Ce  n'est 
que  la  balance  dans  la  main,  et  opérant  sur  des  rendements 
provenant  de  superficies  égales,  prises  dans  des  terrains 
placés  identiquement  dans  les  mêmes  conditions,  qu'on  peut 
prononcer  un  jugement  équitable;  et  encore  faut-il  tenir 
compte  de  la  qualité.  Toutefois,  comme  en  qualité  de  rappor- 
teur je  dois  vous  présenter  une  conclusion,  je  vous  donnerai 
celle  que  j'ai  emportée  de  mon  observation  personnelle  et 
impartiale  :  le  rendement  assuré  par  le  palissage  au  fil  de  fer, 
système  Schmitt,  de  Hatten,  ou  système  Kastner,  de  Soultz- 
sous-Forêts,  ne  le  cède  en  rien,  ni  en  quantité  ni  en  qualité, 
à  celui  que  donne  la  culture  aux  perches,  peut-être  même  la 
qualité  est-elle  supérieure.  Comme,  incontestablement,  la 
culture  au  fil  de  fer  est  plus  facile,  moins  dispendieuse,  l'ave- 
nir paraît  appartenir  au  système  de  fil  métallique,  qui  joint 
à  une  solidité  à  toute  épreuve  la  faculté  de  labourer  et  de 
herser  à  la  charrue,  et  de  laisser  arriver  aux  cônes  la  plus 
grande  masse  de  lumière,  de  chaleur  et  d'air  renouvelable. 
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Les  Plaies  en  Alsace-Lorraine  de  1870  à  1880, 

par  M.  £.  Dietz. 

Pour  connaître  le  climat  d'un  pays ,  il  est  nécessaire  de 
bien  observer  la  fréquence  et  l'intensité  des  précipitations 
atmosphériques,  pluie  et  neige.  Pour  y  arriver,  il  faut  établir 
un  certain  nombre  de  lieux  d'observation  dans  les  différentes 
régions  boisées  ou  non  boisées  de  la  plaine  et  de  la  montagne, 
et  comparer  les  résultats  obtenus  après  un  certain  nombre 
d'années. 

Le  réseau  des  stations  spécialement  pluviométriques  s'est 
sensiblement  étendu  depuis  quelques  années  dans  l'Alsace  et 
la  Lorraine.  Il  y  en  a  15  qui  dépendent  du  bureau  statis- 
tique ministériel  de  Strasbourg  ;  un  nombre  égal  relève  du 
service  des  travaux  hydrauliques  ;  3  appartiennent  à  l'admi- 
nistration forestière,  et  5  se  rattachent  au  service  d'amen- 
dement des  terres.  Mais  ces  stations,  qui  pour  la  plupart  sont 
officielles,  ne  remontent  guère  au  delà  de  4875. 

Il  existe  en  outre  une  vingtaine  de  stations  établies  ou  pa- 
tronnées par  des  sociétés  scientifiques  ou  par  de  particuliers. 
Ces  dernières  sont  les  plus  anciennes  ;  plusieurs  ont  au  moins 
dix  ans  d'existence  ;  il  en  est  même  qui  remontent  à  une 
trentaine  d'années.  Leurs  observations  sont  pour  la  plupart 
restées  inédites.  C'est  à  ces  stations  surtout  que  nous  nous 
sommes  adressé  pour  avoir  les  relevés  mensuels  des  chutes 
d'eau  pendant  la  période  de  1870  à  1880.  Les  chiffres  que 
l'on  a  bien  voulu  nous  communiquer  nous  ont  permis  d'établir 
les  tableaux  comparatifs  suivants. 

Chaque  station  ayant  au  moins  cinq  années  d'existence, 
occupe  un  tableau  spécial,  auquel  sont  ajoutés  quelques 
détails  pour  faire  connaître  la  position  géographique  de  la 
station,  les  instruments  employés  et  le  mode  d'observation. 

Nous  avons  aussi  ajouté  les  observations  recueillies  pendant 
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un  temps  moins  long  dans  quelques  stations,  qui  par  leur 
proximité  avec  d'autres  ou  par  leur  position  dans  une  partie 
de  la  contrée,  permettent  de  faire  des  comparaisons  intéres- 
santes, par  exemple  Mulhouse  pour  la  Haute- Alsace. 

Un  tableau  général  récapitulatif  donne ,  classées  en  deux 
groupes  distincts,  les  stations  de  la  plaine  d'Alsace  et  de  Lor- 
raine et  celles  de  la  région  montagneuse  des  Vosges.  On  y 
voit  que  la  quantité  annuelle  d'eau  n'est  pas  toujours  en  rap- 
port avec  l'altitude  des  stations,  bien  que  la  pluie  et  la  neige 
soient  en  général  plus  abondantes  dans  les  régions  élevées. 
La  proximité  ou  l'éloignement  des  forêts  exerce  aussi  une 
influence. 

Colmar  est  la  station  de  toute  l'Alsace-Lorraine  où  il  tombe 
le  moins  d'eau.  Ce  phénomène  est  évidemment  dû  à  la  posi- 
tion géographique  de  la  région,  qui  influe  sur  les  vents  et  la 
direction  des  nuages. 

Un  autre  fait  intéressant  à  relever,  c'est  que  partout  la 
moyenne  des  cinq  dernières  années  (1876  à  4880)  est  supé- 
rieure à  celle  d'une  période  plus  longue,  de  6  à  11  ans,  sui- 
vant l'existence  des  stations.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour 
Colmar  ;  mais  la  différence  est  peu  importante,  et  n'existerait 
peut-être  pas  si  la  période  d'observation  avait  été  plus  longue. 

Enfin,  des  tableaux  graphiques,  que  nous  avons  préparés 
pour  l'Exposition  agricole  de  Strasbourg  en  1881,  permettent 
de  mieux  se  représenter,  mois  par  mois,  la  différence  des 
hauteurs  d^eau  tombée  dans  les  stations  comparées  et  de  voir 
aussi  si  les  périodes  de  pluie  ont  eu  la  même  intensité  pro- 
portionnelle dans  toutes  les  stations. 

En  comparant  la  période  de  1870  à  1880  avec  celles  qui 
l'ont  précédée,  ou  avec  les  observations  d'autres  contrées,  on 
peut  dire  qu'au  point  de  vue  des  moyennes  anntielles  la 
plaine  d'Alsace  a  reçu  une  quantité  d'eau  moyenne.  En  effet, 
dans  la  période  quinquennale  1876-80 ,  où  les  chutes  d'eau 
ont  été  plus  abondantes,  la  moyenne  s'étend  de  551n>o^,8  à 


—    454    — 

Golmar,  à  870  "»"*  au  Neudorf  près  Strasbourg  et  à  878n»in^3  à 
Uberach.  Une  seule  station  dépasse  un  mètre  :  Rittershofen 
s'élève  jusqu'à  1026"^,9,  comme  dans  la  région  montagneuse. 

Dans  la  chaîne  des  Vosges,  les  chiffres  sont  naturellement 
plus  élevés,  généralement  en  proportion  de  l'altitude^  mais 
aussi  en  rapport  avec  la  direction  des  vallées.  Le  groupe  du 
Champ-du-Feu  est  celui  qui  donne  le  plus  d'eau  :  à  la  Mel- 
kerei,  au-dessus  du  Hohwald,  sur  le  versant  oriental,  la 
moyenne  atteint  jusqu'à  1840n«n,5;  à  Rothau,  sur  le  versant 
occidental,  et  à  600  mètres  plus  bas,  elle  est  de  1497"»™,1 , 
chifire  supérieur  à  celui  d'autres  stations  placées  à  une  alti- 
tude plus  grande.  Puis  vient  le  groupe  de  la  Haute-Alsace, 
aux  alentours  du  Ballon  :  Wesserling  donne  1430  milli- 
mètres ;  ensuite  Sainte-Marie-aux-Mines  avec  1243  millimètres 
et  Munster  avec  1026n»°»,9. 

Dans  les  stations  de  la  Lorraine  qui  se  trouvent  sur  les 
pentes  occidentales  plus  douces  des  Vosges,  les  moyennes  sont 
assez  considérables:  Neumath  et  Eywiller  arrivent  à  892>"™,8 
et  à  944««n,7  ;  Lorquin  égale  les  stations  des  Vosges  : 
1397'n™,6.  Mais  à  mesure  qu'on  s'éloigne  vers  la  plaine  nord- 
ouest,  dans  la  vallée  de  la  Moselle,  les  chiffres  sont  bien 
plus  faibles  :  779  millimètres  à  Metz,  709  à  Thionville. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  quantité  des  précipita- 
tions par  année  augmente  avec  l'altitude,  du  moins  jusqu'à 
une  certaine  hauteur,  au-delà  de  laquelle  elles  diminuent  de 
nouveau.  Cependant  la  pluie  n'a  pas  toujours  une  force  égale 
sur  les  deux  versants  d'une  même  vallée,  et  il  arrive  parfois 
que  la  hauteur  d'eau  tombée  au  fond  des  vallées  dépasse 
celle  que  l'on  observe  à  une  plus  grande  élévation  sur  des 
versants  rapprochés. 

La  direction  des  montagnes  exerce  une  certaine  influence 
sur  la  quantité  de  pluie  et  de  neige  qui  tombe  dans  une 
région  :  ainsi  en  Lorraine,  sur  le  versant  occidental  des 
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Vosges^  cette  quantité  est  plus  grande  qu'en  Alsace.  En  effet, 
les  vents  humides  venus  de  l'Atlantique  passant  sur  la  Lor- 
raine avant  d'arriver  en  Alsace  ,  y  déchargent  une  plus 
grande  masse  de  vapeur,  et  dans  la  Haute- Alsace  aussi  les 
stations  situées  sur  les  collines  du  Sundgau  reçoivent  égale- 
ment plus  de  pluie  que  les  stations  plus  septentrionales  à 
égale  hauteur. 

En  distinguant  dans  l'année  une  moitié  chaude  et  une 
moitié  froide^  c'est-à-dire  au  point  de  vue  de  la  réparti^ 
tion  semestrielle,  on  peut  dire  que  la  plaine  du  Rhin  appar- 
tient tout  entière  à  la  région  où  les  pluies  abondantes  sont  plus 
fréquentes  pendant  la  moitié  chaude  :  le  même  fait  se  pré- 
sente aussi  bien  en  Alsace  que  dans  le  grand -duché  de  Bade  ; 
il  se  produit  aussi  sur  le  plateau  de  la  Lorraine.  Mais  l'inverse 
a  lieu  dans  les  montagnes  des  Vosges  ;  la  plupart  des  stations 
du  versant  oriental  ont  plus  d'eau  pendant  la  moitié  froide  ; 
ce  phénomène  se  présente  aussi  sur  le  nord  occidental  jus- 
qu'à Metz. 

On  remarque  souvent  des  différences  assez  considérables 
entre  des  stations  très  rapprochées,  comme  Strasbourg  (811) 
et  le  Neudorf  (870)  ;  Colmar  (551,8)  et  le  Logelbach  (576,2). 
Ce  dernier  cas  provient  de  la  direction  des  nuages  orageux 
qui  passent  souvent  en  été  à  côté  de  Colmar  le  long. des 
montagnes  et  du  Rhin,  en  donnant  seulement  à  la  ville  une 
faible  ondée. 

Les  pluies  d'été  prédominent  en  Alsace  ^  En  réalité  notre 
région  reçoit  de  l'eau  en  toute  saison  et  elle  appartient  à  la 
zone  des  pluies  qui  s'étend  dans  l'Europe  continentale  entre 
45  et  60  degrés  de  latitude.  L'apparition  des  pluies  pendant 
l'année  entière  et  surtout  leur  prédominance  générale  pen- 
dant l'été  est  un  des  avantages  de  notre  climat. 

^  Ces  pluies  nous  arrivent  habituoUement  avec  les  vents  du  sud- 
ouest.  (V.  Ch.  Gbad,  Climat  de  V Alsace,  1870). 
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Tableau  comparatif  des  stations 
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pluviométriqites  de  1810  à  i880. 


1875. 


1876. 


1877. 


1878. 


d^AUace  et  de  Lorraine, 


796.5 
769.2 
725.8 
837.4 
791.0 

571 .8  (8  b.) 
597.3 


577.0 
636.0 
689.7 

772.5 
654.7 


597.5 
695.6 
650.3 
622.0 
806.6 

609.3 
743.0 


547.0 
502.0 
905.0 

769.5 
500.8 


882.9 

891.5 

849.2 

688.1(I0b.) 

1105.9 

875.1 
963.8 
246.6  (SB.) 

497.0 
470.0 
837.7 

742.0 
823.9 


924.7 
937.7 
925.2 

1144.5 

1000.1 
996.1 
902.6 
6U.2 
625.5 
514.0 
508.0 
730.9 
743.5 
740.7 
678.8 


des  Vosges^  du  Nord  au  Sud. 


627.2  (SB.) 

732.0 

1143.0 

1232.1 
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1237. 9(8  n.) 

996.4(7  B.) 
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80O.0  (?) 
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1594.0 
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1500.0 
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946.0 

855.4 
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1879. 


1880. 


881.5 
927.9 
893.5 

1056.7 
953.2 
979.6 
959.4 
728.1 
726.5 
578.0 
6H8.0 
918.3 
891.0 
816.6 
730.6 


875.3 
939.3 
872.0 
929.6 
1412.0 

1600.0 

1801.1 
1500.8  (? 

1063.3 

1010.6 

908.0 

1000.0  (?) 

1425.0 


768.5 
897.5 
893.7 

1021.1 
918.4 
801.0 
822.8 
745.4 
642.0 
623.0 
733.0 
851.3 
870.8 
826.2 
721.1 


935.8 
1157.2 
1059.0 
1039.3 
1303.0 

1398.9 

1987.7 

1076 .7  (?) 

1374.5 

1267.2 

1118.0 

1000.0  (?) 

1625.0 

872.1 
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3 
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Tableau  comparatif  des  moyennes  d^eau  tombant  annuellement  en 
Alsace-Lorraine  dans  22  stations  météorologiques. 

La  hauteur  en  millimètres  est  tirée  des  cinq  années  1876  à  1880. 
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Strasbourg  {Basse-Alsace)^ 

A  rObservatoîre  astronomique:  A TÉcole normale: 

M.  WiNNECKB,  prof.  M,  Hipp,  prof. 

Altitude:  140  mètres.   —  Longitude  E.:  5o,25'V2;  —  Latitude  N.:  48o,34'V2. 


Mois. 


Jaavier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai. 

Juin «  . 

Juillet 

Août 

Septembre  .  .  . 

Octobre 

Novembre  .  .  . 
Décembre. .  .  . 


Totaux.  .  . 


1873 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

1878 

1879 

23'.(â 

16.60 

o9.ti9 

22.58 

42.32 

34.60 

40.71 

29.48 

39.36 

30*56 

11.02 

11.8K 

85.40 

82.05 

28.97 

72.11 

29.20 

62.85 

83.60 

31.73 

21.65 

57.97 

118.32 

47.38 

12.68 

47.17 

13.05 

112.90 

27.38 

30.00 

28.42 

93.32 

116.29 

96.73 

111.18 

96.40 

83.74 

51.10 

48.16 

22^26 

88.29 

113.51 

91.10 

103.00 

91.25 

55.92 

67.89 

134.30 

27.46 

103.89 

145.46 

108.94 

138.20 

125.80 

83.17 

1^.36 

133152 

34.06 

74.78 

124.98 

112.71 

136.50 

108.55 

30.71 

94.19 

88.50 

60.12 

65.24 

105.40 

113.56 

101.45 

110.10 

52.98 

40.39 

44.14 

142.98 

40.69 

38.72 

99.36 

25.47 

97.00 

59.34 

25.62 

74.40 

16.94 

52.66 

83.21 

31.65 

78.45 

33.70 

28.75 

30.40 

95.49 

63.82 

58.24 

34.47 

69.48 

35.65 

66.10 

14.73 

66.11 

25.06 

35.45 

63.12 

51.69 

32.46 

49.10 

25.80 

659.42 

624.79 

796.49 

597.46 

882.92 

924.68 

881.49 

884.85 

869.96 

1880 

7.10 

59^70 

2.75 

55.40 

23.40 

137.48 
65.17 
78.55 
59.15 

181.70 
ffî.10 
76.05 

768.55 


Moyenne  de  7  ans  =  766°"'*,7  ;  —  des  5  demiëres  Moyenne  de 

années  =  816mm^6.  8  ans  =  841in»»,l. 

Les  observations  pluviométriques  de  Strasbourg,  faites  avec  grand 
soin  pendant  une  longue  série  d'années  par  le  pharmacien  en  chef 
de  l'hôpital  civil,  M.  Hepp  (-j- 1871),  ont  été  interrompues  pendant  le 
siège  en  1870.  —  A  partir  de  1873  deux  pluviomètres  ont  été  établis 
dans  la  cour  de  l'ancienne  Académie  par  les  soins  de  M.  Winnecke, 
directeur  de  l'Observatoire  astronomique  :  l'un  de  petite  dimension 
(1  déc.  c.  de  surface),  l'autre  plus  grand,  dont  les  résultats  ont  été 
semblables.  Ces  observations  ont  cessé  avec  l'année  1879.  Les  instru- 
ments étaient  de  forme  circulaire,  en  laiton,  à  bord  tranchant  et  à 
2  mètres  du  sol.  —  Une  nouvelle  série  d'observations  a  commencé  en 
1878  à  l'École  normale  de3  instituteurs.  Le  pluviomètre,  système  Ba- 
binet,  est  établi  dans  la  cour  de  l'établissement.  La  surface  de  récep^ 
tion,  de  4-  déc.  c,  est  à  1™,80  du  sol. 


Neudorf  (A),  près  Strasbourg. 

ObBurateur:  H.  Waohxb,  Becrëtaiie  de  la  Société  des  BcUncM. 

Altitude:  140  mètres.  —  Longjtnde  E.  :  &'>,2à"lt.  —  Latitude  N.  :  4ao,34'. 


Noii. 

IBK 

1871 

IBTÏ 

1873 

1874 

1875 

m. 

1877 

18 

18B0 

JiHïier. 

31 

6      31.8 

90  00 

16.80 

58.70 

30              5 

34.60 

Février  . 

87 

8      11.3 

W.50 

81.60 

85  JO 

40                15 

53.95 

Hara. . . 

3i 

i      33.3 

fi!» 

6(.W 

lia. 75 

48              « 

3.30 

Atril  .  . 

19 

0      10.0 

43.SS 

«JO 

».T0 

95 

8» 

117                « 

mM 

Mai .  . . 

37 

0     87.8 

67 .9S 

53.00 

85.70 

m 

55 

131                 5 

37  40 

Juin.  .  . 

30 

f      30.6 

esM 

119.10 

IW.U 

70 

40 

146          a 

153.50 

JulUct.  ■ 

m 

3 

1*3.70 

183:70 

SOJO 

85 

35 

140                & 

57.00 

kobt  .  . 

â 

-g 

103^ 

85.10 

58.40 

57 

70 

88                â 

99.» 

Scptïmbr 
Octobre. 

.  1 

39.70 
M.70 

4i.05 

185  00 

17.40 

45 
44 

45 

60 

39 
73.35 

36.40 

64.45 
1«.90 

Hovembn 

II 

53.95 

88.35 

64  JO 

71 

60 

33.35 

77.80 

«.« 

DJcembn 

1: 

3 

1 

6S.3S 

36,00 

48,10 

69 

45 

53.05 

38.80 

87Ji5 

Totam 

611.60 

766.15 

695.60 

891 

.45 

937.75 

987.87 

897.49 

Moyenne  de  7  oua  =  833°>b>,6  ;  —  des  5  deniiËreB  années  =  870>™,0. 
A  2  kilomètres  sud  de  Strasbourg,  sur  la  route  du  Polygone,  se 
trouve  la  station  météorologique  que  la  Société  des  sciences  de  la 
Basse-Alsace  a  confiée  aux  soins  de  M.  Wagner.  Le  pluviomètre  est 
placé  au  milieu  d'un  jardin,  dans  un  endroit  très  découvert.  L'instru- 
ment est  conforme  au  modèle  de  l'Association  scientifique  de  France  : 
un  entonnoir  circulaire  en  zinc  de  0"',225  de  diamètre  et  à  bord 
tranchant  est  placé  sur  un  récipient  cylindrique  également  en  zinc, 
haut  de  30  centimètres.  La  surface  de  réception,  de  4  décimètres 
carrés,  est  à  lni,40  du  sol.  L'eau  est  mesurée  dans  un  verre  gradué. 
La  neige ,  que  l'on  recueille  directement  dans  le  récipient  en  enle- 
vant l'entonnoir  préalablement,  est  fondue,  et  mesurée  comme  l'eau 
de  pluie.  Les  lectures  sont  faites  le  matin.  La  quantité  de  pluie  au 
Neudorf  est  supérieure  à  celle  que  l'on  recueille  à  Strasbourg,  il 
tombe  dans  toute  cette  région  beaucoup  plus  d'eau  pendant  la  moitié 
chaude  de  l'année  que  pendant  la  moitié  froide. 
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Neudorf  {B),  près  Strasbourg. 

Observateur:  M.  Bebson,  prof. 
Altitude  140"Mû.  _  l,ongitude  E.  :  5o,25'  %  —  Latitude  N.  :  48o,34'. 


Mois. 

1870 

1871 

1872 

1873 

1874 

1875 

1876 

i8n 

1878 

1879 

1880 

Janvier,  . 

26.2 

19.9 

71.6 

19.0 

44.8 

30.9 

42.2 

9.7 

Février.  . 

37.4 

13.6 

10.5 

72.3 

81.7 

28.8 

66.2 

58.2 

Mars  .  .  . 

82.3 

30.5 

22.0 

56.3 

110.0 

42.2 

13.6 

2.8 

Avril  .  .  . 

110.7 

27.1 

20.8 

28.7 

94.9 

107.8 

93.1 

82.0 

Mai.  .  .  . 

101.2 

58.8 

50.8 

25.9 

76.7 

124.3 

87.1 

33.2 

Juin.  .  .  . 

60.7 

75.8 

121.3 

106.1 

85.8 

155.2 

106.9 

146.8 

Juillet.  .  . 

91.4 

1U.9 

121.6 

46.5 

87.0 

147.9 

111.7 

70.3 

Août  .  .  . 

56.5 

92.9 

81.3 

54.9 

52.6 

98.9 

122.2 

102.2 

Septembre 

* 

60.3 

40.7 

40.6 

1^.1 

46.3 

31.5 

119.8 

67.3 

Octobre.  . 

94.5 

56.8 

25.6 

66.9 

6.4 

45.6 

74.1 

33.4 

196.8 

Novembre 

81.7 

35.2 

42.0 

89.1 

58.6 

62.0 

31.8 

66.0 

25.1 

Décembre. 

36.3 

12.0 

72.2 

29.3 

43.5 

61.8 

51.8 

31.3 

99. o 

Totaux. 

212.5 

p.  3  Dois 

730.7 

6U.0 

725.8 

650.3 

849.2 

925.2 

893.5 

893.7 

Moyenne  de  8  ans  c=  789"»m,l  ;  —  des  5  dernières  années  =  842°»™,4. 

La  station  de  M.  Besson,  professeur  des  sciences  au  gymnase  de 
Strasbourg,  est  située  au  Neudorf,  comme  celle  de  M.  Wagner;  mais 
un  peu  moins  éloignée  de  la  ville  et  plus  directement  au  Sud  ;  elle 
est  à  environ  1  kilomètre  de  l'une  et  de  l'autre.  La  quantité  de  pluie 
qui  y  est  recueillie  tient  aussi  la  moyenne  entre  l'une  et  l'autre. 
—  Le  pluviomètre  de  M.  Besson  est  installé  à  environ  2  mètres  de 
l'angle  ouest  de  sa  maison,  et  à  environ  2  mètres  au-dessus  du  sol.  H 
est  de  forme  circulaire  et  présente  une  surface  de  réception  de 
1  décimètre  carré.  Les  lectures  sont  obtenues  par  la  balance  et  se 
font  à  6  heures  du  matin,  à  midi  et  à  9  heures  du  soir,  mais  le  total 
du  jour  est  compté  à  partir  de  6  heures  du  matin.  Les  observations 
faites  pendant  la  pluie  ne  souffrent  pas  d'interruption,  parce  qu'un 
second  pluviomètre  de  rechange  est  préalablement  substitué  au 
premier. 
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Ichtratzheim  (Bctsse-Alsace). 

Obserr.  :  M.  Tabbë  Muixes. 

Alta.  :  140  mhtres.  —  Long.  £.  :  b*W*U. 
Lat  N.:48o,29^ 


Phalsbourg  {Lorr.). 

Obeerr.  :  FËcole  normale. 

Ah.:  335m.— Long.E.  :  4«.56\ 
Lat.  N.  :  48V6'. 


Mo». 

187D 

1871      18» 

1873 

1874 

1875 

1876 

18ni 

» 

*0.1 

1878 

1879 

1880 

JaoTier. . 

19.7 

18.2 

23.4 

31.8 

18.8 

68.7 

13.6 

46.2 

78.3 

0.0 

Fêrrier. . 

30.4 

45.8 

48.4 

^.9 

8.6 

7.3 

55.9 

• 

80.0 

19.6 

80.8 

87.3 

Mars  .  .  . 

24.8 

30.9 

41.8 

79.0 

21.6 

29.2 

57.6 

108.0| 
78.3 

76.8 

14.9:    44.7 

Ayril  .  .  . 

12.3 

77.4 

34.2 

117.5 

31.5 

22.7 

a.6 

85.4 

66.3 

99.6 

Mai 

40.9 

20.9 

186.0 

105.1 

66.5 

52.3 

18.4 

97.0 

126.8 

43.6 

22.3 

Jain.  .  .  . 

16.1 

109.1 

85.1 

62.6 

56.9 

188.0 

92.2 

129.7 

104.7 

101.6 

126.1 

Juillet  .  . 

90.4 

116.1 

107.9 

136.3 

61.6 

174.5 

39.8 

97.2 

76.7 

190.2 

81.3 

Août  .  .  . 

110.9 

39.1 

93.8 

45.3 

52.1 

88.4 

fô.9 

2I.1(?) 

148.2 

81.1 

77.6 

Septembre 

40.8 

34.7 

51.9 

84.0 

25.6 

50.9 

121.2 

19.4(?) 

34.3 

40.9 

70.5 

Octobre.  . 

60.2 

(».8 

95.0 

64.0 

24.7 

67.4 

18.7 

17.3C?) 

117.9 

65.0 

214.2 

Novembre 

38.9 

34.5 

81.7 

25.3 

43.2 

».l 

71.6 

57.6 

91.6 

G2.6 

Décembre 

31.2 

13.2 

25.4 

5.7 

79.6 

5.9 

U.5 

73.9 

70.3 

153.1 

Totaux  . 

485.6 

611.7 

868.6 

789.5 

490.7 

837.4 

622.0 

688.! 

962.1 

929.6 

1039.3 

Moyenne  de  7  ans  =  672™™,2. 


Moyenne  de 
3  ans  =  977™™,0. 


L'abbé  N.  Mûller  (•}- 1881)  a  été  l'un  des  météorologistes  alsaciens^ 
les  plus  persévérants.  De  1838  à  1859  il  a  exécuté  une  série  d'obser- 
vations régulières  à  Gœrsdorf,  au  nord  de  la  forêt  de  Haguenau.  En 
octobre  1859  il  a  établi  sa  station  à  Ichtratzheim,  à  14  kilomètres  S  SE 
de  Strasbourg  et  à  6  kilomètres  du  Rhin,  et  il  a  continué  cette  nou- 
velle série  d'observations  jusqu'à  sa  maladie,  survenue  en  1877.  Ces 
deux  séries  ont  été  publiées  dans  les  Annuaires  météorologiques 
et  ceux  de  la  Société  météorologique  de  France^  et  aussi,  à  partir 
de  1853,  dans  le  Journal  d'Agriculture  pratique. 

Le  pluviomètre  dont  il  se  servait  était  de  forme  circulaire,  de  0«n,22 
de  diamètre ,  et  avait  environ  4  décimètres  carrés  de  surface.  Il  était 
élevé  de  1™,16  au-dessus  du  sol. 

A  Phalsbourg  les  observations  ont  été  commencées  par  M.  Largiadèr, 
ancien  directeur  de  l'École  normale. 
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Rittershofen  {Basse- Alsace), 

Observateur:  M.  Walthsb,  institutear. 
Altitude:  143  mètres.  —  Longitude  E.:  5o,37'.  —  Latitude  N.:  480,54'. 


Mois. 

1870 

1871 

1872 

1873 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

Janvier 

.  .       37.0 

32.1 

47.4 

50.9 

38.6 

100.4 

42.4 

61.5 

84.6 

77.8 

42.5 

Février, 

25.7 

43.7 

45.7 

43.6 

17.6 

15.5 

117.8 

107.6 

22.1 

96.8 

61.3 

Mars  . 

35.9 

52.2 

38.5 

85.1 

29.6 

14.7 

105.3 

125.5 

KK.1 

16.0 

9.6 

Avril  .  . 

9.6 

145.2 

42.5 

77.2 

31.3 

21.4 

18.2 

84.0 

149.5 

71.7 

92.7 

Mai.  . 

46.7 

39.7 

206.9 

68.3 

68.3 

46.4 

23.2 

85.7 

141.7 

81.2 

7.4 

Juin  .  . 

16.4 

170.6 

88.1 

81.8 

86.0 

127.0 

83.8 

89.9 

91.2 

112.3 

156.7 

Juillet 

54.1 

92.7 

66.2 

87.9 

51.0 

94.2 

42.3 

156.7 

90.9 

161.9 

72.3 

Août  .  . 

,  .      113.9 

40.9 

70.2 

77.1 

81.5 

96.7 

58.6 

54.5 

223.7 

112.2 

99.9 

Seplemt 

>re      80.1 

70.8 

39.1 

87.5 

45.9 

37.7 

154.3 

85.3 

15.3 

134.1 

74.1 

Octobre 

.  .     113.0 

81.5 

104.2 

56.7 

36.2 

65.1 

7.7 

55.9 

112.6 

62.8 

216.0 

Novemb 

re      69.9 

27.3 

151.5 

75.0 

51.2 

119.7 

74.0 

91.4 

47.2 

64.7 

38.3 

Décemb 

re       85.5 

17.5 

77.8 

19.9 

120.4 

52.2 

79.0 

107.9 

77.6 

65.2 

150.3 

Totau 

X.     687.8 

814.2 

978.1 

811.0 

657.6 

791.0 

806.6 

1105.9 

11U.5 

1056.7 

1021.1 

Moyenne  de  11  ans  =  897°^,7;  —  des  5  dernières  années  =  1026°»«i^9. 

Cette  station  existe  depuis  1860.  M.  Walther,  ancien  instituteur, 
fait  depuis  cette  époque  des  observations  très  régulières.  Son  pluvio- 
mètre, qu'il  a  reçu  de  l'ancienne  commission  météorologique  du 
Bas-Rhin  (modèle  de  l'Association  scientifique),  a  4  décimètres 
carrés  de  surface  et  est  placé  à  1^,20  au-dessus  du  sol  et  à  une 
altitude  de  144  mètres.  Il  se  trouve  dans  une  cour,  peut-être  trop 
près  d'un  bâtiment  élevé.  La  neige  est  recueillie  à  part  avec  le  même 
instrument,  fondue  et  comptée  avec  l'eau  ^e  pluie,  que  l'on  mesure 
dans  un  verrç  gradué. 

La  quantité  d'eau  qui  tombe  dans  cette  région  est  très  considérable, 
comparativement  à  d'autres  de  la  plaine  d'Alsace.  Il  faut  peut-être  en 
attribuer  la  cause  aux  forêts  qui  se  trouvent  entre  Rittershofen  et  le 
Rhin,  qui  est  éloigné  de  14*^,7.  A  l'ouest  il  y  a  aussi  une  forêt  et 
quelques  ondulations  de  terrain. 


stations  de  la  vallée  du  Rhin  (Basse- Alsace). 
Unterbonrg.  Qbeniai.  Sehlestadt. 


Obs.:  H.  KATHSEnr,  prot 
Âltitade:   124   mètres. 
Long.  B.  :  5o,61'. 
lifttitade  N.:  480,59^. 


Obs.  :  M.  FREUBBEsa. 
Altitade:  184  m. 
Longitade  E.  :  5o/9. 
Lat  N.  :  48o,28'. 


Obs.  :  MUe  StedthABDT 
Altitode:  172  m. 
Longitade   E.:  5o,7'. 
Lat.  N.:48o,16'. 


Mois. 


Janvier. 
Février. 
Mars  .  . 
Avril  .  . 
Mai ... 
Jain  .  . 
Juillet  . 
Août  .  . 
Septembre 
Octobre.  . 
Novembre 
Décembre 

Totaux  . 


1877 


1878 


77.7 
37.0 
57.1 


72.0 
27.0 
64.3 
89.0 

196.1 
94.0 
52.0 

155.1 
41.0 

103.2 
40.4 
6i.O 


1879 


1000.1 


77.1 

96.6 

9.5 

83.4 

62.8 

100.7 

113.2 

147.0 

65.9 

68.4 

uo.o 

70.3 


1880 


953.2 


11.5 
64.4 
16.3 
95.2 
8.9 
158.3 
49.7 
77.9 

«KI.O 

182.9 

U.5 

150.5 


918.4 


1877 

1878 

20.0 

20.7 

33.5 

114.0 

83.4 

92.7 

54.2 

65.8 

38.8 

79.9 

41.5 

17.6 

19.2 

56.4 

57.0 

23.5 

35.9 

36.8 

1879 

54.7 
71.6 
9.5 
82.6 
68.3 
87.0 
79.9 
91.5 
73.6 
28.9 
39.9 
40.6 


216.6 

p.Cmob. 


6U.2 


728.1 


1880 

1878 

1879 

2.3 

21.1 

28.5 

38.5 

26.1 

68.7 

9.0 

33.0 

14.5 

98.6 

90.5 

71.2 

34.6 

90.5 

93.3 

97.2 

95.1 

87.8 

46.4 

62.0 

101.0 

74.5 

76.5 

.'>2.5 

40.8 

17.2 

83.0 

185.1 

48.8 

32.5 

35.9 

24.3 

61.0 

82.5 

40.4 

32.5 

745.4 

625.5 

726.5 

1880 

12.0 
28.5 
10.0 
93.0 
17.3 

105.0 
66.0 
75.5 
31.7 

126.0 
19.2 
57.8 

642.0 


Moyenne  de  3  ans  =  957°»n»,2. 


Moyenne  de  Moyenne  de 

3  ans  t=  705«»m,9.      3  ans  =  664mm,7. 


Ces  trois  stations,  qui  dépendent  du  bureau  statistique  de  Stras- 
bourg, ont  commencé  à  fonctionner  dans  la  seconde  moitié  de 
l'année  1877.  Les  observations  sont  faites  dans  les  écoles  normales  ou 
préparatoires,  sous  la  direction  des  professeurs,  et  sont  publiées  dans 
les  Statistisehe  Mittheilungen,  recueil  officiel ,  qui  contient  aussi 
celles  de  Strasbourg  (École  normale),  Uberach  (M.  Greyenbûhl), 
Phalsbourg  (École  normale)  ,  Rothau  (M.  Dietz),  Sainte-Marie-aux- 
Mines  (M.  Schsechtelin),  Altkirch  (Collège)  et  Metz  (École  normale). 
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Neumath  {Lorraine  N,),  Haguenau  {Basse- Alsace). 

Observations  faites  sous  la  direction  des  gardes  forestiers. 

Alt.  :  340  mëtres.  —  Long.  E.  :  4o,57'  Vi-        Alt. :  145  mètres.  —  Long.  E.  :  5o,28'. 
Latit.  N.  :  48o,59'.  Latit.  N.:  48o,50'. 


Mois. 

1875 

1876 
26.3 

1877 
64.7 

1878 
tô.8 

1879 
50.2 

1880 
10.7 

1875 

1876 

1877 

1578 

1879 

1880 

Janvier. 

• 

34.0 

43.7 

43.8 

62.9 

5.9 

Février. 

119.4 

91.5 

17.7 

88.5 

67.6 

87.9 

54.2 

28.0 

82.2 

58.0 

Mars  .  .« 

115.4 

97.8 

75.5 

16.1 

25.8 

58.9 

105.3 

56.4 

12  3 

6.7 

Avril .  . 

39.2 

61.8 

128.4 

62.0 

78.3 

14.7 

63.0 

180.7 

117.8 

86.3 

Mai.  .  . 

62.1 

27.8 

80.8 

94.9 

49.2 

7.3 

41.6 

17.7 

84.4 

135.9 

67.7 

10.8 

Juin  .  . 

i8.7 

66.5 

75.2 

86.7 

91.2 

100.6 

112.2 

78.8 

53.0 

100.2 

101.0 

116.7 

Juillet . 

137.8 

31.2 

98.9 

55.1 

135.5 

57.8 

106.9 

20.1 

128.7 

69.0 

178.2 

70.0 

Août  .  . 

116.9 

67.6 

52.4 

142.1 

92.1 

67.3 

93.7 

53.2 

63.6 

156.7 

128.9 

45.5 

Septemb. 

36.3 

137.7 

107.9 

21.3 

120.2 

64.4 

27.4 

109.7 

65.9 

30.0 

89.1 

64.7 

Octobre  - 

67.1 

33.7 

.56.8 

122.4 

66.7 

199.8 

62.2 

4.2 

49.4 

S9.7 

42.9 

196.9 

Novemb. 

124.9 

a5.3 

64.0 

58.6 

51.0 

60.4 

89.8 

66.1 

73.0 

42.8 

56.5 

31.2 

Décemb. 

33.5 

627.2 

p.Smoii 

87.0 
837.1 

69.7 
921.5 

47.7 
894.2 

43.6 
875.3 

105.9 
935.8 

38.1 

64.0 

90.9 

62.9 

40.1 

108.3 

Totaux 

571.8 
p.  S  Bois 

609.3 

875,1 

996.1 

979.6 

801.0 

Moyenne  de  5  ans  =  892°"*^,8.  Moyenne  de  5  ans  =  852""^,2. 

Neumath,  région  de  Bitche,  est  sur  un  plateau  formé  du  prolonge- 
ment nord-ouest  des  Vosges.  —  Haguenau  se  trouve  dans  la  plaine 
de  la  Basse-Alsace.  Ces  deux  stations,  établies  en  mai  1875  par  l'ad- 
ministration forestière,  sont  très  complètes  et  ont  une  double  instal- 
lation, l'une  sous  bois,  l'autre  hors  bois;  les  observations  se  font  à  8  h. 
du  matin  et  à  2  h.  de  l'après-midi.  Le  pluviomètre  dans  la  forêt  reçoit 
moins  d'eau  que  l'autre.  La  différence  est  de  32,5  <>/o  à  Haguenau,  de 
45  »/o  à  Neumath  et  de  25o/o  à  la  Melkerei  (ce  sont  les  trois  principales 
stations  forestières  d'Alsace-Lorraine)  ;  mais  elle  varie  aussi  suivant 
les  saisons,  la  nature  et  l'abondance  du  feuillage  et  l'intensité  de  la 
pluie.  Le  tableau  ci-dessus  donne  les  chiffres  du  pluviomètre  situé 
hors  bois.  L'appareil  se  compose  d'un  grand  entonnoir  carré,  de  0«»,45 
de  côté  et  de  200  cent.  c.  de  surface,  dont  le  bord  est  à  1™,80  du  soL 
L'eau  est  mesurée  dans  un  verre  gradué.  La  neige  est  fondue, 


-     466    — 
Uberachy  près  Pfaffenhofen  {Bosser Ahacé). 

ObseirateoT:  H.  l'abbé  GKETBHBfim,. 

Altîtade:  176  mètres.  —  Longitude  £.:  5o,18'.  —  Latitude  N. 


480^1'. 


Mois. 

1870 

1871 

1872 

1 

1873 

1874 

1875 

1876 

I8n 

1878 

1879 

1880 

Janrier.  . 

27.8 

24.0 

• 

45.7 

36.1 

17.0 

54.3 

21.6 

30.1 

51.3 

70.7 

6.6 

Férrier.  . 

19.1 

U.9 

48.3 

58.7 

16.0 

12.6 

98.2 

72.4 

2B.2 

89.0 

T3.4 

Mars  .  .  . 

• 

37.9 

» 

31.9 

38.1 

61.5 

27.6 

12.5 

82.8 

113.7 

50.6 

13.2 

14.9 

Avril  .  .  . 

• 

13.4 

111.7 

48.0 

73.5 

18.8 

7.5 

18.1 

81.4 

146.9 

94.3 

75.9 

Mai ...  . 

34.8 

28.9 

156.7 

42.8 

66.2 

25.2 

9.7 

89.6 

145.1 

88.8 

16.1 

Join. .  .  . 

5.7 

• 

153.7 

• 

98.5 

55.0 

49.2 

58.7 

118.3 

58.1 

908 

95.3 

119.5 

Joillet  .  . 

• 

29.3 

61.5 

• 

55.3 

105.0 

41.3 

103.4 

60.9 

120.2 

40.5 

163.8 

48.4 

Août  .  .  . 

85.2 

48.8 

48.0 

51  4 

38.5 

107.2 

68.4 

92.8 

123.6 

86.0 

71.5 

Septembre 

50.1 

65.0 

25.6 

84.0 

34.1 

21.1 

117.1 

79.6 

19.5 

91.3 

54.0 

Octobre.  . 

119.1 

51.0 

86.0 

1 

37.8 

26.8 

68.5 

9.6 

60.6 

106.6 

49.8 

184.9 

Novembre 

30.5 

27.8 

110.0 

46.1 

64.3 

l<JbS.2 

82.2 

79.2 

41.6 

55.9 

31.2 

Décembre 

• 

66.4 

17.8 

60.1 

14.4 

103.1 

2».l 

66.1 

86.1 

57.9 

61.3 

126.4 

Totaux. 

519.3 

661.5 

819^ 

660.3 

502.9 

597.3 

743^ 

963.8 

902.6 

959.4 

&Si.8 

Moyenne  de  11  ans  =  741™™,1  ;  —  des  5  dernières  années  =  878™"*,3. 

Le  pluviomètre  de  M.  Greyenbûhl  est  installé  dans  le  jardin  de  son 
presbytère  depuis  1869.  Il  lui  a  été  fourni  par  l'ancienne  Commission 
météorologique  du  Bas-Rhin  et  est  conforme  au  modèle  de  T Asso- 
ciation scientifique  :  vase  cylindrique  de  4  décimètres  carrés  de  surface, 
élevé  de  1™,10  au-dessus  du  sol,  à  l'altitude  de  176  mètres.  La  neige 
est  fondue  et  ajoutée  à  l'eau  de  pluie.  Les  relevés  sont  faits  le  matin  à 
7  heures.  Sauf  quelques  interruptions  pendant  la  guerre  de  1870-1871 
et  en  1874,  les  observations  ont  été  faites  avec  régularité,  surtout 
dans  les  cinq  dernières  années.  Depuis  1875  le  pluviomètre  employé, 
système  Babinet;  a  été  fourni  par  le  Bureau  statistique  de  Strasbourg, 
à  qui  sont  envoyées  les  observations. 

La  moyenne  des  onze  ans,  comparée  à  celle  de  la  dernière  période 
(juinquennale,  paraît  trop  faible.  Cette  différence  peut  provenir  des 
années  1870, 1871  et  1874,  marquées  de  *,  où  il  y  a  eu  des  interruptions. 


—    467     - 

V 

Urmatt,  {Basse- Alsace.)  Waldershach . 

Observ.  :  M.  Dériyaux,  instituteur.  Observ.  :  M.  Webneb,  pasteur. 

Altit.:  253  mëtres.  —  Long.  E.  :4o,59'Vj.        Altit.:500mët.— Long.E.:4o,52'40". 
Lat.  N.:  éSo.SrVj.  Lat.  N.:  48o,25'. 


Mois. 

1869 

1870 

1871 

1872 

1873 

1873 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

Janviei'.  . 

( 

65.1 

34.2 

40.0 

78.9 

60.0 

140.0 

35.0 

80.0 

130.0 

Février .  . 

46.0 

65.8 

44.3 

93.1 

• 

40.0 

25.0 

285.0 

310.0 

90.0 

Mars  .  .  . 

73.9 

65.3 

53.8 

73.3 

80.0 

60.0 

200.0 

210.0 

155.0 

Avril  .  .  . 

15.0 

176.5 

77.4 

113.2 

75.0 

35.0 

40.0 

65.0 

165.0 

Mal.  .  .  . 

52.2 

34.4 

211.2 

61.7 

■ 

110.0 

60.0 

45.0 

85.0 

165.0 

Juin.  .  .  . 

27:1 

98.0 

61.1 

70.9 

85.0 

130.0 

90.0 

105.0 

95.0 

105.0 

Juillet  .  '. 

44.7 

60.1 

99.2 

102.6 

150.0 

140.0 

140.0 

50.0 

135.0 

Août  .  .  . 

101.0 

49.3 

85.7 

43.5 

85.0 

80.0 

40.0 

120.0 

60.0 

Septembre 

64.8 

72.7 

65.3 

43.1 

95.0 

60.0 

170.0 

90;0 

75.0 

Octobre.  *. 

64.1 

182.0 

75.3 

95.6 

• 

90.0 

55.0 

145.0 

130.0 

80.0 

Novembre 

192.7 

53.2 

44.7 

162.8 

120.0 

160.0 

2«0.0 

105.0 

115.0 

Décembre 

124.0 

92.2 

8;7 

65.8 

• 

100.0 

130.0 

60.0 

80:0 

160.0 

Totaux. 

445.6 

^lMi•. 

825.1 

777.4 

1040.0 

637.2 
p.  «Mis. 

■3^:0 
f.  7  awii. 

1120:0 

1205.0 

1285;0 

1470.0 

810.0 

Moyenne  de  4  ans  =  931°"**,3.  Moyenne  de  5  ans  =  1306°"». 

La  station  d'Urmatt,  au  milieu  de  la  vallée  de  la  Bruche ,  doit  son 
origine  à  l'ancienne  commission  météorologique  du  Bas-Rhin,  qui  a 
chargé  l'instituteur  de  faire  les  observations.  Le  pluviomètre,  modèle 
de  l'Association  scientifique  de  France,  a  été  placé  dans  un  lieu  dé- 
couvert, à  bonne  distance  des  habitations.  La  surface  de  réception, 
de  4  décimètres  carrés,  était  à  1™,50  du  sol.  Les  observations  étaient 
faites  à  9  heures  du  matin. 

Waldershach  est  situé  dans  le  haut  de  la  même  vaUée,  au  pied  du 
versant  ouest  du  Champ-du-Feu.  Un  pluviomètre  fut  placé  en  1873 
dans  le  jardin  du  presbytère  par  M.  Dietz,  de  Rothau,  et  les  obser- 
vations ont  été  faites  par  son  collègue.  M.  Wemer.  L'appareil  se  com- 
posait d'un  entonnoir  circulaire  de  5  décimètres  carrés,  communiquant 
avec  un  récipient  en  zinc  bien  fermé.  La  surface  de  réception  était  à 
1  mètre  du  sol.  L'eau  était  mesurée  dans  un  verre  gradué. 


-•    468    — 
Rothau  {Basse- Alsace) . 

Obsenratenr  :    M.  £.  Dibtz,  pasteur. 
Altitude:  347  mëtreB.  —  Longitude  E.4  4o,52'20".   —  Latitude  N.:  48o,27'30 


f/ 


Mois. 

1870 
105.4 

1871 

1872 

1873 

1874 

1875 

1876 
35.2 

1877 

1878 

1879 

1880 

Janvier.  . 

48.5 

60.4 

77.0 

50.2 

231.5 

121.1 

122.0 

133.4 

17.1 

Février.  . 

38.0 

85.3 

83.2 

118.6 

83.1 

17.2 

342.5 

299.5 

59.2 

180.9 

65.0 

* 

Mars.  •  .  • 

105.8 

70.8 

46.1 

150.0 

21.2 

18.9 

320.6 

183.7 

163.8 

28.6 

96.9 

Avril  .  .  . 

12.6 

255.3 

89.6 

152.0 

24.5 

18.7 

48.0 

108.2 

170.2 

116.0 

118.6 

Mai .  •  .  . 

43.2 

29.2 

238.7 

97.3 

113.8 

57.6 

38.0 

124.3 

152.0 

66.6 

34.5 

Juin.  .  .  . 

32.0 

1U.2 

82.0 

97.9 

106.7 

53.3 

88.6 

76.2 

143.5 

145.4 

124.4 

Juillet. .  . 

25.8 

79.8 

74.3 

115.7 

93.0 

186.0 

42.9 

108.4 

71.4 

251.9 

81.1 

Août  .  .  . 

109.2 

39.3 

126.7 

57.5 

94.9 

98.8 

129.5 

66.0 

177.6 

158.3 

102.4 

Septembre 

1U.3 

73.5 

73.2 

94.8 

58.8 

133.0 

216.9 

58.1 

73.0 

136.3 

76.8 

Octobre.  . 

304.0 

113.5 

115.1 

81.1 

51.7 

106.5 

32.0 

88.8 

141.9 

92.2 

331.6 

Novembre 

72.1 

43.9 

251.1 

112.1 

137.8 

250.4 

103.0 

146.9 

79.2 

109.4 

97.9 

Décembre 

106.1 

19^ 

119.2 

35.4 

176.5 

60.2 

87.0 

146.6 

120.7 

181.0 

3Î2.6 

Totaux. 

1068.5 

1002.6 

1350.6 

1180.4 

954.2 

1232.1 

1484.2 

1527.8 

1474.5 

1600.0 

1398.9 

Moyenne  de  11  ansc^  1299°"^,3  ;  —  des  5  dernières  années  e=  1497"'»™,!. 

La  station  pluviométrique  de  Rothau  date  de  1869.  Elle  est  installée 
dans  l'enclos  du  presbytère  protestant,  dans  un  champ  découvert,  à 
200  mètres  environ  de  la  pente  d'une  colline  située  au  Sud  et  dont  le 
sommet  est  boisé.  Cette  colline  est  une  ramification  occidentale  du 
massif  du  Champ-du-Feu.  —  Le  pluviomètre  est  conforme  au  modèle 
adopté  par  l'Association  scientifique  de  France  :  cylindre  en  zinc  sur- 
monté d'un  entonnoir  à  bord  tranchant.  La  surface  de  réception,  de 
4  décimètres  carrés,  est  à  lin,35  au-dessus  du  sol,  et  à  l'altitude  de 
347™,55.  L'eau  est  mesurée  au  moyen  d'un  vase  en  verre  gradué,  qui 
donne  la  hauteur  en  millimètres  et  en  dixièmes  de  millimètres.  La 
neige,  recueillie  avec  le  même  instrujnent,  dont  on  enlève  Tentonnoir 
en  hiver,  est  fondue  et  mesurée  comme  l'eau  de  pluie.  Les  relevés  sont 
faits  le  soir  à  10  h.  et  le  matin  à  6  h.,  le  total  du  jour  est  compté  à 
partir  de  6  h.  du  matin. 


Hohwald  {Basse- Alsace).  Melkerei  {Basse- Alsace). 

ObBerr.:  M.  H.  Kdhtx,  bStelier.  ObservatetiriM.  WDgDBicH.gudefoiMtiar. 

Altit.:610inËt.,  bSkilom.E.  Ait.:  930  mètieB.  — Long.  E.:  4b,ë7</i. 

de  la  Melkerei.  Lat.  N.:  4So,25'. 


Hoyenuede  2  aiiB=  1148><>ni,T.  Moyenne  de  5  ans ■&  1840°>",5. 

Ces  deux  stations  sont  situées  sur  le  versant  est  du  Champ-du-Feu. 

En  1869  M,  Kuntz  a  reçu  de  la  Commission  météorologique  du  Bas- 
Rhin  un  pluviomètre,  modèle  de  l'Association  scientifique,  de  4  déc.  c. 
de  surface,  qu'il  a  placé  à  1  mètre  du  sol  dans  le  jardin  de  l'hôte) ,  Les 
observations  n'ont  été  faites  régulièrement  qu'en  1870  et  1871.  Il 
eût  été  intéressant  de  les  comparer  avec  celles  de  la  station  forestière 
établie  300  mètres  plus  haut  à  la  Melkerei ,  et  qui  date  de  1875.  1^ 
garde  forestier,  M.  Wiedrich ,  relève  avec  une  grande  exactitude  les 
chutes  de  pluie  et  de  neige,  qui  sont  parfois  fort  abondantes.  Le  plu- 
viomètre, établi  par  l'Administration  forestière,  est  un  grand  enton- 
noir de  zinc,  de  forme  carrée,  ayant  0",45  de  côté.  La  surface  de 
réception,  de  20  déc.  c,  est  élevée  de  l"*  ,80  au-dessus  du  sol.  L'eau  est 
mesurée  dans  un  verre  gradué.  La  neige  est  fondue  et  mesurée  de  même . 


—    470    — 
Rothlach  {Basse- Alsace), 

Observateur:  M.  Schw^ighauseb ,  garde  forestier. 
Altitude  :  1000  pëtres.  —  Longitude  £.  :  4o,ô8  Vs*  —  Latitude  N.:  48o,26. 


Mois. 

1870 

1871 

1872 

1873 

1874 

1875 

1876 

i8n 

1878 

1879 

1880 

Janvier.  . 

95.6 

56.2 

39.2 

66.2 

39.0 

U.0 
iuil 

41.5 

65.0 

63.8 

111.3 

5S.4 

Février.  . 

79.0 

109.2 

169.6 

94.2 

29.6 

292.9 

131.8 

32.0 

160.6 

57.3 

Jj/LiTS  .  .  . 

98.2 

92.4 

54.2 

89.8 

45.8 

• 

§ 

320.2 

116.9 

77.2 

38.9 

ao.2 

Avril  . ,  . 

16.2 

247.2 

U.8 

162.6 

37.6 

ft 

63.4 

59.7 

105.5 

121.8 

175.3 

Haï  •   •   •  • 

34.4 

32.6 

201.0 

84.2 

96.2 

1 

76.3 

111.4 

155.6 

91.1 

72.3 

Juin.  .  .  . 

46.6 

156.2 

57.2 

47.8 

71.6 

60.0 

1U.4 

•• 

^2.7 

129.1 

127.0 

aoo.5 

Juillet  .  . 

24.0 

85.0 

33.0 

71.6 

61.0 

268.0 

53.0 

69.1 

88.4 

281.2 

93.7 

Août  .  ,  . 

134.8 

66.0 

103.0 

46.0 

62.2 

103.5 

154.6 

61.3 

127.8 

153.6 

121.8 

Septembre 

96.0 

64.6 

55.0 

96.8 

65.0 

119.3 

214.4 

62.7 

61.2 

143.4 

57.7 

Octobre.  . 

255.2 

115.8 

• 

124.4 

743 

30.8 

134.8 

43.6 

47.2 

158.7 

98.1 

96.9 

Novembre 

102.2 

70.6 

196.4 

90.8 

1254 

2tô.8 

114.9 

74.8 

71.5 

97.8 

41.1 

Décembre. 

132.4 

42.2 

116.2 

^.2 

90.0 

62.0 

93.8 

63.4 

120.5 

76.0 

83.5 

Totaux. 

1114.6 

1138.0 

1194.Ô 

953.4 

754.2 

996.4 

p.  7  mis. 

1613.0 

916.0 

1191.3 

1500.8 

1076.7 

Moyenne  de  10  ans  =  1145^^,2;  —  des  5  dernières  années  =  1259n^,6.  (?) 

La  station  de  la  maison  forestière  de  la  Rothlach,  sur  le  massif  du 
Champ-du-Feu,  date  de  1850  ;  c'est  la  plus  élevée  de  la  région  mon- 
tagneuse d'Alsace.  Jusqu  a  1875  on  s'est  servi  d'un  pluviomètre  carré, 
de  0™,50  de  côté,  oflFrant  une  surface  de  25  déc.  c,  à  1"*,10  du  sol.  La 
hauteur  d'eau  tombée  se  lisait  dans  un  tube  de  verre  gradué,  com- 
muniquant avec  le  récipient.  Cet  appareil,  détruit  par  un  ouragan  le 
20  janvier  1875 ,  a  été  remplacé  au  mois  de  juin  suivant  par  un 
nouveau  pluviomètre,  également  de  forme  carrée,  de  0,n»45  de  côté, 
présentant  une  surface  de  réception  de  20  d.  c.,àl™,80  du  sol.  L'eau 
tombée  se  mesure  au  moyen  d'un  vase  en  verre  gradué. 

N6.  —  Ces  moyennes  sont  ëvidemment  trop  faibles,  car  celle  des  20  années 
prëcëdentes  (1850  à  1869}  est  de  1540  millimètres.  (Y.  Gh.  Grad,  Climat  de 
VAlsiice,)  Il  doit  y  avoir  des  erreurs  pour  les  années  marquées  de*;  les  totaux 
sont  trop  faibles,  comparés  à  ceux  des  stations  voisines  (V.  Rothau  et  la  Mel- 
kerei.) 
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Calmar  {Haute- Alsace). 

Obsery.  :  M.  Umber,  à  rUsine  à  gaz. 

Altit.:  190  mètres.  —  Long.  E.:  ô^,!'. 
Lat.  N.  :  48o,4'  Vj. 


Logelbachy  près  Colmar. 

Observ.  :  M.  Tbincano,  industriel. 

Altit.:210mètres.  —  Long.E.:  5o,0'. 
Lat.  N.  :  48o,5'. 


Mois. 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

1877 

1878 

1879 

1880 

Janvier.  . 

51.0 

4.0 

21.0 

18.0 

24.0 

9.0 

20.6 

54.1 

38.5 

Février.  . 

5.0 

*.o 

42.0 

17.0 

64.0 

19.0 

14.0 

102.0 

23.9 

Mars  .  .  . 

8.0 

72.0 

77.0 

20.0 

9.0 

14.0 

14.9 

21.3 

14.9 

Avril  .  .  . 

U.O 

24.0 

37.0 

89.0 

48.0 

66.0 

66.3 

39.0 

21.7 

Mai .  .  . 

37.0 

23.0 

60.0 

54.0 

90.0 

31.0 

63.1 

48.1 

74.0 

27.0 

Juio.  .  .  . 

62.0 

132.0 

55.0 

43.0 

€8.0 

96.0 

61.3 

39.8 

88.3 

88.5 

Juillet.  . 

.      190.0 

25.0 

72.0 

90.0 

73.0 

48.0 

59.3 

58.0 

54.0 

60.4 

Août  .  .  . 

39.0 

62.0 

21.0 

62.0 

39.0 

65.0 

. 

12.4 

48.3 

24.9 

76.9 

Septembn 

e      49.0 

70.0 

41.0 

26.0 

81.0 

31.0 

30.9 

15.5 

92.0 

22.7 

Octobre.  . 

52.0 

6.0 

11.0 

54.0 

20.0 

188.(1 

7.3 

48.1 

23.4 

173.8 

Novembre 

>       63.0 

48.0 

36.0 

17.0 

36.0 

19.0 

30.7 

26.6 

42.5 

35.4 

Décembre 

7.0 

U.O 

34.0 

24.0 

26.0 

37.0 

- 

34.6 

71.5 

65.6 

54.0 

Totaux 

.     577.0 

547.0 

497.0 

514.0 

578.0 

623.0 

2â9.6 

p.SBtia. 

471.7 

681.3 

637.7 

Moyenne  de  6  ans  =  556°"^  ;  —  des  5  der-        Moyenne  de  3  ans  t=  596™™,8' 
niëres  annëes  =  551°*™,S. 

Colmar  est  de  toutes  les  stations  d'Alsace- Lorraine  celle  où  il  tombe 
le  moins  d^eau.  L'usine  à  gaz  est  située  hors  ville,  à  l'Est.  Le  pluvio- 
mètre, placé  sur  le  toit  du  bâtiment  à  5«»  du  sol,  à  l'altitude  de  195"», 
est  de  forme  carrée,  à  parois  inclinées  en  dedans,  de  0ï»,50  de  côté 
et  de  25  déc.  c.  de  surface.  L'eau  descend  par  un  tuyau  à  travers  le 
toit  dans  un  grand  récipient  en  métal,  bien  fermé,  auquel  se  trouve 
adapté  un  tube  en  verre  d'un  diamètre  dix  fois  moindre,  et  qui  per- 
met de  lire  la  hauteur  de  l'eau  tombée.  Tous  les  mois  le  récipient 
est  vidé  jusqu'à  zéro.  La  neige  n'est  pas  recueillie  à  part,  elle  se  fond 
peu  à  peu  dans  le  pluviomètre  par  la  chaleur  du  bâtiment.  Les  lec- 
tures se  font  le  soir.  —  A  2  kilom.  ouest  de  Colmar,  au  Logelbach, 
M.  Trincano  a  installé  en  1877  un  pluviomètre,  système  Babinet,  sur 
le  toit  de  la  fabrique.  La  neige  s'y  fond  par  la  chaleur  du  bâtiment. 
Les  lectures  sont  faites  au  moyen  d'un  verre  gradué. 
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Logelbach,  près  Colmar  {Haute- Alsace), 

Observateur:  M.  Ferd.  Hirn,  industriel. 
Altitude:  215  mëtres.  —  Longitude  E.:  5o,0'.  —  Latitude  N. 


48o,5'. 


Mois. 

1870 

1871 

1872 

1873 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

18S0 

Janvier.  . 

38.0 

25.0 

25.5 

28.5 

13.0 

56.0 

11.0 

12.0 

22.0 

37.0 

12.0 

Février.  . 

35.0 

1.5 

16.0 

23.0 

12.0 

5.0 

41.0 

4V0 

20.0 

75.0 

18.0 

Mars  .  .  . 

23.0 

16.5 

25.5 

50.0 

15.0 

7.0 

70.0 

84.0 

18.0 

7.0 

17.0 

Avril  .  .  . 

5.0 

56.0 

28.5 

134.0 

22.0 

15.0 

21.0 

38.0 

76.0 

43.0 

86.0 

Mai .  •  .  . 

15.0 

25.0 

179.0 

49.0 

53.0 

39.0 

21.0 

54.0 

61.0 

79.0 

28.0 

Juin.  .  .  . 

8.0 

70.0 

37.0 

53.0 

50.0 

62.0 

125.0 

57.0 

53.0 

95.0 

101.0 

Juillet  .  . 

38.5 

69.0 

121.0 

98.0 

69.0 

234.0 

9.0 

47.0 

75.0 

71.0 

63.0 

Août.  .  .  . 

42.5 

41.0 

53.5 

33.0 

27.0 

40.0 

74.0 

16.0 

50.0 

36.0 

106.0 

Septembre 

32.5 

26.0 

29.0 

36.0 

36.0 

49.0 

45.0 

34.0 

20.0 

135.0 

15.0 

Octobre.  . 

41.0 

34.0 

125.0 

35.5 

10.0 

51.0 

3,0 

12.0 

60.0 

36.0 

198.0 

Novembre 

40.0 

28.5 

45.5 

27.0 

32.0 

71.0 

41.0 

34.0 

22.0 

32.0 

35.0(?) 

Décembre. 

28.0 

4.5 

32.0 

4.0 

51.0 

7.0 

41.0 

38.0 

22.0 

22.0 

54.0(?J 

Totaux. 

336.5 

397.0 

717.5 

571.0 

390.0 

636.0 

502.0 

470.0 

508.0 

668.0 

733.0 

Moyenne  de  11  ans  =  539™™,0;  —  des  5  dernières  années  =  576°™,2. 

Le  Logelbach  est  situé  à  environ  2  kilomètres  à  Touest  de  Colmar, 
au  commencement  de  la  vallée  de  Munster.  M.  Ferdinand  Him 
(f  1880)  y  a  fait  pendant  25  ans  des  observations  pluviométriques 
régulières.  Son  appareil,  composé  d'une  caisse  métallique  carrée  de 
50  centimètres  de  côté,  à  parois  inclinées  vers  l'intérieur  pour  éviter 
les  éclaboussures  des  fortes  pluies,  était  placé  sur  le  toit  de  sa 
fabrique,  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du  sol.  La  surface  de  récep- 
tion était  de  25  décimètres  carrés.  L'eau  s'écoulait  par  un  conduit  à 
travers  le  toit  jusqu'au  rez-de-chaussée  et  tombait  dans  une  grande 
bouteille  en  verre.  Celle-ci  était  pesée  après  chaque  chute  de  pluie, 
et,  la  tare  déduite,  on  obtenait  par  le  calcul  la  hauteur  de  l'eau 
tombée.  Cette  quantité  est  généralement  supérieure  à  celle  de  Colmar; 
le  pluviomètre  de  M.  Trincano,  situé  en  aval  de  celui  de  M.  Hirn,  le 
constate  également.  La  position  du  Logelbach  est  influencée  par  le 
déplacement  des  venis  qui  soufflent  vers  la  vallée  de  Munster. 
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I  I 


I  1 

1  I 


Domach-^Mulhouse  (Haute- Alsace), 

Obseryateur:    M.    Royet. 
Altitude  :  247^,6.  —  Longitude  E.  :  4o,58'  Vs-  —  Latitude  N.  :  47o,44'  V,. 


Mois. 

1870 

1871 

1872 
47.8 

1873 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

Janvier.  . 

43.0 

26.3 

47.0 

23.1 

76.3 

5.2 

49.3 

47.7 

646 

14.6 

Février.  . 

56.6 

26.4 

38.6 

48.1 

8.2 

10.7 

1!^.2 

85.8 

22.8 

131.8 

35.4 

Mars  .  .  . 

50.5 

43.9 

^.3 

68.8 

30.9 

20.0 

148.0 

102.4     36.1 

20.1 

14.2 

Avril  .  .  . 

13.2 

107.5 

46.4 

120.0 

38.5 

14.0 

72.0 

67.6 

902 

56.9 

117.5 

Mai 

30.4 

lt.2 

204.6 

43.9 

58.3 

53.6 

31  0 

104.3 

94.0 

96.0 

49.6 

Juin.  .  .  , 

li.8 

10!).2 

64.1 

43.8 

82.1 

64.7 

156.0 

81.7 

72.2 

98.0 

85.9 

Juillet  .  . 

61.3 

74.8 

56.5 

90.6 

55.0 

98.3 

14.2 

72.0 

24.1 

137.0 

80.0 

Août.  .  . . 

67.0 

25.9 

71.4 

34.2 

75.2 

53.0 

84.6 

46.2 

106.3 

64.1 

100.0 

Septembre 

53.9 

U.l 

31.5 

43.6 

18.4 

67.5 

113.0 

49.4 

12  6 

78.2 

45.9 

Octobre.  . 

113.5 

111.0 

118.0 

59.3 

33.3 

82.0 

14.4 

26.4 

103.6 

52.7 

181.9 

Novembre 

110. 1 

37.6 

114.2 

53.3 

39.7 

ia5.3 

86.7 

82.3 

43,7 

52.6 

36.3 

Décembre 

64.1 

8.1 

58.6 

10.8 

96.6 

14.3 

57.7 
905.0 

60.3 

77.6 
730.9 

66.3 

90.0 

Totaux. 

689.4 

626.0 

884.0 

661.4 

550.3 

689.7 

867.7 

918.3 

851.3 

Moyenne  de  1 1  ans  e=  762°^,0  ;  —  des  5  demiëres  années  =  8Ô4>>^°^,6. 

A  2  kilomètres  Nord  de  Mulhouse,  chaussée  de  Dornach,  se  trouve 
la  station  de  M.  Royet,  qui  fait  des  observations  pluviométriques 
régulières  depuis  1865.  L'appareil  dont  il  se  sert  est  placé  dans  son 
jardin.  11  recueille  Teau  au  moyen  d'un  entonnoir  cylindrique  de  5 
décimètres  carrés,  communiquant  avec  une  grande  bouteille  en  verre, 
de  6  litres  de  capacité,  qui  sert  de  récipient.  L'eau  est  pesée,  en 
déduisant  la  tare  de  la  bouteille;  le  nombre  de  grammes  di\dsé  par 
50  donne  la  hauteur  de  l'eau  tombée  en  millimètres. 

De  ces  observations  il  résulte  que  dans  la  région  de  Mulhouse  il  tombe 
plus  d'eau  dans  la  moitié  chaude  de  l'année;  celle-ci  peut  être  divisée 
en  deux  parties  :  l'une  de  4  mois  secs,  décembre  à  avril  ;  l'autre  de  8 
mois  pluvieux,  mai  à  novembre  (septembre  excepté),  qui  donne 
moitié  plus  d'eau  que  la  première.  La  moyenne  par  mois  sec  est  de 
50  millimètres,  et  par  mois  pluvieux,  de  68  millimètres. 
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Mulhouse  {Haute- Alsace)  et  la  vallée  de  la  Doller, 

Observateurs  :  M.  ZwEiFELet  la  Société  industrielle. 

Inlhoase.  Œlberg.        Sentheim.      lasseyaux.     Oberbrtck. 

Altitude  :  250  mètres.  275  mètres.     365  mètres.     410  mètres.     460  mètres. 


Mois. 


Janvier. 
Février. 
Mars  .  . 
Avril  .  . 
Mai.  •  . 
Juin.  .  . 
Juillet  . 
Août  .  . 
Septembre 
Octobre.  . 
Novembre 
Décembre 

Totaux. 


1878 

1879 

1880 

1879 

1880 

1879 

45.5 

67.5 

24.3 

51.1 

19.0 

119.2 

31.8 

31.2 

« 

36.0 

19.5 

13.5 

27.9 

85.5 

60.3 

116.5 

63.5 

85.1 

79.2 

79.8 

103.7 

52.0 

89.0 

17.6 

93.6 

91.3 

90.0 

89.7 

89.8 

89.3 

106.5 

28.7 

150.0 

82.3 

150.4 

76.5 

209.0 

122.0 

66.0 

96.2 

62.8 

120.5 

120.0 

21.7 

81.0 

48.7 

66.1 

31.5 

93.0 

108.8 

54.5 

189.0 

69.2 

204.4 

114.0 

49.5 

49.3 

37.0 

55.3 

42.8 

48.0 

55.7 

30.0 

89.8 

57.1 

143.9 

148.0 

743.5 

891.0 

870.8 

703.2 
f.  i  Mis. 

921.8 

1011.3 

p.tai«ii. 

7.0 
69.5 
50.0 

129.0 
30.0 

123.5 

110.0 
86.0 
75.0 

265.0 
80.5 

291.3 

1316.8 


107.0 

235.1 

106.8 

74.1 

107.9 

58.4 

53.5 


742.8 
p.  7  Mil. 


1880 

1879 

90.6 

74.0 

• 

104.0 

141.0 

87.9 

39.8 

93.8 

142.3 

1U.9 

108.7 

259.4 

ia5.9 

131.1 

78.9 

102.4 

300.8 

134.9 

108.1 

76.0 

361.4 

72>>6 

1385.5 

1103.0 

p.fBois. 

1880 

27.0 

G2.0 

75.7 

146.7 

54.6 

139.5 

109.0 

168.5 

121.1 

324.3 

118.1 

365.3 

1711 .8 


Moyenne  de  3  ans  -  835°mi^2. 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse  a  trouvé  dans  son  conservateur 
général,  M.  Zweifel,  un  précieux  auxiliaire  pour  organiser,  en  4879, 
un  réseau  de  45  stations  pluviométriques  dans  les  bassins  de  l'IU,  de 
la  Doller,  de  la  Thur  et  de  la  Lauter,  en  vue  de  réservoirs  à  établir 
dans  ces  vallées.  A  Mulhouse,  M.  Zweifel  a  installé,  à  la  fin  de  4877, 
un  pluviomètre  Babinet,  sur  le  toit  de  l'Hôtel  de  la  Société  industrielle, 
à  45™  au-dessus  du  sol.  Cet  appareil  a  une  surface  de  réception 
de  4  déc.  c. 

Les  autres  pluviomètres,  dans  les  petites  stations,  ont  5  déc.  c.  et 
sont  conformes  au  système  suisse,  entonnoir  en  zinc  de  0™,25  de  dia- 
mètre, reposant  sur  un  cylindre  du  même  diamètre  et  de  0^,^  de 
haut,  qui  sert  de  récipient,  à  4  mètre  ou  4"»,50  du  sol.  L'eau  est 
mesurée  dans  un  verre  gradué.  La  neige  est  fondue. 
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Sainte'Marie-ai^'Mines  {Haute-Alsace). 

Observateurs  :  M.  Gouzt,  directeur  du  Collège,  jusqu'en  mars  1876. 

M.  SoHJBCHTBLiN,  professeur,  depuis  avril  1875. 

Altitude:    378    mëtres.  —  Longitude  E.:    40,51'.   —Latitude    N.:    48o,15'. 


Mois. 

1870 

1871 

1872 

1873 
63.4 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

Janvier. . 

38.0 

206.O 

67.0 

39.0 

88.7 

79.5 

45.5 

Février.  . 

07.3 

27.5 

22.3 

257.0 

150.0? 

41.5 

101.0 

43.5 

Mars  .  .  . 

102.1 

68.7 

30.0 

191.1 

120.0? 

87.5 

33.0 

37.0 

Avril  .  .  . 

188.6 

50.0 

20.6 

59.9 

79.0 

180.0 

77.0 

147.0 

Mai .... 

118.1 

91.1 

58.0 

61.6 

81.0 

125.5 

88.0 

24.5 

Juin.  .  .  . 

104.4 

76.4 

51.0 

107.1 

142.0 

93.0 

114.8 

134.3 

Juillet  .  . 

95.7 

86.1 

183.0 

33.0 

126.0 

102.5 

188.7 

^.2 

Août  .  .  . 

84.4 

63.0 

54.0 

63.0 

124.1 

87.0 

127.7 

106.5 

174.0 

Septembre 

81.9 

92.5 

38.3 

120.0 

222.7 

73.7 

137.0 

75.7 

94.8 

Octobre.  . 

110.0 

69.0 

48.9 

171.0 

27.5 

88.0 

105.0 

87.0 

312.0 

Novembre 

135.2 

90.9 

178.0 

237.0 

119.5 

l(â.2 

54.5 

107.3 

55.7 

Décembre 

113.1 

49.7 

129.8 

42.0 

64.2 

130.5 

61.3 

24.8 

224,0 

Totaux. 

d24.6 
KSmii 

1104.7 

895.8 

1205.9 

1334.7 

1218.4 

1204.2 

1083.3 

1374.5 

Moyenne  de  8  ans  =a  1177"*'^,7  ;  —  des  5  dernières  années  =  1243™™. 

Cette  station,  fondée  par  M.  Gouzy  en  juillet  1872,  a  été  établie 
dans  son  domicile  à  l'entrée  de  la  ville,  tout  près  du  chemin  de  fer, 
à  378  mètres  d'altitude.  L'eau  était  recueillie  dans  un  vase  cylindrique 
en  fer  blanc  (modèle  suisse),  de  0"»,252  de  diamètre  et  de  0™,50  de 
hauteur.  Il  était  placé  dans  un  jardin,  la  surface  de  réception  de 
5  décimètres  carrés  à  1"»,50  au-dessus  du  sol.  La  neige,  recueillie  à 
part  et  fondue,  est  comptée  avec  l'eau  de  pluie. 

M.  Gouzy  ayant  quitté  au  mois  de  mars  1875,  les  observations  ont 
été  continuées  depuis  cette  époque  par  M.  Schsechtelin,  professeur  du 
Collège,  mais  avec  un  autre  pluviomètre,  fourni  par  le  Bureau  météoro- 
logique de  Strasbourg,  et  dans  un  autre  endroit  de  la  ville.  Les  ré- 
sultats, du  reste,  sont  les  mêmes.  —  M.  Gouzy  s'en  est  assuré.  —  Il 
n'y  a  eu  d'interruption  que  pour  les  mois  de  février  et  mars  1877. 
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Munster  {Haute- Alsace). 

Observ.:  M.  E.  Gouzt,  direct,  du  GoUëge. 

Alt.  :  377  met.  —  Long.  E.  :  4o,48',20". 
Latitude  N.  :  48»,2',30". 


Col  de  la  Schlu^ht. 

au-dessus  de  la  vallëe  de 

Munster. 
Altitude:  11Ô4  mëtres. 


Mois. 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

'   1873 
70.0 

h1 

f   1881 

Jan?ier.  . 

22.7 

74.7 

66.5 

109.8 

46.7 

58.9 

Pé?rier.  . 

211^ 

158.5 

15.2 

164.5 

47.3 

o 

106.0 

82.9 

Mars  .  .  . 

251.6 

127.2 

70.8 

13.5 

45.5 

M.  W. 

[tuteurs 

109.0 

ann  paz 
arM.I 

181.6 

Avril  .  .  . 

43.7 

47.1 

94.0 

49.7 

114.1 

161.0 

124.6 

Mai 

34.0 

96.4 

91.4 

86.4 

37.« 

123.0 

îi 

90.2 

a  .2 

Juin.  .  .  . 

117.1 

80.4 

65.1 

878 

102.6 

eS    ^ 

130.0 

»2  * 

A     QD 

89.9 

JuUlet.  .  . 

27.4 

67.7 

51.0 

140.7 

95.9 

110.0 

73.2 
198.2 

Août  .  .  . 

102.3 

30.8 

101.3 

87.1 

13S.fi 

ai 

80.0 

1     § 

2  O 

»     ft 

Septembre 

144.8 

46.0 

11.0 

72.3 

48.8 

S     • 

136.0 

167.0 

Octobre.  . 

70.4 

35.1 

42.8 

115.1 

76.1 

317.5 

2  "»* 

120.0 

go 

106.8 

Novembre 

195.4 

65.3 

117.2 

65.1 

59.7 

86.4 

9 

CD 

114.0 

II 

73.8 

Décembre 

ào.o 

tjHA 

73.0 

64.9 

63.0 

186.2 

O 

28.0 

Hation 
Hibn; 

63.6 

Totaux. 

285.8 

1143.7 

961.8 

811.4 

1010.6 

1267.2 

1287.Ô 

1310.8 

r.Saoii 

\ 

«< 

\ 

Moyenne  de  5  ans  =  1038°"',9. 

Cette  station  a  été  installée  par  M.  Gouzy  à  son  arrivée  à  Munster, 
en  octobre  1875,  avec  les  mêmes  instruments  qui  lui  avaient  servi  à 
Sainte-Marie-aux-Mines,  de  4872  à  1875.  Sa  maison  est  située  hors  de 
la  ville  au  SSE,  sur  la  rive  droite  de  la  Fecht  et  près  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer.  Son  pluviomètre  ou  omhromètre  (modèle  suisse)  est 
placé  à  peu  près  au  centre  du  jardin,  dont  le  sol  est  à  l'altitude  de 
375m,70.  Cet  instrument  étant  élevé  de  1«»,50  au-dessus  du  sol,  la 
surface  de  réception  de  5  décimètres  carrés  se  trouve  à  l'altitude  de 
377™,20.  L'eau  est  mesurée  le  soir  après  9  heures,  le  matin  à  7  heures 
et  à  1  heure  de  l'après-midi,  ce  qui  donne  le  total  de  la  pluie  tombée 
en  24  heures.  La  neige  est  recueillie  à  part,  mais  fondue  et  comptée 
avec  l'eau  de  pluie.  M.  Gouzy  signale  comme  extraordinaires  les 
hauteurs  d'eau  observées  en  octobre  1880,  en  24  heures  :  le  8, 41°>,5  ; 
le  21,  63^,5;  le  26,  38»n™,8. 


—    477    — 
Breitenhach,  près  Munster  {Haute- Alsace), 

Observateur:  M.  Pfbffeb. 
Altitude:  446  mëtres.  —  Longitude  E.:  4o,45'.  —  Latitude  N.:  48o,l'. 


1 

Mois. 

1870 

1871 

1879 

1873 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

Janvier.  . 

74.0 

90.0 

56.0 

69.0 

94.0 

lU.O 

90.0 

58.0 

40.0 

89.0 

9.0 

Février.  . 

36.0 

96.0 

59.0 

68.0 

19.0 

6.0 

908.0 

148.0 

94.0 

106.0 

49.0 

Mars  .  .  . 

56.0 

34.0 

54.0 

70.0 

96.0 

16.0 

906.O 

190.0 

54.0 

98.0 

36.0 

Avril  .  .  . 

14.0 

148.0 

59.0 

90.0 

18.0 

6.0 

40.0 

50.0 

78.0 

46.0 

199.0 

Mai .... 

S8.0 

90.0 

189.0 

42.0 

74.0 

46.0 

40.0 

106.0 

80.0 

76.0 

39.0 

Juin.  .  .  . 

ao.o 

119.0 

U.O 

68.0 

90.0 

40.0 

100.0 

74.0 

64.0 

96.0 

108.0 

Juillet  .  . 

28.0 

76.0 

88.0 

104.0 

90.0 

116.0 

90.0 

80.0 

38.0 

160.0 

99.0 

Août  .  .  . 

95.0 

68.0 

92.0 

78.0 

U.O 

48.0 

194.0 

40.0 

94.0 

74.0 

116.0 

Septembre 

83.0 

79.0 

64.0 

70.0 

96.0 

108.0 

178.0 

46.0 

19.0 

64.0 

56.0 

Octobre.  . 

260.0 

94.0 

139.0 

64.0 

46.0 

74.0 

9i.O 

40.0 

104.0 

64.0 

302.0 

Novembre 

92.0 

96.0 

156.0 

56.0 

100.0 

188.0 

50.0 

119.0 

U.O 

48.0 

69.0 

Décembre. 

U.O 

6.0 

116.0 

19.0 

108.0 

94.0 

88.0 

79.0 

68.0 

64.0 

148.0 

Totaux. 

819.0 

799.0 

1088.0 

784.0 

678.0 

816.0 

1098.0 

946.0 

700.0 

908.0 

1118.0 

Moyenne  de  11  anB  =  879°»™,7;—  des  5  dernières  années  =  954°«>»,0. 

Cette  station  se  trouve  dans  une  petite  vallée,  au  sud-ouest  de 
Munster  et  à  3  kilomètres  de  cette  ville,  à  l'altitude  de  446  mètres. 

Le  pluviomètre,  établi  en  1860  par  M.  Pfefifer,  directeur  d'usine 
(f  1884),  est  placé  sur  un  bâtiment  de  15  mètres  d'élévation.  C'est 
un  entonnoir  de  forme  carrée,  de  50  centimètres  de  côté,  présentant 
une  surface  de  réception  de  25  décimètres  carrés,  semblable  à  celui 
dont  M.  Daniel  Hirn  s'est  servi  au  Logelbach.  Les  parois  de  l'enton- 
noir, au  lieu  de  s'incliner  immédiatement  à  angle  aigu,  s'écartent 
d'abord  à  angle  obtus,  afin  de  retenir  les  éclaboussures  des  gouttes  de 
pluie.  L'eau  est  conduite  à  travers  le  toit  par  un  tuyau  dans  une 
grande  bouteille,  et  pesée  après  chaque  pluie.  L'eau  de  neige  est 
confondue  avec  l'eau  de  pluie;  le  bâtiment  étant  chauffé,  la  neige 
fond  assez  vite  dans  l'entonnoir. 


•    478    -. 
Thann  {Haute- Alsace), 

Obserrateur:  Usine  de  M.  Scheubeb-Kebtxeb. 
Altitude:  346  mëtres.  —  Longitude  E.:  4o,47'.  —   Latitude  N.:  47o,48'26". 


Mois. 

1870 

1871 

1872 

1873 

1874 

1875 

1876 

i8n 

1878 

1879 

1880 

Janvier.  . 

77.3 

— 

61.3 

117.1 

33.8 

154.0 

(?) 

66.5 

54.7 

70.0 

(?) 

Février,  ', 

21.5 

31.0 

675 

46.9 

12.0 

5.2 

177.3 

120.5 

22.4 

138.9 

135.0 

Mars  .  .  . 

52.9 

46.6 

23.5 

80.3 

29.8 

22.0 

272.8 

119.0 

49.5 

16.0 

80.0 

Avril  .  .  . 

14.1 

143.3 

61.2 

74.8 

21.3 

7.0 

71.0 

73.2 

95.5 

72.5 

Mai  «... 

11.1 

13.9 

165.8 

15.8 

65.8 

49.5 

23.2 

110.5 

103.0 

17.3 

Juin. .  .  . 

13.0 

108.7 

60.0 

8.4 

83.3 

34.0 

135.5 

48.8 

U.8 

c 

101.2 

Juillet  .  . 

22.3 

— 

82.8 

26.9 

61.8 

134.7 

17.2 

61.0 

23.7 

o 

103.5 

Août  .  .  . 

66.0 

37.4 

62.1 

24.3 

68.1 

27.3 

103.5 

36.5 

103.0 

;rru 

145.0 

Septembre 

66.7 

74.4 

57.1 

12.8 

22.3 

91.0 

146.1 

37.3 

9.0 

B 

52.0 

Octobre.  . 

174.5 

140.2 

147.1 

3.0 

34.6 

77.5 

15.8 

23.5 

131.0 

166.5 

Novembre 

167.8 

28.8 

149.7 

(?) 

101.0 

(?) 

82.5 

54.6 

37.1 

40.0 

Décembre 

32.4 

— 

113.2 

43.2 

159.7 

(?) 

85.8 

104.0 

106.5 

56.0 

Totaux. 

719.6 

700.0 

1051.5 

700.0 

693.5 

8(i0.0 

1145.0 

855.4 

780.2 

1000.0 

! 

1000.0 

Moyenne  de  11  ans  =  857""«»,5;  —  des  5  dernières  années  =  956™™. 

Le  pluviomètre,  établi  depuis  vingt  ans,  est  un  carré  en  plomb 
ayant  exactement  un  dixième  de  mètre  carré,  soit  un  côté  de  32  centi- 
mètres environ.  11  est  placé  sur  le  faîte  du  laboratoire  de  l'usine, 
suffisamment  isolé  d'autres  bâtiments.  Il  se  termine  vers  le  bas  par 
une  pyramide  renversée,  munie  d'un  tuyau  en  plomb  qui  se  rend  dans 
.  e  récipient.  Le  laboratoire  de  M.  Scheurer-Kestner  est  situé  à  l'entrée 
de  la  vallée,  vis-à-vis  le  Rangen,  au  sud  de  Thann ,  à  égale  distance 
de  Thann  et  de  Vieux-Thann.  Le  seuil  du  bâtiment  est  à  la  cote  de 
337  mètres;  le  pluviomètre  est  à  la  cote  de  34f5™,75;  il  est,  par  con- 
séquent, élevé  au-dessus  du  sol  de  8™,75. 

Les  relevés  des  dernières  années  présentent  quelques  lacunes. 
Néanmoins,  en  comparant  avec  d'autres  stations  du  Haut-Rhin,  nous 
avons  pu  compléter  la  période  de  1870  à  1880.  Les  totaux  marqués 
de  *  ne  sont  qu'approximatifs. 


-«    479    — 
Wesserling  {Haute- Alsace). 

Observateur  :  Usine  de  MM.  Gros,  Roman,  Marozeau  et  C^«. 
Altitude:  421  mètres.  —  Longitude  E.  :  4o,38'.  —  Latitude  N.  :  47o,52'40". 


Mois. 

1870 

1871 

1879 

1873 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

Janvier.  . 

lOi.O 

43.0 

109.0 

155.0 

59.0 

189.0 

96.0 

87.0 

84.0 

153.0 

65.0 

Février.  . 

54.0 

U.O 

85.0 

79.0 

99.0 

18.0 

309.0 

938.0 

17.0 

907.O 

69.0 

Mars  .  .  . 

72.0 

64.0 

65.0 

97.0 

31.0 

31.0 

349.0 

156.0 

127.0 

91.0 

58.0 

Avril  .  .  . 

18.0 

909.0 

85.0 

103.0 

60.0 

13.0 

70.0 

98  J) 

161.0 

T3.0 

199.0 

Mai.  .  ,  . 

45.0 

30.0 

196.0 

93.0 

77.0 

54.0 

39.0 

165.0 

193.0 

96.0 

96.0 

Juin.  .  . . 

aa.o 

193.0 

64.0 

80.0 

136.0 

53.0 

95.0 

77.0 

103.0 

196.0 

141.0 

Juillet. .  . 

H8.0 

109.0 

86.0 

55.0 

113.0 

159.0 

34.0 

91.0 

59.0 

957.0 

110.0 

Août. .  .  . 

118.0 

81.0 

140.0 

58.0 

55.0 

77.0 

156.0 

51.0 

137.0 

130.0 

916.0 

Septembre 

190.0 

19K.0 

79.0 

89.0 

41.0 

144.0 

964.0 

50.0 

16.0 

115.0 

117.0 

Octobre.  . 

392.0 

163.0 

174.0 

90.0 

54.0 

138.0 

46.0 

60.0 

164.0 

108.0 

353.0 

Novembre 

159.0 

39.0 

9U.0 

98.0 

141.0 

979.0 

89.0 

154.0 

84.0 

74.0 

93.0 

Décembre. 

85.0 

117.0 

168.0 

33.0 

155.0 

99.0 

194.0 

109.0 

107.0 

65.0 

264.0 

Totaui. 

1237.0 

1148.0 

1483.0 

1090.0 

937.0 

1177.0 

1594.0 

1331.0 

1175.0 

1425.0 

1625.0 

Moyenne  de  11  ans  =  1287°^,4;  —  des  5  dernières  années  ss  1430°"^. 

Le  pluviomètre  est  placé  dans  un  jardin,  sur  un  terrain  plat,  à 
bonne  distance  de  tout  abri,  construction  ou  plantation,  à  1"»,20  du 
sol.  Il  se  compose  d'un  entonnoir  surmonté  d'un  corps  cylindrique 
de  0">,300  de  diamètre  intérieur.  Les  quantités  d'eau  tombées  en 
24  heures,  réunies  dans  un  vase  placé  sous  l'entonnoir,  sont  recueil- 
lies tous  les  matins  à  9  heures  et  évaluées,  soit  par  pesée,  soit  par 
mesurage,  dans  une  éprouvette  graduée  en  centimètres  cubes.  Le 
nombre  de  centimètres  cubes  divisé  par  71  donne  la  hauteur  en  milli- 
mètres de  l'eau  tombée  en  24  heures. 

Tout  l'appareil,  entonnoir  et  vase,  est  enfermé  dans  une  armoire 
en  bois,  ouverte  par  le  haut.  Cette  installation  existe  depuis  plus  de 
30  ans  (1849).  C'est  une  des  plus  anciennes  d'Alsace,  et  où  les  obser- 
vations ont  été  faites  sans  interruption,  sauf  les  années  1868  et  1869, 


—    480    — 

Stalions  diverses  de  la  Haute-Alsace. 
UlUrek.  WiUMtrf.  Iinii  de  l'IU. 

Tffuiv   lifptiti- 
Oba.:  M.  HALSTEHBACHyprofesMor.      Obs.il'Eeliu.dQGaiul.      k«ta.     ¥flUr.    Wtai"- »•"•"•• 

OlM.:  U  Sociëtë  indostrialle. 
Altitade:  317  mètres.  Altit.:  »5  mètres.       soo  m.  895  m.  400  m.  575  m. 


M. 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

1878 

1879 

1880 

1880 

1880 

1880 

1880 

J. 

SB.O 

56.3 

15.0 

91.0 

16.5 

25.0 

27.0 

F. 

49.0 

95.0 

48.0 

143.5 

46.5 

37.5 

33.4 

M. 

106.7 

56.0 

45.1 

17.5 

20.5 

24.0 

18.5 

25.9 

A. 

63.5 

67.0 

80.0 

75.6 

118.0 

86.0 

72.5 

107.5 

124.5 

139.8 

M. 

90.0 

lOi.O 

87.0 

105.6 

59.0 

84.5 

95.0 

U.5 

69.5 

85.9 

J. 

156.8 

57.0 

m.o 

69.7 

93.5 

114.0 

90.0 

98.5 

107.0 

110.0 

J. 

— 

80.0 

21.0 

142.3 

74,5 

67.0 

155.0 

86.0 

105.0 

lOO.Oj 

A. 

— 

49.0 

103.0 

60.2 

89.0 

107.0 

71.0 

94.5 

120.9 

123.5 

120.7 

97.6 

S. 

10.0 

59.0 

21.0 

97.5 

71.1 

23.0 

65.5 

67.0 

68.2 

79.1 

96.3 

97.1 

0. 

— 

39.0 

92.0 

71.5 

160.6 

101.0 

65.0 

187.0 

183.4 

195.5 

183.5 

214.5 

N. 

59.0 

98.0 

49.0 

71.5 

27.5 

54.0 

42.0 

32.0 

29.8 

31.0 

32.9 

41.6 

D. 

53.0 

69.0 

56.5 

8.0 

98.4 

81.0 

48.0 

82.0 

82.4 

68.2 

81.0 

80.4 

Tôt. 

364.3 

728.7 
p.4ta«b 

765^ 

Mo 

rr=82 

^872.1 

5^. 

717.5 

959J0 

Moy.= 

886.0 

971.7 

1019.3 

514.4 

531.2 

p.  5  Mis. 

HmiBgue.  Vieni-lrindi. 

ObB.  :  le  portier  de  la  ville.  Obs.  :  le  garde  du  pont 
Altitude:  846  mètres.         Altit  :  198  mètres. 


Bassin  de  la  Thir. 

Canaj.  VOlsr.  ¥iltartch. 

Obs.:  U  Sodëtë  industrielle. 
875  mètres.      880  mètres.      570  mètres. 


M. 

1878 

1879 

1880 

1878 

1879 

1880 

1879 

1880 

1879 

1KH0 

1879 

1880 

J. 

40.9 

8.6 

20.8 

4.3 

1.0 

61.8 

34.0 

F. 

74.4 

34.5 

41.3 

17.2 

li.O 

61.5 

108..> 

M. 

27.4 

11.5 

53.3 

10.6 

1.5 

:«.6 

116.5 

A. 

96.0 

66.5 

103.9 

66.8 

52.4 

96.1 

37.0 

133.4 

205.0 

M. 

103.5 

83.2 

33.4 

121.4 

92.4 

48.8 

75.3 

28.0 

32.0 

34.0 

J. 

142.1 

95.3 

102.3 

64.7 

106.2 

76.6 

85.0 

95.3 

129.7 

247.0 

J. 

37.0 

98.1 

71.9 

56.8 

106.5 

53.1 

128.5 

90.2 

88.0 

385.0 

143.0 

A. 

112.0 

43.6 

103.6 

80.4 

63.2 

132.2 

71.0 

136.5 

83.2 

203.d 

183.0 

249.0 

S. 

38.0 

116.7 

72.8 

27.7 

81.3 

43.4 

61.2 

40.3 

133.7 

76.5 

lU.O 

181.0 

0. 

69.0 

48.8 

165.6 

60.1 

26.0 

194.7 

61.0 

208.O 

85.5 

283.0 

167.0 

457.0 

N. 

32.3 

66.7 

25.1 

20.9 

54.2 

13.0 

47.0 

43.0 

57.6 

87.5 

76.0 

192.0 

D. 

69.0 

26.6 

51.9 

39.2 

18.1 

38.6 

3.0 

124.0 

40.2 

»7.3 

56.0 

553.0 

Toi 

698.9 

m2 

iioy.  = 

885.1 

^836,6. 

538.0 

p.fMll. 

717^7 
Moy.- 

728.6 
1  728,6. 

532.0 

p.  8  Mil. 

815.8 

400.2 

p.  5  MU. 

1422.3 

1011.0 

p.fMis. 

2.'ia0.0 

—    481    — 
Metz  (Lorraine). 

Observateur:  M.  Schubteb,  professeur. 
Altitude:  195  mëtres.  —  Longitude  E.:  3o,50'.  —  Latitude  N.:  49o,77'. 


Mois. 

1870 

1871 

1872 

1873 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

Janvier.  . 

U.7 

57.4 

100.6 

33.1 

81.5 

33.4 

67.0 

29.1 

63.9 

35.7 

Février.  . 

30.3 

51.6 

71.4 

14.0 

25.2 

123.3 

84.2 

16.0 

95.2 

51.3 

Mars  .  .  . 

23.5 

U.6 

99.8 

20l0 

11.6 

142.9 

47.9 

50.6 

11.5 

11.4 

Avril  .  .  . 

1.8 

56.4 

29.0 

22.8 

17.2 

37.7 

53.5 

8K.4 

63.1 

57.3 

Mai ...  . 

15.2 

• 

d 

83.7 

40.6 

56.1 

53.7 

11.3 

42.7 

51.2 

40.4 

8.0 

Juin  '.  .  . 

5.9 

ej 

47.1 

102.8 

42.6 

85.5 

59.8 

«).0 

92.1 

88.7 

136.3 

Juillet.  .  . 

10.7 

40.5 

34.1 

73.0 

83.8 

16.1 

59.5 

28.9 

159.1 

75.6 

Août  .  .  . 

88.9 

A 

82.2 

19.7 

U.4 

108.7 

37.0 

34.4 

111.3 

97.9 

46.5 

Septembre 

119.1 

23.4 

62.0 

31.1 

38.0 

125.5 

100.1 

21.8 

51.8 

34.5 

Octobre.  . 

88.5 

96.9 

67.6 

32.0 

100.7 

86.8 

49.5 

120.2 

63.5 

204.3 

Novembre 

(?) 

136.9 

52.8 

48.4 

145.2 

77.1 

80.7 

58.6 

53.3 

«2.7 

Décembre 

(?) 

12.4 

91.4 

17.0 

109.6 

21.4 

68.6 

57.5 

63.5 

28.2 

102.6 

Totaui. 

428.6 

812.1 

657.4 

527.1 

772.5 

760.5 

742.0 

740.7 

816.6 

oSSB** 

Moyenne  de  9  ans  =  740n"»,5;  —  des  5  dernières  années  =3  779™™,0. 

La  station  de  Metz  existe  depuis  une  longue  série  d'années  ;  M.  Â. 
Schuster,  bibliothécaire  de  la  ville,  a  continué  les  observations  que 
faisait  son  père,  professeur  à  Pécole  d'artillerie.  Son  pluviomètre  est 
conforme  au  modèle  prescrit  par  l'Association  scientifique  de  France. 
Il  est  installé  sur  la  terrasse  du  réservoir  des  eaux  de  la  ville,  à  l'alti» 
tude  de  195<«,32.  C'est  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  ville,  dont  les  parties 
basses  ne  sont  qu'à  177  mètres.  La  surface  de  réception,  qui  est  de 
4  décimètres  carrés,  est  à  1°^,25  au-dessus  du  sol.  L'appareil,  placé 
sur  un  poteau  de  bois  et  maintenu  par  des  planchettes  latérales,  était 
à  une  distance  de  17  mètres  au  Sud-Est  d'un  bâtiment  de  4  mètres 
de  haut  et  à  12  mètres  d'une  tour  haute  de  16  mètres.  Depuis  1881  „ 
la  position  est  un  peu  différente.  Les  observations  ont  été  interrompues 
pendant  l'occupation  militaire  de  1870/71. 
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ThionviUe  (Lorraine), 

ObserV.  :  M.  le  D^  Wildebmanu  ,  prof. 

Altitude:   155  mètres.  —  Long.E.:  3o,49'Vr 
Lat.  N.  :  49o,21'. 


Metz. 

A  rÉcole  normale. 
Altitude  :  180  mëtres. 


Mois. 

1873 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

1878 

1879 

1880 

Janvier.  < 

» 

32.2 

81.9 

59 

62.9 

19.4 

55.4 

38.8 

( 

65.7 

26.3 

Février . 

1 

9.0 

17.1 

87.0 

47.5 

18.1 

84.1 

62.2 

162.5 

61.1 

Mars. .  . 

20.5 

2.9 

30.3 

109.8 

47.4 

8.9 

42.6 

17.4 

17.0 

Avril  .  .  , 

» 

14.4 

9.6 

30.3 

70.9 

79.9 

68.2 

52.4 

48.0 

86.7 

Mai . .  . 

■ 

29.1 

47«3 

13.8 

50.1 

52.8 

U.3 

11.6 

47.0 

.6.7 

Juin.  .  .  . 
Juillet  . 

il  ao  31 
6.3 

47.9 
58.6 

115.0 
105.7 

43.2 
18.3 

82.5 
99.2 

86.2 
49.2 

81.6 
130.4 

99.5 
30.0 

U.9 
23.2 

70.2 
162.7 

138.7 
74.5 

Août  .  . 

11.9 

38.9 

55.5 

45.2 

30.2 

111.2 

64.8 

43.8 

14.6 

82.5 

36.0 

Septembn 

e      69.9 

34.0 

42.2 

137.0 

97.1 

14.2 

U.l 

26.9 

87.7 

63.5 

38.0 

Octobre.  . 

54.0 

28.6 

42.7 

16.8 

U.0 

94.1 

63.7 

139.1 

15.3 

67.5 

172.7 

Novembre 

36.5 

33.7 

109.3 

79.8 

93.6 

56.6 

48.2 

34.6 

104.5 

68.7 

74.5 

Décembre 

22.3 

108.0 

25.5 

83.2 

36.1 

69.7 

36.9 

139.6 

28.9 

40.6 

106.5 

Totaux  < 

,     194.6 

p.ftnois. 

454.9 

654.7 

1 

590.8 

823.9 

678.8 

730.6 

721.1 

319.1 

896.1 

838.7 

Moyenne  de  7  ans  =  664™™,9  ;  —  des  5  dernières 

années  =  709™™,0. 


Moyenne  de  2  ans  = 
867n»m^4. 


La  station  établie  à  ThionviUe  par  M.  le  professeur  Wildermann  se 
trouve  dans  la  vallée  de  la  Moselle,  sur  un  terrain  plat.  L'appareil 
employé  est  un  pluviomètre  en  laiton,  système  Babinet,  composé  d'un 
entonnoir  et  d'un  récipient  bien  fermé,  muni  d'un  robinet  vertical  à 
la  partie  inférieure.  L'anneau  circulaire  supérieur,  à  bord  tranchant, 
mesure  0n»,226  de  diamètre  et  offre  une  surface  de  réception  de  4!  déc. 
carrés  placée  à  2"» ,10  au-dessus  du  sol.  L'eau  est  mesurée  dans  un  verre 
gradué.  La  neige  est  notée  à  part,  mais  fondue  et  comptée  avec  l'eau 
de  pluie.  Il  tombe  un  peu  plus  d'eau  pendant  la  moitié  chaude  de 
l'année  ;  celle-ci  peut  être  divisée  en  deux  parties  :  l'une  de  5  mois 
secs,  janvier  à  mai  ;  l'autre  de  7  mois  pluvieux  (août  et  octobre  ex- 
ceptés), qui  fournissent  moitié  plus  d'eau.  —  Ces  résultats  concordent 
avec  les  observations  faites  à  Metz,  à  l'Ecole  normale,  depuis  1878. 
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Lorquin  (Lorraine), 

Obserratenr  :  M.  le  D'  Mabchal. 

Altitude  29im,8.  —  Longitude  E.  :  4o,41'.  —  Latitude  N.  :  48o,40'Vs. 


Mois. 

1870 

1871 

1872 

1873 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

Janvier.  . 

39.0 

42.0 

60.0 

60.0 

57.0 

124.0 

24.0 

92.0 

100.0 

101.0 

23.0 

Février.  . 

45.0 

59.0 

62.0 

96.0 

42.0 

20.0 

204.0 

187.0 

62.0 

171.0 

91.0 

Mars  .  .  . 

63.0 

49.0 

68.0 

101.0 

69.0 

31.0 

180.0 

145.0 

160.0 

37.0 

43.0 

Avril  .  . 

15.0 

186.0 

71.0 

120.0 

23.0 

22.0 

U.O 

105.0 

207.0 

130.0 

127.0 

Mai 

41.0 

31.0 

193.0 

111.0 

96.0 

90.0 

40.0 

139.0 

116.0 

74.0 

36.0 

Juin  .  .  . 

19.0 

173.0 

81.0 

81.0 

96.0 

62.0 

93.0 

100.0 

107.0 

159.0 

177.0 

Juillet  .  . 

37.0 

87.0 

Iffî.O 

70.0 

79.0 

217.0 

75.0 

162.0 

156.0 

223.0 

87.0 

Août  .  . 

.      139.0 

51.0 

85.0 

98.0 

68.0 

121.0 

99.0 

98.0 

202.0 

148.0 

126.0 

Septembr 

e      70.0 

6r.o 

56.0 

93.0 

^.0 

129.0 

228.0 

121.0 

57.0 

75.0 

94.0 

Octobre. 

.     913.0 

80.0 

101.0 

67.0 

60.0 

96.0 

49.0 

113.0 

155.0 

95.0 

238.0 

Novembre 

i       51.0 

54.0 

216.0 

97.0 

80.0 

183.0 

104.0 

lOS.O 

89.0 

108.0 

75.0 

Décembre 

>      103.0 

24.0 

119.0 

48.0 

141.0 

46.0 

101.0 

130.0 

121.0 

91.0 

186.0 

Totaux 

.      R35.0 

903.0 

1234.0 

1044.0 

893.0 

1143.0 

1241.0 

1500.0 

1532.0 

1412.0 

1303.0 

Moyenne  de  11  ans  =  1185°^,5;  —  des  5  demiëres  années  =  1397°"^,6. 

M.  le  Dr  Marchai  fait  des  observations  régulières  depuis  plus  de 
trente  ans.  Son  pluviomètre,  placé  dans  le  jardin  de  sa  maison ,  dans 
un  endroit  parfaitement  découvert,  se  compose  d'une  simple  cuvette 
en  zinc  de  forme  circulaire  de  45  centimètres  de  diamètre  ;  le  fond 
est  parfaitement  plan  et  les  parois,  de  12  centimètres  de  hauteur,  sont 
exactement  perpendiculaires.  Ce  vase  est  placé  sur  un  pilier  à  rebord, 
et  tout  à  fait  de  niveau,  et  élevé  de  1°»,20  au-dessus  du  sol.  La  sur- 
face de  réception  est  de  1,77  décimètre  carré. 

L'observateur  laisse  l'eau  de  pluie  s'accumuler  dans  ce  vase,  sans 
la  garantir  contre  l'évaporation  qu'il  suppose  peu  importante,  et  la 
mesure  après  chaque  chute  à  l'aide  d'une  règle  mince  en  ardoise, 
divisée  en  millimètres,  qu'il  y  plonge  verticalement.  Il  vide  le  vase 
quand  il  est  plein.  Quant  à  la  neige,  il  la  fond  à  chaleur  lente,  et  la 
mesure  de  même. 
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Eyvnller  (Lorraine). 

Observ.:  M.  Matthis,  pasteur. 

Altit:  300  mëtres.  —  Long.  E.:  4o,48'. 
Latît.  N.  :  48o,62'. 


Burbach  (Lorraine)* 

ObseiT.  :  M.  Schisbeb,  instît. 

Altit.  :  360  mëtres. 
Long.  E.;  4«,47'.  —  Lat  N.:  48«^'. 


Mois. 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

1874 

1875 

1876 

1877 

Janvier.  . 

106.0 

92.0 

68.0 

63.0 

84.0 

11.0 

198.3 

92.7 

88.7 

Février.  . 

li.O 

195.0 

113.0 

40.0 

98.0 

84.0 

19.0 

136.0 

143.5 

Mars  .  .  . 

43.0 

15.0 

113.0 

106.0 

71.0 

17.0 

ao.o 

90.5 

147.9 

116.3 

Avril  .  .  • 

36.0 

U.O 

30.0 

73.0 

153.0 

79.0 

119.0 

14.8 

39.3 

76.9 

Mai.  .  .  . 

58.0 

54.0 

33.0 

95.0 

99.0 

53.0 

16.0 

59.8 

27.7 

121.9 

Juin.  .  .  . 

73^ 

41.0 

49.0 

75.0 

80.0 

89.0 

170.0 

80.0 

64.0 

101.8 

Juillet  .  . 

64.0 

m.o 

30.0 

95.0 

50.0 

150.0 

ffil.O 

169.1 

29.8 

104.3 

Août  .  .  . 

U.O 

112.0 

71.0 

69.0 

148.0 

63.0 

91.0 

57.8 

194.9 

82.1 

58.4 

Septembre 

41.0 

39.0 

151.0 

94.0 

50.0 

33.0 

79.0 

57.7 

40.7 

146.7 

110.3 

Octobre.  . 

38.0 

56.0 

36.0 

49.0 

108.0 

78.0 

903.0 

47.7 

T2.6 

U.2 

56.0 

Novembre 

56.0 

199.0 

.  97.0 

64.0 

59.0 

81.0 

67,0 

74.9 

196.8 

108.8 

85.7 

Décembre 

108.0 

41.0 

77.0 

89.0 

75.0 

54.0 

137.0 

137.9 

45.4 

90.8 

93.4 

Totaux. 

541.0 

739.0 

827.0 

963.0 

989.0 

879.0 

1066.0 

375.3 
p.lBfk. 

894.9 

939.3 

1157.2 

Jiin  pIiTieu. 

196 

169 

171 

209 

911 

199 

180 

Moyenne  de  6  ans  =  909°^,2  ;  —  des  5  der-  Moyenne  de  3  ans 

niëres  annëes  =  944°^,7.  =  996°^,9 

Cette  station  se  trouve  sur  un  plateau  formé  par  le  prolongement 
nord*ouest  de  la  chaîne  des  Vosges ,  le  sol  de  la  contrée  est  ondulé  et 
quelque  peu  boisé.  M.  le  pasteur  Matthis  fait  des  observations  météo- 
rologiques très  détaillées  depuis  le  mois  de  mars  1874.  Le  pluviomètre 
dont  il  se  sert  est  placé  dans  son  jardin  et  se  compose  d'un  entonnoir 
cylindrique  de  0™,12  de  diamètre,  offirant  une  surface  de  réception  de 
1,12  déc.  c.  ;  il  est  à  1  mètre  au-dessus  du  sol  ^. 

Les  observations  faites  à  l'Ecole  normale  de  Burbach,  entre  Ey- 
willer  et  Saarunion,  ont  cessé  en  1878. 

*  Chutes  considérables:  du  25  au  26  dëcembre  1874, 46*»™  fournis  par  36  h. 
de  neiffe;  du  4  au  6  août  1875,  83°^  en  48  h.  consëcutiTes;  nuit  du  7  au  8 
septembre  1877,  46""»  en  quelques  heures;  du  4  au  6  dëcembre  1878,  27n»m 
fournis  par  5d  h.  de  neige  continuelle,  qui  atteint  O^^^SO  de  hauteur  ;  du  19 
au  20  août  1879,  60»»»  en  36  h.  continuelles;  du  12  au  13  juin,  50»™  en  23  h. 
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Sarregneaiiiies. 

Altit.:  195  mètres. 


Stations  diverses  de  la  Lorraine. 
loitigny-lès-letz.        fiondreiaoge. 

Altit  :  175  mètres.        Altii.  :  270  mètres. 


Bisping. 

Altit.  :  250  mètres. 


M. 

1878 

1879 

1880 

1878 

1879 

1880 

1878 

1879 

1880 

1878 

1879 

1880 

J. 

49.0 

2 

23.8 

11.0 

86.5 

59.0 

58.9 

13.4 

F. 

111.9 

59.9 

99.0 

48.1 

122.8 

66.9 

93.1 

68.3 

M. 

12.3 

20.5 

7.0 

14.5 

21.6 

28.6 

23.7 

28.0 

A. 

98.0 

48.6 

67.2 

82.4 

73.3 

42.6 

166.7 

78.0 

90.5 

126.7 

63.5 

91.5 

M. 

85.9 

40.6 

3.5 

32.5 

29.5 

8.2 

115.9 

56.9 

21.0 

111.1 

67.4 

11.3 

J. 

74.6 

99.9 

174.6 

105.5 

89.3 

103.9 

101.9 

82.1 

145.5 

56.0 

71.2 

135.0 

J. 

22.3 

118.4 

56.8 

23.0 

123.9 

49.5 

102.6 

149.1 

42.4 

62.7 

145.8 

71.0 

A. 

m.i 

87.2 

68.7 

105.2 

100.0 

43.2 

137.7 

101.6 

90.9 

125.7 

78.2 

97.1 

S. 

17.3 

38.9 

42.4 

9.7 

50.2 

34.0 

35.0 

46.9 

70.9 

34.8 

45.3 

46.6 

0. 

132.5 

66.8 

163.2 

139.5 

66.3 

176.1 

128.8 

70.8 

216.6 

96.3 

45.0 

176.8 

N. 

61.3 

51.8 

50.4 

56.0 

U.5 

58.0 

52.3 

107.0 

56.8 

60.0 

63.9 

62.7 

D. 

41  .i 

27.3 

98.8 

28.0 

32.2 

95.3 

96.3 

50.0 

135.6 

42.2 

26.3 

116.7 

Tôt 

641.7 

752.7 

806.0 

58i.8 

748.0 

684.4 

9373 
p.faib. 

973.3 

1024.7 

715.5 

p.fMb. 

782.3 

918.4 

Moy.  =  785»nni,0. 


Moy.  =  716™™,2.  Moy.  =  999"»™,©.        Moy.  =  850min,s 


Les  4  stations  ci-dessus  dépendent  du  service  hydraulique;  les 
observations  sont  faites  par  les  éclusiers  du  canal.  Sarreguemines 
(écluse  n®  28)  et  Montigny  (avec  Jouy-aux- Arches)  se  trouvent  dans 
l'ancien  département  de  la  Moselle.  —  Gondrexange  et  Bisping 
(écluse  n«  11)  sont  dans  l'ancienne  Meurthe.  A  Gondrexange  une 
série  d'observations  a  été  faite  de  1855  à  1870  par  les  agents  des 
ponts  et  chaussés.  La  moyenne  de  cette  période  a  été  de  734™™  avec 
un  minimum  de  519™™  en  1864,  et  un  maximum  de  1250™™  en  1866. 

Si  les  observations  faites  à  Montigny  sont  exactes,  cette  station  pré- 
sente une  anomalie  :  la  quantité  d'eau  tombée  en  1880  est  inférieure 
à  celle  de  1879,  tandis  que  dans  les  autres  stations  elle  est  notable- 
ment supérieure. 
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GLANES. 


Destraction  des  Cadavres  d'Animaux  contagieux. 

A  la  dernière  séance  de  rAcadémie  des  sciences,  M.  Bouley 
a  analysé  une  note  intéressante  de  M.  Aimé  Girard,  profes- 
seur au  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,  sur  la  destruc- 
tion et  Vutilisation  dans  les  campagnes  des  animaux 
morts  de  maladies  contagieuses  et  notamment  du  charbon. 

Depuis  que  les  découvertes  de  M.  Pasteur  ont  démontré 
le  danger  d*enfouir  dans  la  terre  les  animaux  morts  de  ma- 
ladies contagieuses,  dont  les  germes  sont  tôt  ou  tard  ramenés 
à  la  surface  du  sol,  on  a  cherché  divers  moyens  de  se  débar- 
rasser de  ces  animaux,  soit  par  la  combustion,  soit  par  la 
cuisson  à  100  degrés,  qui  détruit,  en  eJBFet,  les  éléments  viru- 
lents dangereux  et  permet  d'en  nourrir  des  porcs. 

Mais  il  était  encore  à  craindre  qu'une  cuisson  incomplète 
ne  laissât  subsister  le  danger  de  la  contagion. 

M.  Girard  a  imaginé  de  dissoudre  à  froid  l'animal  dans  de 
l'acide  sulfurique  concentré  et  d'utiliser  le  liquide  ainsi  ob- 
tenu, à  la  fabrication  de  superphosphates  azotés. 

L'acide  sulfurique  (concentré  de  43o  à  60<»)  dissout  facile- 
ment en  vingt-quatre  heures  un  cadavre  tout  entier^  y  com- 
pris les  os.  Il  ne  reste  qu'un  sirop  coloré  que  surnage  la 
graisse  détachée  des  tissus  et  liquéfiée  par  la  chaleur  natu- 
relle de  la  réaction. 

Lès  quantités  de  matière  que  l'acide  peut  ainsi  dissoudre 
sont  considérables,  elles  dépassent  2/3  du  poids  de  l'acide. 
Loin  de  coûter  au  cultivateur,  ce  procédé  lui  procure  même 
un  léger  bénéfice  ;  en  efl*et,  cet  acide  azoté  conserve,  malgré 
la  présence  de  la  matière  animale  dissoute,  toute  son  apti- 
tude à  attaquer  les  phosphates  de  chau^  naturels,  et  comme 
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il  est  pour  sa  part  riche  de  0.80  environ  d'azote  et  de  0.50 
environ  d'acide  phosphorique  soluble,  il  apporte  dans  la 
préparation  des  superphosphates  des  éléments  de  fertilité 
très  précieux.  {Semaine  agricole,) 


La  Pomocalture  industrielle  dans  le  Nord  de  l'Italie. 

L'Italie  cherche  sa  voie  dans  le  champ  de  la  production 
agricole  avec  une  activité  fiévreuse.  Pendant  les  dernières 
quinze  ^années^  son  attention  a  été  particulièrement  dirigée 
sur  la  viticulture.  Elle  a  fait  dans  cette  voie  des  pas  de  géant. 
Une  autre  branche  de  l'exploitation  du  sol  la  sollicite  main- 
tenant et  lui  promet  de  beaux  bénéfices,  c'est  la  culture 
industrielle  des  fruits  dans  toute  la  partie  Nord  de  la  Pénin- 
sule. 

L'ouverture  du  Saint- Gothard  a  déterminé  un  vif  mouve- 
ment dans  ce  sens.  Lorsque  le  projet  de  ce  gigantesque 
travail  fut  agité,  une  des  raisons  qui  déterminèrent  le  con- 
cours du  gouvernement  italien  fut  la  perspective  de  trouver 
en  Allemagne  un  vaste  marché  de  consommation  pour  les 
produits  de  cette  terre  ensoleillée  vers  laquelle  sont  toujours 
tournées,  à  la  suite  de  Gœthe,  les  imaginations  tudesques. 
ConnaiS'tu  le  pays  où  fleurit  Voranger  ? 

Maintenant  la  voie  est  ouverte.  Il  s'agit  de  passer  par  la 
brèche  et  de  réaliser  l'invasion  essentiellement  italienne  du 
raisin,  de  l'orange,  de  la  poire,  des  fruits  savoureux  et 
colorés  pour  la  plus  grande  jubilation  des  Tudesques  senti- 
mentaux. Cette  victoire  de  dessert  grise  quelques  Italiens, 
et  l'on  pouvait  lire  récemment  dans  une  revue  cette  phrase 
quasi-héroïque  :  «Derrière  le  tunnel,  quarante  millions 
d'Allemands  sont  là  qui  attendent  nos  fruits.  i> 

{Semaine  agricole.) 
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Sntte-Srtetoiffe  in  etttlmtb  uitk  Sftanfteid^. 

S)te  Smte«Srgebntffe  in  Snglanb  finb  aud^  in  biefem  Soluté  Don 
bem  l^rDorragenbcn  ïanbtoirtllfdjoftïid^cn  ©latte  «Agric.  Gaz.» 
burd^  feine  234  Sorre{))onbenten  eingel^enb  bûtgeftellt  tvotben.  3^(i 
onberc  lanbtoirt^îd^ûftïid^e  S3lSttcr,  «The  Farmer»  unb  «Mark 
Lane  Express»  ^aben  in  ben  le^ten  SBod^en  dl^tilid^e  SRittl^eilungen 
eingeiogen,  mli^t  mit  ben  Sngaben  bc§  erftgenannten  93Iatte§  be« 
fonbetS  guteS  Uebereinftimmcn  l^aben  unb  ba^er  aïs  ^uberlôffig  ju 
betrad^ten  finb.  3(u§gebrudt  in  $tocenten  ber  eingegangenen  93e- 
rid^te  ftellen  fid^  bie  SSerpitniffe  f olgenberma^en  : 

ne6er  mtttlttnU.    a^ittelernie.    Unter  aXittdemte.     % 

SBeijen  .    .    .    ,  8,g  30,^  60,^ 

®crfte    .    .    .    .  35„  54^^  10„ 

^afer     ....  42,,  42,,  40,o 

©oïinen.    .    .    ,  32,^  58,,  8,, 

grbfen   ....  31,,  57,6  10„ 

§iernad^  toirb  oljo  ber  SBeijcn,  loie  bieS  in  einer  SReil^e  Don  3a]^« 
ren  beteit§  ber  gfaO  getuefen,  etmaS  unter  9RitteIemte  bleiben,  M^» 
renb  bie  anberen  ®etreibearten,  unb  befonberd  ber  ^afer,  nid^t  toenig 
baruber  gel^^n.  —  Ueber  bie  anberen  Snid^te  fd^reibt  «Agric.  Gaz.», 
ba|  bie  9t&ben  eine  reid^e  Smte  t>îx]pxt^tn,  bag  bie  SBeiben  mcU^" 
renb  be§  gan}en  @omoter§  ein  befonberS  frifd^eS  SluSfel^en  l^atten 
unb  ba^  bie  ffartoffel* JhanS^eit ,  toeld^e  ftd^  bereitS  Dieleriodrtê 
jeigt,  nid^t  ju  ftarï  um  jtdj  greift. 

KS  liegen  nunmel^  bie  ofprieHen  Krl^ebungen  ber  bieôial&rigen 
grnte  in  granïreid^  Dor,  unb  rejumirt  bo8  ^Journal  d'Agricul- 
ture:» biefeïben  bal^in,  ba^  SBei^en  unb  3KengeIom  (IRoggen  unb 
ÏBkxitn)  ettt)a§  iiber  eine  S)urd^fd^nitt§ernte ,  9loggen  ettoa  eine 
S!)urd^îdjnittâernte,  ®er[Je  unb  Domel^mKd^  §afer  toeit  unter  einer 
S)ur(^fd^nittâernte  geliefert  l^aben,  tjfutterfrâuter  unb  ffartoffein 
auSgejeid^net  auêgefallen  finb.  —  SOBei^en  |pccie!I  l^at  li,^o  §ecto= 
liter  gegen  ben  lOidl^rigen  ffiurd^jd^nitt  t)t)n  14,53  êectoïiter  gebrad^t. 
Kê  fmb  mit  SBeijen  C,905,000  ^ectar  befiellt  gewefen,  beren  Krtrag 
fid^  auf  102  SKinionen  êectoïiter  bejiffert.  ®ie  mit  SBeigcn  bcfteWe 
Sïûd^e  ipor  ûbrigenS  geringer,  aïê  1882.  3(n  biefem  ïejteren  éol^re 
tturben  122  5IRiaionen  §ectoïiter  geerntet,  looS  fur  baS  Sal^r  1883 
ungefôl^r  Vg  ber  SbuaÇme  ergiebt. 

(ffîod^enblatt  fiir  Sanbtoirt^id^aft.) 

8tnuilK>iirg,  typ.  G.  FischlMtch.  «  4010. 
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PROCES -VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  7  NOVEMBRE  1883. 
Présidence  de  M.  MÏÏSGÏÏLUS. 

Sont  présents  :  MM.  Schmxdt,  Diebold-Ammel,  Koch, 
Wœhrlin,  Nessmann,    Zûndel,   Kreiss,    Ch.    Kuhpf, 

SCHOTT,  MiCH.    LOBSTEIN,  DE  TÛRCKHEIM,  UlRICH,  J.  SeN- 

GENWAI.D,  Blumstein,  Wagner,  Fiscmer,  Bastian,  Buchin- 
GER,  Bodenheimer,  Prêcheur,  Moyaux,  Kûhner,  Walter, 
Imun,  Kastner,  Bœswillwald,  Carrière,  Jehl,  Zeys- 

SOLFF. 

M.  le  Df  Paul  MûUer,  membre  correspondant,  assiste  à  la 
séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  rédigé  par 
M.  Zûndel,  est  adopté  après  l'observation  suivante  de  M.  de 
Tûrckheim. 

On  fait  dire  à  M.  de  Tûrckheim  qpi'à  propos  du  mode  de 
publication  des  procès-verbaux  de  nos  séances,  il  a  proposé 
de  porter  cette  question  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine 
réunion  du  Comité  d'initiative  et  de  rédaction ,  or  c'est  à 
Tordre  du  jour  de  la  séance  de  la  Société  qu'il  voulait  faire 
porter  cette  question. 

M.  Zûndel  fait  observer  qu'en  effet  le  règlement  demande 
que  les  questions  d'administration  soient  discutées  en  séance 
plénière,  mais  le  règlement  ne  prévoyait  pas  l'existence  d'un 
Comité  d'initiative  et  de  rédaction,  comité  nommé  en  assem- 
blée  générale  pour  discuter  avec  le  bureau  les  questions 
d'administration.  La  question  soulevée  à  la  dernière  séance 
par  MM.  de  Bulach  et  de  Tûrckheim  a  donc  été  portée  devan  t 
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ce  comité,  parce  qu'on  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'en 
référer  à  la  Société  même,  et  ce  comité,  régulièrement  con- 
voqué, a  décidé  qu'on  continuerait  à  titre  d'essai  le  mode  de 
publication  actuellement  adopté. 

La  Société  décide  à  une  grande  majorité  qu'elle  accepte  la 
décision  du  Comité  d'initiative  et  de  rédaction. 


Avant  de  passer  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance,  le  prési- 
dent annonce  la  mort  de  M.  Joseph-Frédéric  Flaxland^ 
membre  honoraire  de  notre  Société  et  auteur  de  plusieurs 
travaux  parus  dans  nos  fascicules.  Flaxland  était  un  homme 
aussi  érudit  que  zélé,  dévoué  à  l'agriculture,  et  l'Alsace  a 
fait  en  lui  une  perte  sensible.  Notre  collègue,  qui  habitait 
autrefois  Kientzheim  dans  la  Haute -Alsace ,  avait  quitté 
l'Alsace,  il  y  a  quelques  années,  pour  habiter  Neuilly-sur- 
Marne,  avec  son  frère  et  sa  famille  ;  c'est  là  qu'il  est  mort  le 
5  octobre  dernier,  à  l'âge  de  69  ans. 

Les  membres  de  la  Société  se  lèvent  de  leurs  sièges  en  signe 
de  deuil. 


La  correspondance  écrite  produit  : 

lo  Des  lettres  de  MM.  Kastner,  D*"  Flocken,  Rudolff, 
Ostermann,  remerciant  la  Société  pour  leur  nomination  de 
membres  ordinaires. 

2»  Une  lettre  de  M.  Stambach,  d'Oberhofen,  relative  aux 
observations  que  M.  Wagner  a  faites  dans  son  rapport  sur 
son  système  de  palissage.  —  Renvoyée  à  M.  Wagner. 

3®  Une  lettre  de  M.  Dennler,  d'Entzheim,  annonçant  que 
l'essai  d'importation  de  la  grande  abeille  de  Java  {apis  dor- 
sata),  dont  il  avait  entretenu  la  Société  (voy.  fascicule  de 
septembre,  p.  382),  a  complètement  échoué. 

4»  Des  lettres  de  M.  Diehl,  de  Keskastel,  et  du  baron  Dael 
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von  Kœth,  relatives  à  la  question  soulevée  par  M.  Zûndel 
sur  l'utilité  des  engrais  chimiques  dans  les  vignes. 

M.  Diehl  admet  que  les  vignes  étant  généralement  situées 
sur  des  terrains  en  pente,  facilement  lavés,  demandent  un 
apport  presqu'incessant  des  éléments  nécessaires  à  leur 
accroissement  ;  il  faut  surtout  qu'il  y  ait  dans  le  sol  une  pro- 
portion sensible  de  potasse  et  de  chaux,  pour  pouvoir  former 
incessamment  dans  la  plante  le  ligneux  et  le  sucre.  —  Le 
meilleur  engrais  des  vignes  est  le  fumier  de  vache,  si  celui-ci 
n'est  pas  privé  des  excréments  liquides,  si  l'ignorance  des 
cultivateurs  ne  laisse  pas  couler  le  purin  dans  la  rue,  c'est-à- 
dire,  la  partie  qui  renferme  les  bases  solubles  susindiquées. 
—  A  défaut  de  fumier  de  vache,  on  peut  employer  le  fumier 
frais  de  cheval ,  surtout  celui  des  casernes,  qu'on  améliore  par 
l'addition  de  quelques  engrais;  à  55,000  kilogr.  de  fumier 
de  cheval,  il  faut  ajouter  125  kilogr.  d'acide  phosphorique 
(sous  forme  de  superphosphate),  350  kilogr.  de  potasse  et 
500  kilogr.  de  plâtre.  Ce  fumier  ne  doit  pas  être  répandu 
dans  les  vignes,  mais  enterré  au  pied  des  ceps.  —  Le  fumier 
de  cheval  peut  être  remplacé  par  de  la  tourbe  ou  de  la 
sciure  de  bois. 

M.  Dael  von  Kœth  dit  que  dans  son  vignoble  il  se  trouve 
bien  des  engrais  artificiels,  qu'il  fait  parfois  alterner  avec  le 
fumier  d'étable,  que  d'autres  fois  il  mêle  à  celui-ci^  il  ne 
veut  pas  préconiser  tel  ou  tel  engrais,  mais  il  dit  que  l'expé- 
rience prouve  leur  utilité  ;  la  nature  de  l'engrais,  comme  la 
quantité,  doit  varier  avec  le  sol.  Quant  aux  expériences  de 
MM.  Wagner  et  Stunkel,  citées  par  M.  Zûndel  dans  son 
travail  d'avril  (p.  467),  elles  n'ont  qu'une  valeur  restreinte, 
ainsi  qu'il  l'a  prouvé  dans  les  «  Versuchsstationen  de 
Nobbe  ».  Il  est  convaincu  que  des  essais  intelligents  d'en- 
grais artificiels  dans  les  vignes  auraient  d'heureux  résultats. 
M.  Dael  von  Kœth  ajoute  que  M.  le  professeur  Mûller^  de 
l'établissement  œnologique  de  Geisenheim,  a  également  fait 
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des  recherches  sur  Tinfluence  de  la  lumière  sur  la  matura- 
tion des  raisins  et  est  arrivé  à  des  résultats  analogues 
à  ceux  de  M.  Duchartre,  que  M.  Buchinger  a  communiqués 
à  la  Société. 


Outre  les  journaux^  bulletins  de  Sociétés  correspon- 
dantes, etc.,  que  la  Société  reçoit  habituellement,  nous  avons 
reçu  : 

lo  Die  Beobachtungen  der  meteorologischen  Stationen  in 
Elsass-Lothringen,  wâhrend  dem  Jahr  1880,  de  la  part  du 
ministère. 

2o  Die  Ergebnisse  der  Yolkszâhlung  in  Elsass-Lothringen^ 
am  1.  Dezember  1880,  de  la  part  du  ministère. 


Se  recommandent  à  l'analyse  par  quelque  membre  : 

lo  Die  Beobachtungen  der  meteorologischen  Stationen  in 
Elsass-Lothringen  fur  1880.  —  Remis  à  M.  Wagner. 

2o  Das  Ergebniss  der  Yolkszâhlung  1880.  —  Remis  à 
M.  Mûller. 

3o  Das  Einmachen  von  Grunfutter.  L'ensilage  en  Suisse, 
par  M.  Schatzmann.  —  Alpwirthschaftliche  Blàttery  n<»  6 
à  10.  ^  Remis  à  M.  de  Tûrkheim. 

4®  Observations  météorologiques  de  Mulhouse  ^  1882, 
par  Zweifel.  Bulletin  de  la  Société  industrielle^  sept.-oct« 
1883.  —  Remis  à  M.  Koch. 

5o  La  récolte  du  blé  en  Angleterre,  par  M.  Lavées.  — 
Journal  de  V Agriculturey  n®  759.  —  Remis  à  M.  Wagner. 

6°  Les  travaux  de  météorologie  et  de  physiologie  végétale 
de  M.  Marié-Davy.  —  Journal  d'Agriculture  pratique.  — 
Remis  à  M.  Musculus. 

7<>  Trois  nouveaux  blés,  par  M.  Vilmorin.  —  Journal  de 
V Agriculture.  —  Remis  à  M.  Wagner. 
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Une  note  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France 
annonce  que  cette  grande  association  vient  de  fonder  à  Paris 
un  laboratoire  de  chimie  ouvert  au  public.  Ce  laboratoire  est 
installé  rue  du  Bouloi,  4,  et  placé  sous  la  direction  de 
M.  £.  Aubin.  Les  méthodes  d'analyses  seront  arrêtées  par  un 
Comité,  composé  de  MM.  Schlœsing,  Risler  et  Mûntz,  qui 
exerceront  sur  le  laboratoire  une  surveillance  continue.  — 
Les  échantillons  à  analyser  doivent  être  adressés  à  M.  Aubin; 
il  sera  prélevé  5  fr.  pour  chaque  élément  dosé  pour  les  ana- 
lyses des  matières  agricoles.  Une  réduction  pourra  être  faite 
sur  les  prix,  lorsque  les  analyses  se  présenteront  par  séries. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Zûndel 
sur  Y  Exposition,  internationale  d^animavx  domestiqties  de 
Hambourg,  Cette  communication  sera  imprimée  dans  le 
fascicule. 


La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Koch  pour  son  étude  sur 
les  mesures  prophylactiques  contre  les  parasites  du  houblon. 
—  Ce  travail,  dont  M.  Koch  n'expose  à  la  Société  qu'un  . 
résumé^  sera  publié  in  extenso  dans  le  fascicule. 

On  pourra  donc  discuter  sur  cette  importante  question  à  la 
prochaine  séance.  0 


A  propos  de  la  communication  et  de  la  discussion  des 
réponses  au  questionnaire  sur  Vétat  des  récoltes  et  leur  ren- 
dement en  1883 y  M.  Wagner  annonce  qu'il  n'est  encore 
arrivé  que  39  réponses,  dont  19  de  la  Basse-Alsace,  12  de  la 
Haute-Alsace  et  8  de  la  Lorraine.  Quelques-unes  de  ces 
réponses  n'étant  arrivées  qu'aujourd'hui^  il  ne  lui  a  pas  été 
possible  de  les  analyser,  encore  moins  de  les  comparer;  il 
fera  ce  travail  pour  la  prochaine  séance. 
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Sur  l'observation  de  M.  de  Tûrckheim  que  le  temps  n'est 
pas  encore  venu  pour  donner  des  réponses  exactes  au  ques- 
tionnaire, les  recolles  n'étant  pas  encore  battues,  MM.  Bastian, 
Diebold-Ammel  et  Ulrich  déclarent  que,  quoique  les  récoltes 
ne  soient  pas  encore  battues,  les  cultivateurs  sont  en  général 
fixés  pour  le  rendement. 

M.  Wagner  fait  remarquer  en  outre  que  dans  beaucoup  de 
réponses  il  y  a  la  moyenne  effective  des  rendements,  ce  qui 
donne  une  plus  grande  valeur  à  ces  documents. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  Vutilité  de  Vin- 
troduction  de  la  culture  des  betteraves  à  sitcre  dans  VAl- 
sace- Lorraine.  Le  travail  de  M.  Bodenheimer  sur  la  fabri- 
cation du  sucre  en  Alsace  se  trouve  dans  le  fascicule  d'oc- 
tobre; et  comme  ce  travail  doit  servir  de  base  à  la  discussion, 
la  parole  est  donnée  par  le  président  au  rapporteur  : 

M.  Bodenheimer  annonce  d'abord  que  le  projet  de 
M.  Spsenle  d'établir  une  sucrerie  à  Saint- Pierre,  dont  il  a 
parlé  dans  son  article,  a  échoué;  mais  l'idée  n'en  subsiste 
pas  moins  et  de  tout  côté  arrivent  des  adhésions  de  cultiva- 
teurs qui  reconnaissent  les  grands  avantages  qui  résulteraient 
de  l'introduction  de  l'industrie  sucrière  dans  notre  province. 
Il  y  a  eu  des  adhérents  dans  l'arrondissement  de  Mulhouse 
comme  dans  celui  de  Wissembourg,  et  les  cultivateurs  du 
Ried  près  de  Benfeld  et  de  Schlestadt  s'y  intéressent  aussi. 
Des  essais  de  culture  ont  été  faits  et  les  échantillons  envoyés 
par  M.  Rœsch,  de  Sierentz,  et  par  M.  Vogel,  du  Jd^erhof, 
que  M.  Bodenheimer  soumet  à  la  Société,  en  fournissent  la 
preuve.  11  ne  faut  pas  juger  d'après  les  dimensions  ;  ce  qui 
fait  la  valeur  de  ces  betteraves,  c'est  leur  richesse  saccharifère 
qu'il  s'agirait  de  déterminer. 

La  question  se  trouve  actuellement  dans  une  impasse  ;  les 


—    495    — 

capitalistes,  qui  connaissent  les  rendements  superbes  de 
certaines  fabriques,  s'intéressent  à  la  question  et  disent  aux 
cultivateurs  de  montrer  qu'ils  savent  et  veulent  planter  des 
betteraves,  qu'ils  passent  des  contrats;  les  cultivateurs 
répondent  qu'on  constitue  d'abord  une  Société  financière, 
qu'on  établisse  une  sucrerie.  Comment  sortir  de  ce  cercle 
vicieux?  peut -on  espérer  une  association  des  agriculteurs  ? 

M.  Bodenheimer  rappelle  que  dans  son  article  il  a  montré 
que  la  question  de  réussite  de  l'industrie  sucrière  en  Alsace- 
Lorraine,  son  rendement,  est  intimement  lié  à  la  question  de 
l'impôt;  il  a  expliqué  la  différence  entre  les  systèmes  alle- 
mand et  français;  il  a  montré  que  tandis  qu'en  France  on 
paye  l'impôt  sur  la  matière  fabriquée ,  on  paie  en  Allemagne 
sur  la  matière  première;  c'est  là  ce  qui  a  provoqué  les 
grands  progrès  dont  cette  industrie  a  été  l'objet  en  Allemagne 
et  qui  permet  à  la  sucrerie  allemande  de  faire  une  rude 
concurrence  à  l'industrie  française. 

Cette  question  de  l'impôt  est  d'une  importance  telle  dans  le 
sujet  qui  nous  occupe,  qu'il  est  intéressant  de  faire  connaître 
ce  que  disait  récemment  une  correspondance  officieuse  sur  la 
campagne  betteravière  et  sucrière  de  cette  année,  justement 
au  point  de  vue  de  l'impôt.  Voici  cet  article  : 

«  Les  résultats  de  cette  année  permettent  probablement  de 
faire  une  comparaison  très  intéressante  avec  ceux  de  l'année 
précédente.  Tandis  qu'en  1882  on  a  fait  une  récolte  énorme 
au  point  de  vue  de  la  quantité,  mais  médiocre  au  point  de 
vue  de  la  qualité,  parce  que  les  betteraves  renfermaient  peu  de 
sucre,  cette  année,  au  contraire,  le  rendement  en  betteraves 
est  inférieur  de  25  7o  ®^  quantité  par  rapport  à  l'année  pré- 
cédente. L'arpent  {Morgen  ^)  de  betteraves  n'a  produit,  parce 
que  l'été  a  été  sec,  que  140  à  150  quintaux  de  betteraves, 
tandis  que  l'année  dernière  la  moyenne  s'est  élevée  à  200 

1  |jO  Morgen  est  ëgal  à  25  ares  ;  4  Morgen  font  un  hectare. 
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quintaux  par  arpent.  En  revanche,  le  rendement  en  sucre  est 
beaucoup  plus  considérable.  On  ne  peut  pas  encore  Tapprécier 
définitivement,  mais  U  est  probable  que  l'augmentation  vis-à- 
vis  de  l'année  dernière  sera  de  2  ^/^  du  poids  de  la  betterave. 
En  conséquence  la  campagne  actuelle  sera  très  profitable 
pour  les  fabricants  de  sucre,  et  au  point  de  vue  de  l'impôt,  et 
au  point  de  vue  de  la  durée  des  travaux  d'extraction.  Les 
deux  années  1882  et  1883  comparées  l'une  à  l'autre  repré- 
sentent des  types  contraires  et  prouvent  combien  la  politique 
douanière  a  été  sage  en  ne  prenant  pas  une  année  seule, 
mais  la  moyenne  d'une  série  d'années  poiur  base  de  la  fixation 
de  l'impôt.  Les  partisans  de  l'impôt  sur  la  matière  fabriquée 
exploiteront  dans  le  sens  de  leur  théorie  les  résultats  de  la 
campagne  actuelle,  tandis  que  les  partisans  de  l'impôt  sur  la 
matière  première  feront  valoir  les  résultats  de  la  campagne 
précédente.  Quant  au  gouvernement,  il  ne  se  décidera  —  et 
en  cela  il  restera  fidèle  à  ses  déclarations  antérieures  —  à 
entrer  en  matière  pour  l'introduction  d'un  impôt  sur  la  ma- 
tière fabriquée  que  lorsqu'on  aura  réussi,  la  pratique  ayant 
confirmé  les  essais,  à  tirer  de  la  masse  betteravièré  tout  le 
sucre  qu'elle  contient  sans  faire  des  manipulations  intermé- 
diaires. Nous  répétons  ce  qui  a  déjà  été  dit  souvent,  à  savoir 
qu'il  ne  saurait  entrer  dans  les  intentions  du  gouvernement 
d'entraver  par  des  mesures  fiscales  pibussées  à  l'extrême  une 
industrie,  qui  est  devenue  si  puissante  et  si  florissante  pré- 
cisément parce  qu'elle  a  été  traitée  avec  ménagement  par  la 
législation  fiscale.  » 

Enfin,  dit  M.  Bodenheimer,  il  peut  être  intéressant  de 
connaître  les  paroles  que  M.  Léon  Say  a  prononcé  à  un 
congrès  betteravier  tenu  à  Pontoise,  le  27  octobre,  et  où  il  a 
surtout  traité  la  question  du  sucre  au  point  de  vue  de  Timpôt. 
—  Le  discours  de  M.  Léon  Say  sera  publié  dans  les  Glanes 
de  notre  bulletin. 
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M.  Zûndel  demandant  à  ramener  la  question  à  son  intérêt 
local,  désire  l'examiner  d'abord  à  un  point  de  vue  spécial,  qui 
est  celui  du  rapport  de  Vindustrie  sucriere  avec  ralimen- 
tation  du  bétail. 

Ce  n'est  pas  pour  la  première  fois ,  dit-il ,  qu'on  vient  re- 
commander en  Alsace-Lorraine  la  culture  de  la  betterave 
sucriere  ;  les  archives  de  notre  Société  en  font  foi  pour  la 

Basse-Alsace,  et  alors  qu'avant  la  guerre  j'étais  secrétaire  du 

te 

Comice  agricole  de  Mulhouse,  j'ai  eu  à  m'occuper  de  la  ques- 
tion pour  la  Haute- Alsace.  Je  suis  tout  prêt  à  admettre  que 
si  les  tentatives  faites  ont  échoué  à  ces  diverses  époques,  c'est 
que  les  conditions  économiques  étaient  tout  à  fait  différentes 
et  en  général  peu  favorables  ;  je  crois  un  succès  possible 
dans  les  conditions  actuelles,  si  bien  exposées  par  M.  Boden- 
heimer,  si  nous  parvenons  à  décider  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  cultivateurs  à  fournir  de  la  betterave. 

Cependant  en  recommandant  cette  culture,  j'ai  toujours 
une  certaine  crainte  ;  j'ai  peur  qu'en  voulant  faire  un  grand 
bien  à  notre  province ,  nous  lui  fassions  aussi  un  grand  mal. 
Je  crains  qu'en  poussant  nos  cultivateurs  à  produire  la  bette- 
rave sucriere,  nous  ne  les  amenions  à  réduire  la  production 
de  la  betterave  fourragère,  que  nous  amenions  notre  agricul- 
ture, déjà  si  arriérée  dans  sa  production  fourragère,  à  pro- 
duire encore  moins,  et  qu'ainsi  nous  fassions  indirectement 
du  mal  à  l'élevage  de  nos  animaux  domestiques,  lequel  éle- 
vage n'est  de  longtemps  ce  qu'il  devrait  et  pourrait  être. 

Je  sais  bien  que  l'intention  de  ceux  qui  patronnent  aujour- 
d'hui la  betterave  sucriere,  n'est  pas  de  substituer  celle-ci  à 
la  betterave  fourragère ,  mais'  bien  d'introduire  la  betterave 
là  où  nous  faisons  inutilement  du  blé,  de  remplacer  les  di- 
verses cultures  industrielles  qui  étaient  autrefois  d'un  bon 
rapport  et  qu'on  a  dû  abandonner  de  nos  jours.  Mais  le  plus 
grand  nombre  de  nos  cultivateurs  ne  comprennent  pas  la 
chose  ainsi,  et  j'en  connais  déjà  qui  se  proposent  de  cesser 
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la  culture  de  la  betterave  fourragère  pour  la  remplacer  par 
la  sucrière.  C'est  là ,  à  mon  avis,  un  grand  écueil  qu'il  faut 
éviter.  Il  faut  faire  comprendre  à  nos  cultivateurs  qu'il 
faut  faire  marcher  de  pair  la  production  de  la  betterave 
*  fourragère  et  celle  de  la  betterave  industrielle.  La  première 
est  indispensable  pour  une  alimentation  rationnelle  et  hygié- 
nique, d'autant  plus  qu'elle  aide  l'assimilation  des  fourrages 
secs,  même  des  pailles,  que  nous  donnons  en  hiver  à  nos  ani- 
maux, surtout  à  nos  vaches  laitières. 

L'on  ne  manquera  pas  de  m'objecter  que  la  betterave  su- 
crière n'est  pas  perdue  pour  l'alimentation,  qu'elle  donne  au 
contraire  les  feuilles  et  surtout  la  pulpe,  aliment  bien  appré.- 
cié  par  les  engraisseurs.  Mais  tout  cela  ne  remplacera  pas  la 
betterave  fourragère  ;  celle-ci ,  de  l'avis  des  bons  agronomes 
comme  des  hygiénistes,  est  indispensable  pour  les  vçiches 
laitières  et  pour  les  jeunes  animaux  et  ne  saurait  être  rem- 
placée par  la  pulpe. 

J'ai,  dans  ces  derniers  mois,  visité  plusieurs  pays  sucriers, 
notamment  la  province  de  Liège  et  le  département  de  la 
Somme,  j'ai  vu  qu'on  est  encore  loin  de  bien  savoir  utiliser 
les  feuilles  de  betterave,  qu'on  en  laisse  pourrir  beaucoup 
dans  les  champs ,  et  que  d'autre  part  les  cultivateurs  se 
plaignent  de  plus  en  plus  de  la  qualité  de  la  pulpe  que  leur 
rend  le  fabricant.  Déjà  autrefois,  lorsqu'on  opérait  par  pres- 
sion, le  fabricant  cherchait  à  épuiser  la  pulpe,  cela  est  de- 
venu plus  fort  par  le  système  centrifugal,  et  aujourd'hui 
qu'on  opère  par  diffusion,  la  pulpe  est  fort  pauvre  en  ma- 
tières nutritives,  et  souvent  un  peu  altérée  par  la  fermen- 
tation. 

Par  la  fabrication  en  général  la  betterave  a  perdu  non  seu- 
lement son  sucre,  mais  aussi  des  principes  albuminoïdes ,  de 
ses  corps  gras  et  bien  des  principes  minéraux  qui  seraient 
utiles  dans  l'alimentation  ;  la  cellulose  même  des  pulpes  de 
sucrerie  n'est  plus  aussi  assimilable  que  la  cellulose  telle 


-    409    - 

qu'elle  se  trouve  dans  la  racine  charnue.  Les  chiffres  sui- 
vants permettetit  de  calculer  la  diminution  de  valeur  nutri- 
tive qu'éprouve  la  betterave  par  la  fabrication,  et  ils  montrent 
surtout  que  la  masse  aqueuse  et  humide  que  donne  la  fabri- 
cation par  diffusion  est  encore  bien  moins  nutritive ,  à  poids 
égal,  que  la  matière  sèche  qu'on  obtenait  autrefois  par  voie 
de  pression  ;  il  est  vrai  que  les  pulpes  de  diffusion  ont  perdu 
proportionnellement  moins  des  principes  azotés  utiles,  que 
ce  sont  surtout  les  principes  aibuminoïdes  qui  restent,  tandis 
que  les  amides  passent  à  la  diffusion  ;  par  contre  dans  ces 
pulpes  il  y  a  divers  acides  organiques  qui  nuisent  souvent  à 
la  sécrétion  lactée  ;  le  lait  prend  un  mauvais  goût,  caille  faci- 
lement et  donne  une  vilaine  crème. 

Voici  la  composition  moyenne  de  la  betterave  fourragère, 
de  la  betterave  sucrée  et  des  pulpes  que  la  fabrication  retire 
de  cette  dernière  : 

Pulpe  par 
Betterave  Betterave  Pulpe  par    appareil    Pulpe  de 
fourragère,  sucriëre.    pression,  centrifagal.  diffusion. 

Matières  azotées  .  .  4.2  1.0  1.9  0.9  0.6 

Hydrates  de  carbone  8.0  15.0  18.3  10.7  4.8 

Ligneux 1.2  1.2  6.3  3.1  1.5 

Corps  gras 0.1  0.1  0.2  0.1  0.8 

Matières  minérales .  1.0  0.8  3.0  1.2  0.9 

Eau 88.5  81.9  71.3  84.0  91.4 

Si  nous  admettons  que  la  proportion  de  betterave  à  la 
quantité  de  pulpe  est  pour  celle  par  pression  de  1:5,  pour 
celle  par  appareil  centrifugal  de  1 :  8  et  pour  celle  de  diffu- 
sion de  1 :  12,  nous  aurons  comme  composition  chimique  de 
la  pulpe,  comparée  à  celle  de  la  betterave  qui  l'a  fournie  : 

Matières  azotées  , 1.0        0  38      0.10      0.05 

Hydrates  de  carbone  ....    15.0        3.66      1:25      0,4 

Ligneux 1.2        1.2        1.2        1,2 

Corps  gras 0.1        0.04      0.01      0.06 

Matières  minérales 0.8        0.5        0.15      0.08 
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Ces  chiffres,  empruntés  aux  meilleurs  auteurs,  prouvent 
combien  la  betterave  perd  de  sa  valeur  nutritive  quand  la  fa- 
brication l'a  transformée  en  pulpe ,  et  vous  reconnaîtrez  avec 
moi  que  la  pulpe  ne  saurait  remplacer  la  betterave  dans  l'ali- 
mentation de  nos  bêtes  bovines ,  ainsi  que  l'observation  pra- 
tique de  beaucoup  d'agronomes  d'Allemagne,  de  Belgique  et 
de  France  l'a  établi  depuis  longtemps.  Une  bonne  économie 
rurale  ne  saurait  donc  se  passer  de  la  betterave  fourragère, 
et  c'est  là  ce  qu'il  faudrait  dès  le  principe  faire  comprendre 
à  nos  cultivateurs  d'Alsace 'Lorraine.  Qu'on  cultive  la  bette- 
rave sucrière,  qu'on  la  produise  belle  et  abondamment,  mais 
que  ce  ne  soit  pas  au  détriment  de  la  betterave  fourragère, 
dont  il  n'y  aura  jamais  de  trop  pour  nos  exploitations  ru- 
rales, si  elles  veulent  produire  du  bon  et  beau  bétail  !  Notre 
production  fourragère  d'Alsace-Lorraine  correspond  au  strict 
nécessaire,  nous  ne  pouvons  rien  en  sacrifier  et  devons  au 
contraire  tendre  à  l'augmenter  considérablement, 

M.  de  Tûrckheim  est  de  l'avis  de  M.  Zûndel^  et  reconnaît 
que  si  la  betterave  sucrière  doit  être  cultivée  en  Alsace,  ce  ne 
doit  pas  être  au  détriment  de  la  production  fourragère.  Il  y  a 
beaucoup  de  cultures  qui  ne  donnent  plus  le  rendement 
qu'on  en  tirait  autrefois  ;  on  a  dû  cesser  de  cultiver  la  ga- 
rance, on  a  dû  réduire  la  culture  des  oléagineux  et  des  tex- 
tiles, on  cultive  moins  de  chicorée  et  la  culture  du  tabac  lui- 
même  est  en  souffrance  ;  ce  sont  ces  cultures  que  la  betterave 
doit  remplacer,  attendu  qu'il  est  prouvé  qu'elle  donne  un  très 
beau  rendement.  Grâce  à  la  culture  de  la  betterave  à  sucre, 
combinée  à  une  plus  forte  production  fourragère,  on  aug- 
menterait le  rendement  du  blé,  parce  qu'alors  on  ferait 
plus  de  fumier.  Au  lieu  d'aller  parfois  chercher  le  fumier  si 
loin,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  le  cultivateur  devrait 
s'efforcer  à  le  produire  chez  lui.  Le  difficile  de  la  question 
qui  nous  occupe  c'est  de  décider  le  petit  et  surtout  le  moyen 
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cultivateur  à  faire  de  la  betterave,  comme  en  d'autres  pays  le 
fait  la  grande  culture. 

M.  Prêcheur  croit  que  le  difficile  du  problème  pour  l'agri- 
culteur alsacien,  c'est  de  savoir  la  place  qu'il  doit  donner  à  la 
betterave  dans  l'assolement;  il  y  a  des  pays  où  l'on  cultive  la 
betterave  deux  fois  de  suite  à  la  même  place,  comme  il  y  en  a 
d'autres  où  on  place  cette  racine  en  tète  de  l'assolement  avec 
une  fumure  convenable  et  la  fait  suivre  par  une  céréale  ;  en 
général  il  faut  transformer  notre  système  de  culture.  Mais  à 
côté  de  ces  difficultés,  que  le  cultivateur  sans  doute  vaincra, 
il  y  a  aussi  la  défiance  assez  naturelle  des  cultivateurs  de  se 
mettre  pour  ainsi  dire  à  la  merci  d'un  fabricant.  Il  a  dans  le 
temps  cultivé  des  betteraves  à  sucre,  parce  qu*un  agent  de  la 
sucrerie  de  Waghaeusel  (Bade)  lui  avait  promis  de  les  ache- 
ter; au  moment  de  la  récolte,  l'argent  n'est  plus  revenu  ;  à 
d'autres  cultivateurs  on  a  refusé  la  marchandise  pour  des  pré- 
textes futUes. 

M.  Carrière  dit  que  dans  le  nord  de  la  France,  en  Bel- 
gique et  dans  tous  les  pays  sucriers,  les  fabricants ,  sachant 
que  la  réussite  de  leur  industrie  ne  dépend  pas  seule- 
ment de  la  quantité,  mais  aussi  de  la  qualité  de  la  betterave, 
tiennent  d'une  part  à  s'assurer  la  première  en  passant  des 
traités  avec  les  cultivateurs,  la  seconde  en  faisant  parcourir 
le  pays  par  des  ingénieurs  de  culture  qui  indiquent  les  se- 
mences, les  engrais,  etc.,  qui  conviennent  surtout.  C'est  à 
cela  qu'il  faudra  aussi  arriver  chez  nous ,  et  c'est  quand  cette 
entente  entre  le  fabricant  et  les  cultivateurs  sera  établi  qu'on 
pourra  voir  cette  culture  de  la  betterave  industrielle  prendre 
chez  nous. 

M.  Kreiss  trouve  étonnant  que  dans  la  question  qui  nous 
occupe  on  demande  à  la  culture  à  faire  les  avances  ;  c'est  au 
capitaliste^  qui  sait  les  bénéfices  certains  que  procure  la  su* 
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crerie,  à  faire  les  premiers  pas  et  à  fournir  les  garanties 
pour  l'avenir.  Aussi  longtemps  qu'il  n'y  a  pas  d'établisse- 
ment industriel,  où  il  est  sûr  de  placer  sa  marchandise,  le 
cultivateur  ne  peut  pas  se  risquer  à  la  produire.  Dans  la 
question  il  y  a  une  spéculation  plutôt  industrielle  qu'agricole, 
et  c'est  au  capitaliste  industriel  à  courir  les  risques  et  à  ame- 
ner les  cultivateurs  à  fournir  les  betteraves  ;  la  production 
répondra  à  la  demande. 

M.  MûUer  croit  qu'il  est  essentiel  de  bien  établir  que  la 
question  agricole,  la  possibilité  de  pouvoir  produire  économi- 
quement de  bonnes  betteraves  sucrières  en  Alsace,  est  vidée. 
M.  Rœsch,  de  Sierentz,  en  a  produit  de  très  belles,  qui, 
d'après  les  analyses  de  Roufach ,  contenaient  de  13  à  44  ^/o 
de  sucre,  et  il  y  en  avait  jusqu'à  40,000  kilogrammes  à  l'hec- 
tare, ce  qui,  à  2  marcs  par  quintal,  assurerait  à  la  culture 
un  beau  rendement.  Il  reste  donc  la  question  industrielle,  la 
question  d'avance  de  fonds  que  le  cultivateur  ne  peut  pas 
faire  ;  que  les  capitalistes  prennent  donc  le  devant  !  Ici  la 
question  n'est  plus  de  la  compétence  de  la  Société  d'agricul- 
ture. 

M.  Musculus  dit  que  les  cultivateurs  craignent  les  traités 
à  long  terme,  de  dix  ans,  comme  on  les  établit,  et  qu'ils 
ont  peur  de  se  sentir  tôt  ou  tard  les  mains  liées  par  les  con- 
ditions que  leur  imposent  les  fabricants. 

M.  Prêcheur  déclare  cette  crainte  des  cultivateurs  toute 
naturelle,  et  pour  Tempècher  il  faut  que  les  conditions  du 
traité  ne  soient  pas  à  l'avantage  du  fabricant  seul,  mais  aussi 
à  l'avantage  du  cultivateur,  qu'il  y  ait  une  réciprocité  d'inté- 
rêt qui  lie  les  deux  parties,  sans  cependant  leur  enlever  toute 
indépendance.  Les  avantages  que  le  fabricant  de  sucre  peut 
tirer  de  son  industrie  sont  pour  ainsi  dire  garantis  par  les 
conditions  d'impôt ,  qu'à  leur  tour  les  capitalistes  fournissent 
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de  la  garantie  aux  cultivateurs,  et  alors  la  chose  marchera 
pour  ainsi  dire  d'elle-même. 

M.  Sengenwald  fait  observer  que  les  avantages  que  Ton 
se  promet  de  l'introduction  de  l'industrie  sucrière  en  Alsace, 
la  promesse  de  grands  bénéfices,  sont  fondés  surtout  sur  le 
mode  d'impôt  qui  est  en  vigueur  aujourd'hui  pour  cette  in- 
dustrie ;  mais  il  n'y  a  pas  de  garantie  pour  que  ce  mode 
d'impôt  soit  maintenu  et  il  est  à  craindre  que  tôt  ou  tard  le 
gouvernement  ne  préfère  un  mode  d'impôt  plus  lucratif  pour  le 
fisc.  Aujourd'hui  déjà  les  députés  de  certains  partis  se  récrient 
contre  cette  espèce  de  prime  qu'on  paye  aux  exportateurs  de 
sucre  allemand,  auxquels  on  rend  des  droits  qu'ils  n'ont  ja- 
mais payés.  Qui  nous  dit  que  le  gouvernement  allemand  ne 
sera  pas  obligé  de  céder  aux  réclamations  des  progressistes 
avant  qu'en  Alsace  l'industrie  ne  fût  sérieusement  établie. 
L'avenir  de  l'industrie  sucrière  en  Alsace  ne  lui  semble 
donc  pas  aussi  assuré  qu'on  se  plaît  à  le  dire. 

M.  Zûndel  croit  qu'il  ne  convient  pas  de  quitter  la  question 
de  l'introduction  de  l'industrie  sucrière  en  Alsace,  sans  jeter 
un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  ce  qui  a  été  fait  antérieure- 
ment dans  notre  pays.  Or,  à  l'époque  du  blocus  continental, 
le  gouvernement  ayant  voulu  faire  essayer  la  fabrication  du 
sucre  de  bettaraves  dans  les  départements  du  Rhin,  l'admi- 
nistration obligea  les  propriétaires  à  cultiver  cette  plante  et  à 
livrer  leur  récolte  aux  fabriques  où  l'on  devait  en  extraire  le 
sucre  d'après  le  procédé  de  Delessert.  Une  fabrique  de  ce 
genre  existait  à  Guebwiller,  une  autre  dans  les  environs  de 
Colrnar,  une  troisième  à  Benfeld  ;  une  subvention  du  gouver- 
nement devait  être  accordée  à  ces  établissements.  Avec  les  ap- 
pareils imparfaits  qui  furent  employés,  on  n'obtint  que  des  ré- 
sultats peu  satisfaisants,  les  racines  livrées  ou  à  livrer  durent 
être  donnés  au  bétail  et  la  fabrication  fut  abandonnée,  quoique 
le  sucre  se  vendait  à  cette  époque  12  francs  le  kilogramme , 
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Bientôt  après  d'ailleurs^  à  la  chute  du  régime  impérial ,  la 
mer  étant  redevenue  libre,  on  put  recevoir  les  denrées  colo- 
niales ;  le  sucre  brut  se  vendit  1  fr.  80  c.  le  kilogramme  en 
1816,  et  même  1  fr,  20  c.  en  1822.  —  On  pouvait  croire  la 
fabrication  du  sucre  indigène  perdue  ;  cependant  elle  reprit 
dès  1823,  surtout  dans  les  départements  du  Nord^  et  en  1829 
Nicolas  Eœchlin,  de  Mulhouse,  mû  par  le  désir  de  doter 
l'Alsace  d'une  nouvelle  source  de  richesse,  établit  une  su- 
crerie de  betteraves  dans  sa  terre  de  Hombourg,  village  situé 
entre  la  forêt  de  la  Harth  et  le  Rhin,  à  trois  lieues  de  Mul- 
house. La  ferme  de  Hombourg  même,  les  cultivateurs  des 
environs,  ceux  surtout  de  Modenheim  et  d'IUzach,  près  Mul- 
house (qui  expédiaient  les  racines  par  le  canal)  produisaient 
la  betterave,  et  la  fabrique  pouvait  produire  un  peu  plus  de 
mille  quintaux  métriques  de  sucre  ;  l'usine  était  des  mieux 
montées,  appliquant  les  divers  perfectionnements  reconnus 
dans  les  usines  du  Nord  et  fournissant  des  produits  qui  ont 
toujours  été  classés  parmi  ce  que  les  sucreries  indigènes 
livraient  de  plus  beau.  La  Société  industrielle  de  Mulhouse 
reconnaissait  en  1832  un  grand  avenir  à  cet  établissement^ 
mais  elle  avait  compté  sans  les  avantages  que,  quelques  années 
plus  tard,  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  crut  devoir 
faire  aux  colonies.  L'établissement  de  Hombourg,  qui  avait 
succursale  à  Mulhouse,  dût  arrêter  sa  fabrication  vers  1835. 
—  Une  fabrique  de  sucre  a  aussi  existé  à  la  Meinau,  près 
Strasbourg,  avec  raffinerie  au  Wacken;  fondée  par  Schul- 
meister  et  dirigée  par  le  gendre  de  celui-ci,  M.  Gara^  elle  a 
travaillé  de  1835  à  1838.  —  Une  autre  fabrique,  appartenant 
à  des  Strasbourgeois,  a  longtemps  existé  à  Offenbourg;  mal- 
gré de  forts  capitaux,  elle  n'a  pu  se  soutenir  et  a  dû  liquider 
vers  1840  avec  de  très  fortes  pertes.  —  L'initiative  qui  s'est 
trouvée  en  Alsace,  il  y  a  environ  un  demi-siècle,  peut  se 
retrouver  de  nos  jours,  surtout  maintenant  que  les  conditions 
économiques  sont  tout  à  l'avantage  de  cette  industrie. 
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Pendant  la  séance^  il  a  été  procédé  à  l'admission,  comme 
membre  ordinaire,  de  M.  Kaufmanu,  pharmacien  à  Ri- 
beauvillé,  proposé  par  MM,  F.  Schott,  Musculus  et  Binder; 
sur  22  suffrages  exprimés,  21  reviennent  favorables.  —  M. 
Pargon,  propriétaire-cultivateur  à  Morhange,  ancien  lauréat 
de  la  prime  d'honneur  de  la  Meurthe^  alors  qu'il  exploitait 
la  grande  ferme  de  Salivai ,  membre  de  la  Légion  d'honneur 
pour  services  rendus  à  l'agriculture,  est,  sur  la  proposition 
de  MM.  Zûndel,  Musculus  et  Wagner^  proclamé  par  accla- 
mation membre  correspondant. 


La  séance  est  levée  à  4  heures  trois  quarts. 

Le  Secrétaire  général, 
A.  zOndel. 


COMMUNICATIONS  FAITES  A  LA  SOCIÉTÉ  PENDANT  LA  SÉANCE. 


Mesures  prophylactiques  contre  les  Parasites  du  Houblon, 

par  M.  ÂLPH.  EooH. 

L  Le  houblon  y  ses  parasites  ^  ses  maladies. 

La  culture  du  houblon  demande  une  mise  de  fonds  consi- 
dérable; elle  exige  des  soins  continus  et  dispendieux.  Le 
planteur  est  à  la  merci  des  intempéries  des  saisons ,  des  ma- 
ladies nombreuses  et  imprévues  qui  peuvent  déprécier  là  ré- 
colte, et  lorsqu'il  l'a  rentrée  après  mille  risques,  il  se  trouve 
à  la  discrétion  des  spéculateurs.  Il  n'existe  aucun  produit 
dont  le  prix  varie  plus  d'une  année  à  l'autre  que  celui  du 
houblon.  Aussi ,  lorsqu'il  veut  tirer  im  revenu  rémunérateur 
de  son  exploitation  agricole,  le  planteur  ne  doit  négliger  au- 
cune mesure  de  précaution  pour  se  mettre  à  l'abri  des  acci- 

57 
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dents  divers  qui  peuvent  compromettre  le  fruit  de  son  travail 
et  de  ses  débours.  Il  ne  peut  agir  sur  les  cours  du  houblon. 
Il  subit  les  résultats  de  la  spéculation,  qui  tantôt  lui  est  défa- 
vorable et  tantôt  avantageuse.  Il  a  une  action  plus  efficace  sur 
le  rendement  en  quantité  et  en  qualité  de  sa  plantation;  c'est 
de  ce  côté  qu'il  doit  porter  tous  ses  efforts. 

Il  faut  avouer  qu*il  y  a  peu  de  plantes  qui  sont  sujettes  à 
plus  de  maladies  que  le  houblon.  Depuis  ses  racines  jusqu'au 
sommet,  il  se  trouve  exposé  aux  ravages  de  parasites  animaux 
et  végétaux,  aussi  divers  que  nombreux.  Ce  n'est  pourtant 
pas  sans  un  étonnement  profond  que  j'ai  vu  un  auteur  ^  qui, 
après  avoir  fait  un  tableau  complet  des  maladies  et  des  enne- 
mis du  houblon,  concluait  par  la  phrase  suivante  :  <l  La  pra- 
«  tique  a  démontré  qu'il  n'existait  pas  de  moyens  préventifs 
«  pour  combattre  les  parasites  du  houblon  ]».  C'est  la  routine, 
la  sainte  routine  et  non  l'expérience  qui  tiennent  un  sem- 
blable langage  ! 

Les  préservatifs  existent  ^  le  tout  c'est  de  les  approprier  à 
chaque  genre  de  culture  et  de  les  modifier  suivant  l'expé- 
rience. Quand  on  voit  que  par  un  traitement  rationnel  on  est 
arrivé,  dans  le  Midi,  à  arracher  au  phylloxéra  des  vignobles 
qu^il  avait  complètement  envahis ,  on  peut  se  dire  qu'il  doit 
être  bien  autrement  facile  de  faire  disparaître  les  parasites 
du  houblon.  Ces  derniers,  en  effet,  ne  s'attaquent  générale- 
ment pas  aux  racines,  aux  sources  mêmes  de  la  vie  de  la 
plante,  mais  seulement  aux  tiges,  aux  feuilles  et  aux  cônes. 
Ils  ne  compromettent  que  la  récolte  de  l'année,  sans  mettre 
en  question  l'existence  de  la  plantation  elle-même. 

Pour  que  la  plante  soit  bien  préparée  au  combat  pour 
l'existence  qu'elle  aura  à  soutenir  contre  ses  nombreux  en- 
nemis, il  faut  qu'elle  soit  robuste,  bien  nourrie;  il  lui  faut  de 


*  LandtDÎrthschaftliche  Oewerhe.  —  Die  Bierbrauerei,  von  D'  Prof. 
Lintner.  —  Braunsohweig,  Vieweg,  1875. 
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l'air,  de  la  lumière,  du  soleil.  Le  terrain  et  les  engrais  de- 
vront être  convenablement  choisis,  les  eaux  croupissantes  du 
sous-sol  enlevées  par  un  drainage  intelligent  ou  par  des  tran- 
chées profondes  disposées  de  loin  en  loin. 

La  plante  aura  tout  d'abord  à  résister  aux  effets  immédiats 
des  intempéries,  aux  gelées,  au  froid ^  à  la  sécheresse  pro- 
longée ^  ou  aux  pluies  continues,  toutes  causes  qui  nuisent  au 
développement  normal  de  la  plante  et  contre  lesquelles  il  n'y 
a  rien  à  faire. 

Il  y  aura  les  ouragans  qui  abatteront  des  perches,  arrache- 
ront des  fils  ou  casseront  des  tiges  ;  le  planteur  pourra  pré- 
venir ces  accidents  en  veillant  à  la  solidité  de  sa  plantation. 
Il  y  aura  encore  la  grêle  contre  laquelle  il  n'aura  d'autre  res- 
source que  l'assurance. 

Enfin  nous  arrivons  à  la  longue  série  des  insectes,  des 
moisissures,  des  maladies  qui  pourront  attaquer  la  plante. 

Parmi  les  maladies,  nous  avons,  d'abord  la  noircissure 
occasionnée  par  un  temps  froid  ou  des  gelées  printanières 
qui,  comme  son  nom  l'indique,  rend  la  surface  des  feuilles 
noirâtre  et  les  dessèche. 

En  second  lieu  vient  la  dégénérescence  mieUeuse  que  l'on 
attribue  aux  fortes  rosées  qui  peuvent  se  produire  en 
juillet,  suivies  de  journées  très  chaudes;  elle  demande 
donc  pour  se  produire  un  temps  très  calme.  Cette  maladie 
attire  un  grand  nombre  de  pucerons  qui  dévorent  les  feuilles. 
On  a  observé  que  quand  cette  maladie  s'est  montrée,  on  ren- 
contre plus  tard  un  grand  nombre  d'araignées  rouges  dans 
la  plantation  ,  de  sorte  qu'on  peut  se  demander  si  la  maladie 
n'est  pas  causée  par  ces  insectes.  Elle  n'est  pas  toujours  dan- 
gereuse directement  et,  si  le  temps  est  propice,  la  plante  s'en 
remet. 


^  On  combat  les  effets  de  la  sécheresse  en  irrigant  la  plantation  ou 
en  l'arrosant,  si  c'est  possible. 


-    508    — 

Enfin,  nous  avons  encore  la  rouïUe  qui  envahit  les  cônes^ 
surtout  par  le  temps  pluvieux  ou  par  les  sécheresses  prolon- 
gées ^  La  maladie  apparaît  par  places  et  se  développe  autour 
d'elle. 

Dans  de  mauvaises  conditions  climatériques  des  moisis- 
sures se  développent  sur  les  tiges,  les  feuilles  et  les  cônes. 

Si  ces  maladies  demandent,  pour  se  développer  en  grand» 
des  conditions  atmosphériques  propices,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  leur  cause  première  peut  être  attribuée,  pour  pres- 
que toutes,  à  des  germes  malfaisants  ou  aux  insectes  qui 
épuisent  la  plante. 

De  ces  parasites  animaux  nous  ne  citerons  que  les  princi- 
paux, qui  sont,  pour  les  racines,  les  larves  de  hanneton  et 
de  différentes  espèces  de  chenilles  y  pour  les  tiges,  les 
feuilles  et  les  cônes,  les  puces  des  champs^  Varaignée  rouge^ 
différentes  espèces  de  cheniUeSy  et  enfin  les  pn^ierons,  in- 
sectes d'une  fécondité  extraordinaire,  assez  analogues  au 
phylloxéra,  mais  qui  heureusement  s'attaquent  aux  parties 
de  la  plante  placées  hors  du  sol  et  non  aux  racines. 

Après  avoir  ainsi  rapidement  passé  en  revue  les  ennemis  du 
houblon,  je  vais  essayer  d'exposer  les  moyens  que  Ton  pour- 
rait employer  pour  les  combattre. 

n.  Influences  météorologiques  et  physiques. 

Il  y  a  une  question  très  importante,  qui  intéresse  vivement 
les  planteurs  de  houblon,  c'est  celle  de  savoir  quel  est  le  sys- 
tème de  plantation  du  houblon  le  plus  rationnel.  La  lutte  est 
engagée  entre  les  plantations  en  M  de  fer  et  les  plantations 
en  perches  La  Société  a  nommé  une  Commission  pour  é||Ji- 
dier  ces  différents  systèmes  de  culture.  L'intéressant  rap- 
port de  cette  Commission  a  été  lu  à  la  dernière  séance  par 

*■  Dans  oe  cas  on  recommande  d*arroser  la  plantation. 
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M.  Wagner.  Sans  se  prononcer  d'une  façon  absolue,  la  Com- 
mission a  constaté  dans  le  courant  de  la  tournée  qu'elle  est 

allée  faire  dans  les  houblonnières  que  les  plantations  en 
fils  de  fer  étaient  en  général  plus  exemptes  de  maladies  que 

les  plantations  en  perches. 

Ce  résultat  est  très  important,  nous  le  verrons  plus  loin, 
non  qu'il  tranche  la  question  en  faveur  des  systèmes  de  cul- 
ture en  fils  de  fer,  puisqu'il  ne  prouve  pas  que  dans  d'autres 
années  il  en  sera  de  même.  Des  observations  réparties  sur 
une  durée  de  quelques  années  pourront  seules  résoudre  la 
problème. 

Le  rapport  de  la  Commission  paraît  attribuer  l'immunité 
relative  dont  jouit  le  système  des  fils  de  fer,  aux  balancements 
des  tiges  produit  par  le  vent.  Le  système  est  en  effet  très 
élastique,  mais  l'on  peut  se  demander  si  les  vibrations  pro- 
duites par  le  vent  dans  le  fil  de  fer  sont  capables  de  secouer 
la  vermine  et  les  moisissures  qui  ont  pu  envahir  la  plante. 
Si  ce  fait  était  constaté,  ces  vibrations  ne  feraient-elles  pas 
également  tomber  la  lupuline,  cette  farine  si  ténue,  qui  rem- 
plit les  cônes  et  qui  donne  au  houblon  une  grande  partie  de 
sa  valeur  ?  Le  houblon  venu  dans  les  houblonnières  en  fil  de 
fer  devrait  donc  être  d'une  qualité  inférieure  à  celui  venu 
aux  perches ,  ce  qui  n'est  pas  constaté. 

De  plus,  certaines  causes  de  maladie  se  produisent  spécia- 
lement par  les  temps  calmes,  où  le  vent  ne  peut  avoir  aucune 
action  sur  les  plantes,  telles  sont  les  gelées  printanières  et 
la  dégénérescence  mielleuse.  Les  premières  s'observent  pen- 
dant les  nuits  calmes  et  sereines  du  printemps ,  la  seconde 
pendant  les  nuits  et  les  journées  de  l'été ,  où  la  rosée  a  été 
très  abondante  et  où  la  chaleur  diurne  a  été  considérable. 

Mais  il  est  un  fait  curieux  qui  a  été  observé  * ,  c'est  que  les 
années  orageuses,  où  il  y  a  eu  beaucoup  d'éclairs,  sont,  en 

^  ZandîoirthsehafUiehe  Qewerbe  (dëjà  cité). 
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général ,  de  bonnes  années  pour  le  houblon  *.  On  comprend 
que  le  temps  humide  et  chaud  soit  très  favorable  à  la  végéta- 
tion. Pour  le  houblon  en  particulier,  les  fortes  averses,  en 
lavant  la  plante  à  grande  eau,  entraînent  beaucoup  d'insectes 
et  de  germes  malfaisants.  Si  ces  averses  se  répètent  de  temps 
en  temps,  la  plante  se  trouve  débarrassée  d'une  foule  de 
parasites  qui  l'envahissent  sans  obstacle  dans  les  années 
ordinaires. 

L'électricité  de  l'air  doit  aussi  avoir  une  influence  sur  le  bon 
rendement  de  la  récolte,  surtout  dans  les  plantations  en  fil  de 
fer.  L'on  sait  que  pendant  les  orages  on  observe  des  perturba- 
tions considérables  dans  les  fils  des  lignes  du  télégraphe  élec- 
trique aérien.  Sous  l'influence  des  éclairs,  il  se  développe 
dans  ces  fils  des  courants  induits  qui  empêchent  souvent  tout  le 
service  de  fonctionner.  M.  Berthelot  a  constaté  que  les  mêmes 
courants  électriques  se  développent  dans  les  fils  de  fer  des 
houblonnières.  Sous  l'action  de  ces  courants,  il  se  produit  de 
l'oxygène  électrisé ,  de  Vozone,  corps  qui  jouit  d'une  grande 
puissance  antiseptique  et  qui  doit  agir  d'une  façon  énergique 
sur  les  germes  et  les  insectes.  Il  serait  facile  de  vérifier  la 
présence  de  l'électricité;  il  suffirait  d'intercaler  un  galvano- 
mètre dans  le  fil,  de  même  l'existence  de  l'ozone  se  démon- 
trerait sans  difficulté. 

Ces  résultats  sont  tout  à  l'avantage  des  plantations  en  fil  de 
fer 9  du  moins  dans  les  années  orageuses  comme  l'a  été  l'an- 
née 1883;  ils  sont  d'ailleurs  vérifiés  par  le  rapport  de  la 
Commission. 

Dans  les  années  non  orageuses,  cet  avantage  n'existe  plus; 
l'on  peut  même  voir  que  dans  certaines  conditions  les  fils  de 
métal  doivent  avoir  des  incgnvénients.  En  eflfet,  par  suite  de 


*■  Ce  fait  pourrait  servir  d^indicatîon  aux  planteurs  sur  le  prix 
probable  du  houblon.  S^il  y  a  eu  beaucoup  d^orages  avec  éclairs, 
c^est  que  la  rëcolte  sera  abondante  et  les  prix  modérés. 
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la  faible  chaleur  spécifique  |des  métaux  et  de  leur  grande 
conductibilité,  les  fils  métalliques  se  laissent  facilement  in- 
fluencer par  la  température  ambiante.  Aussi,  par  les  nuits 
froides  du  printemps,  ils  atteignent  rapidement  une  tempéra- 
ture très  basse  ;  en  été ,  au  contraire ,  par  les  fortes  chaleurs 
ils  s'échauffent  bien  plus  fortement  et  plus  vite  que  le  bois, 
et  peuvent  dans  les  deux  cas  influer  d'une  manière  nuisible 
sur  la  plante  avec  laquelle  ils  sont  en  contact. 

Il  serait  téméraire  de  vouloir  trancher  la  question  de 
l'avantage  incontestable  d'un  système  de  plantation  de  hou- 
blon sur  l'autre.  Si  les  phénomènes  électriques  qui  se  sont 
produits  cette  année  se  répétaient  chaque  année ,  on  pour- 
rait, il  est  vrai,  préconiser  à  ce  point  de  vue  les  plantations 
en  fil  de  fer. 

Qui  sait  si  plus  tard,  quand  on  aura  bien  constaté  Tefûcacité 
de  ces  phénomènes,  et  quand  on  aura  fait  de  l'électricité  un 
agent  bon  marché,  il  ne  se  trouvera  pas  des  entrepreneurs 
qui  se  chargeront  à  forfait  d'électriser  les  plantations  pour  les 
débarrasser  de  leurs  parasites  ?  On  les  traitera  bien  un  peu 
de  sorciers  dans  les  campagnes,  mais  dans  le  siècle  des  loco- 
motives  et  du  téléphone  il  faut  s'attendre  à  bien  des  surprises. 

De  toute  façon  il  serait  bon  de  voir  l'influence  de  ces  plan- 
tations métalliques  sur  les  maladies  de  la  vigne  et  surtout  sur 
le  développement  de  Toïdium  et  des  moisissures.  Nous  avons 
en  Alsace  un  assez  grand  nombre  de  vignobles  où  les  treilles 
se  composent  d'un  système  de  fils  de  fer  galvanisés  fixés  à  des 
barres  de  fer.  Les  vignerons,  en  les  établissant,  n'ont  pas 
songé  aux  phénomènes  électriques  qui  s'y  manifestent  pen- 
dant les  années  orageuses.  Ils  leur  reprochent  même  un  peu 
de  ne  pas  assez  préserver  la  plante  contre  les  gelées  du  prin- 
temps, ce  qui  s'explique  sans  difficulté  par  ce  que  nous  avons 
vu  plus  haut. 

Des  hivers  rigoureux,  où  le  sol  est  dépourvu  de  neige  et 
où  la  terre  gèle  à  une  certaine  profondeur,  doivent  aussi 
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détruire  beaucoup  de  larves  et  d'œufs  d'insectes.  De  même 
les  années  où  de  grandes  quantités  de  neiges  sont  tombées 
et  où,  par  un  dégel  lent,  le  sol  se  trouve  imbibé  pendant  un 
temps  assez  prolongé  d'eau  froide,  qui  ne  s'écoule  pas  facile- 
ment parce  que  le  sous-sol  est  gelé,  sont  favorables  à  la 
destruction  des  germes  de  parasites  qui  se  trouvent  en 
terre. 

Aussi  les  paysans  aiment-ils  les  hivers  rigoureux  et 
craignent-ils  les  hivers  doux. 

Tels  sont  les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  détruire 
les  insectes  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  se  reposer  uniquement 
sur  elle.  Heureusement  nous  disposons  de  moyens  simples 
et  faciles  pour  combattre  nous-mêmes  les  ennemis  de  nos 
plantations. 

Avant  de  décrire  ces  remèdes,  voyons  où  nous  pourrons  le 
mieux  les  rendre  efficaces. 

in.  Ou  est  V ennemi? 

Quand  par  une  journée  d'hiver,  l'on  se  transporte  dans 
une  houblonniêre,  quand  les  perches  sont  formées  en  fais- 
ceaux et  de  tous  côtés  s'étend  le  sol  dénudé,  tout  paraît 
mort,  toute  vie  semble  s'être  retirée  de  ces  lieux  où,  quelques 
t  semaines  auparavant,  croissait  une  abondante  végétation  et 
où  grouillait  un  monde  d'insectes  rampants,  marchants, 
ailés.  Cependant  que  les  beaux  jours  reviennent,  et  tous 
seront  de  nouveau  au  rendez-vous.  Mais  en  ce  moment  où 
sont-ils? 

Ils  sont  engourdis  et  cachés  sous  terre  ou  dans  les  rugo- 
sités et  les  fentes  des  perches. 

En  effet,  si  un  grand  nombre  d'insectes  ou  de  germes 
malfaisants  s'attaquent  indistinctement  à  toutes  les  plantes,  il 
est  incontestable  que  d'autres  sont  propres  à  certaines 
espèces  de  végétaux,  qu'ils  se  trouvent  uniquement  sur  ces 
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plaates  et  ne  se  rencontrent  que  d'une  façon  fortuite  à  une 
certaine  distance  d'elles.  Il  y  a  un  certain  nombre  d'insectes 
qui  sont  ainsi  particuliers  au  houblon,  tels  sont  entre  autres 
le  papillon  du  houblon  {heliopus  humuli)  et  le  puceron  du 
houblon  {aphis  humuli).  Il  doit  en  être  de  même  pour  les 
germes  qui  donnent  naissance  à  certaines  maladies  ou  à 
certaines  moisissures. 

Ces  insectes  et  ces  germes  s'abritent  pendant  l'hiver 
tantôt  dans  l'écorce  des  plantes  au  dépens  desquelles  ils 
vivent,  tantôt  dans  le  sol  autour  de  ces  plantes.  On  a  cru 
remarquer,  par  exemple,  que  le  phylloxéra  dépose  son  œuf 
d'hiver  sous  l'écorce  de  la  vigne,  hors  du  sol,  alors  qu'il 
n'exerce  ses  ravages  terribles  que  sous  terre.  Pour  le  hou- 
blon, où  toute  trace  extérieure  de  la  plante  a  disparu,  il  faut 
bien  que  ces  parasites  trouvent  un  refuge  dans  le  sol  et  dans 
les  perches. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  mon  ami,  M.  Adolphe  Kreiss,  la 
communication  de  belles  recherches  faites  au  laboratoire  de 
Carlsberg  par  M.  Emil  Hansen*  sur  l'hivernage  du  ferment 
alcoolique  qui  se  développe  sur  les  fruits  doux  et  juteux,  tels 
que  les  cerises,  prunes,  raisins  et  qui,  dans  certaines  condi- 
tions climatériques,  y  produit  la  pourriture.  Le  savant  danois, 
par  des  recherches  nombreuses,  est  arrivé  à  démontrer  que 
ces  germes  ne  se  trouvent  que  dans  les  terrains  placés  sous 
les  arbres  qui  produisent  ces  fruits  doux  et  juteux,  qu'ils  ne 
se  rencontrent  sur  les  fruits  que  quand  ils  sont  arrivés  à 
maturation.  Lorsque,  par  suite  de  circonstances  de  tempéra- 
ture, les  fruits  se  sont  fendus,  les  germes  se  développent 
avec  une  rapidité  extraordinaire  dans  le  jus  de  ces  fruits  et 
ne  tardent  pas  à  y  produire  une  fermentation  alcoolique 
dont  les  résultats  sont  la  décomposition  qui  peut  amener  la 

'  Sur  le  Sa^eharoTnyoM  apiculcUtia  et  sa  circidaJtion  dans  la  naJturey 
par  M.  Emil  Chr.  Hansen.  —  Meddelelser  fra  Carlsbei^  Labprft- 
toriet.  KjobenhaYn,  1881.  —  Rësumë  finançais. 
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pourriture.  Les  pluies,  en  lavant  les  fruits  ou  les  fruits 
pourris  eux-mêmes,  en  tombant,  font  revenir  les  germes  sur 
le  sol  dans  leqpiel  ils  hivernent,  et  ils  attendent  jusque  l'année 
suivante  la  maturation  de  nouveaux  fruits  pour  reconmiencer 
leur  œuvre  de  reproduction»  Ils  résistent  au  froid  sans  difO- 
culte  et  peuvent  rester  inertes  pendant  huit  à  neuf  mois  sans 
perdre  de  leur  énergie.  Pour  amener  les  germes  du  sol  aux 
fruits  qui  sont  leur  objectif,  il  suffit  du  vent,  quand  la  terre  est 
desséchée,  ou  d'insectes,  peut-être  inoifensifs  par  eux-mêmes, 
qui  leur  servent  de  véhicule. 

Les  résultats  de  ce  beau  travail  doivent  s'appliquer  à  un 
grand  nombre  de  microbes,  de  champignons,  de  parasites  vé- 
gétaux qui  développent  des  maladies  propres  à  certaines  es- 
pèces de  plantes.  Ils  nous  montrent  que  nous  trouverons  dans 
le  sol,  en  hiver,  en  même  temps  que  les  œufs  des  insectes, 
des  germes  qui,  à  des  moments  propices,  peuvent  exercer 
des  ravages  considérables. 

L'usage  de  soufrer  les  vignes  pour  empêcher  que  Tannée 
suivante  l'oïdium  ne  s'y  développe,  prouve  que  les  viticul- 
teurs intelligents  ont  depuis  longtemps  reconnus  que  les 
germes  de  la  moisissure  se  trouvent  à  proximité  de  la  plante, 
et  qu'on  les  détruit  en  désinfectant  les  ceps  sur  lesquels  ils 
hivernent. 

En  agriculture  on  se  met  généralement  à  l'abri  des  ravages 
des  parasites  en  changeant  très  souvent  le  genre  de  culture 
d'un  terrain  par  les  assolements.  Les  insectes  qu'une  plan- 
tation avait  attirés  ne  trouvent  plus  alors  l'aliment  qui  leur 
était  propre  et  ne  peuvent  plus  exercer  leurs  ravages. 

Cette  cause  doit  être  aussi  importante  que  celle  de  l'appau- 
vrissement du  sol  par  les  sucs  qu'une  plante  absorbe  en  res- 
tant pendant  plusieurs  années  dans  la  même  terre.  Car  avec 
les  meilleurs  engrais,  on  ne  peut  empêcher  un  champ  de 
trèfle  ou  de  luzerne,  par  exemple,  de  paraître  épuisé  et  ma- 
lade après  quelques  années. 
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Mais  la  pratique  salutaire  de  varier  les  cultures  ne  peut 
s'appliquer  pour  la  vigne,  les  arbres  fruitiers  qui  durent  un 
temps  indéfini,  ni  pour  le  houblon  qui  doit  rester  dix  à  vingt 
ans  dans  le  même  terrain.  Aussi  leurs  parasites  s'y  accumu- 
lent forcément  et  peuvent  s'y  développer  sans  contrariété.  Le 
planteur  loge  l'ennemi  dans  la  citadelle ,  sans  songer  à  l'en 
expulser.  Les  meilleurs  engrais  ne  suffisent  pas  pour  cela. 
Ils  peuvent  fortifier  la  plante,  mais  ils  ne  tuent  pas  les  para- 
sites. 

Quand  une  houblonnière,  malgré  tous  les  soins  et  les  en- 
grais désirables,  parait  épuisée,  on  arrache  les  pieds  de  hou- 
blon et  l'on  cultive  une  autre  plante  dans  le  champ,  du 
trèfle  ou  de  la  luzerne.  On  laisse  reposer  le  champ.  Les  in- 
sectes particuliers  au  houblon  se  trouvant  en  présence  d'une 
autre  culture ,  meurent  ou  émigrent,  de  même  les  germes 
malfaisants  spéciaux  à  la  plante  disparaissent  au  bout  d'un 
certain  temps.  La  terre  redevient  saine  et  apte  à  une  nou- 
velle plantation  de  houblon.  Ce  qui  démontre  que  ce  n'était 
pas  seulement  la  composition  chimique  du  sol ,  mais  encore 
des  foyers  d'infection  morbifique  et  de  parasites  qui  étaient 
causes  de  la  décadence  de  la  plantation ,  c'est  que  plus  la 
culture  du  houblon  est  interrompue  sur  une  surface  considé- 
rable, et  plus  le  résultat  obtenu  est  satisfaisant.  Si  bien  que 
des  planteurs  très  experts  pensent  que,  pour  revenir  aux 
belles  récoltes  d'autrefois,  il  serait  désirable,  dans  certaines 
communes  qui  cultivent  le  houblon  sur  une  grande  échelle, 
que  les  propriétaires  s'entendissent  pour  interrompre  tous 
ensemble  la  culture  du  houblon  pendant  quelques  années. 
Ce  fait  est  la  meilleure  preuve  de  l'influence  néfaste  des 
parasites  sur  le  rendement  des  houblonnières  et  de  l'impor- 
tance de  la  question  que  j'essaye  de  traiter  ici. 

Sans  doute  les  résultats  vraiment  concluants  ne  se  remar- 
queront que  quand  les  mesures  prophylactiques  auront  été 
prises  sur  une  certaine  échelle. 
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Je  ne  me  fais  d'ailleurs  pas  d'illusion  sur  Tinfaillibilité  des 
mesures  préventives  que  je  signalerai.  Des  essais  conscien- 
cieux sont  nécessaires  pour  indiquer  le  meilleur  genre  d'ap- 
plication^ les  produits  les  plus  efQcaces  et  les  moins  chers. 
Je  fais  appel  pour  cela  au  dévouement  des  planteurs ,  spécia- 
lement à  ceux  qui  sont  membres  de  cette  Société. 

IV.  Les  perches. 

Les  perches  offrent  un  refuge  commode  aux  insectes  qui 
ne  pondent  pas  leurs  œufs  en  terre.  Les  spores  des  moisis- 
sures adhèrent  facilement  aux  rugosités  du  bois.  Quand  les 
perches  sont  neuves  et  encore  imprégnées  de  résine,  elles 
sont  dans  des  conditions  hygiéniques  parfaites  pour  la  plante; 
mais  avec  le  temps,  elles  deviennent  de  vrais  asiles  pour  les 
ennemis  du  houblon. 

Les  plantations  en  fils  de  fer  sont  moins  sujettes  à  cet 
inconvénient,  car  elles  n'exigent  pas  autant  de  bois  et  les 
plantes  ne  sont  pas  en  contact  si  intime  avec  lui.  Elles  sont 
moins  facilement  envahies  que  les  plantations  en  perches. 

Il  y  a  donc  grand  intérêt  à  empêcher  les  parasites  de  trou- 
ver un  refuge  dans  les  perches.  Le  moyen  est  connu ,  mais  il 
n'est  pas  assez  répandu.  Il  consiste  à  imprégner  le  bois 
d'une  substance  antiseptique. 

Sans  recommander  les  bois  injectés  de  sels  métalliques 
qui  pourraient  à  un  moment  donné  pénétrer  dans  la  plante 
et  se  retrouver  dans  les  cônes,  l'usage  bien  connu  d'im- 
prégner les  perches  au  goudron  végétal  ^  est  le  remède 

*  Goudron  vëgétal  de  Norwège,  35  à  40  francs  la  barrique  conte- 
nant de  110  à  120  kilos.  —  Mon  ami,  M.  Auguste  Schmidt,  garant  de 
la  maison  Montreuil,  Vignat  et  G^®,  fabricants  de  produits  chimiques 
et  pharmaceutiques  à  Paris,  a  bien  voulu  m^envoyer  les  prix  du  gros, 
à  Paris,  des  différents  produits  chimiques  dont  j^aurai  à  parler.  Ces 
prix,  qui  sont  d'ailleurs  variables  suivant  les  cours,  reprësentent 
en  gënëral  un  maximum  qui  sera  rarement  atteint  en  Alsace.  L*in- 
tërêt  que  présentent  ces  prix  ne  vient  donc  que  de  leur  comparaisou 
eutre  eux, 
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trouvé.  li  est  même  étonnant  que  cet  usage  ne  soit  pas  géné- 
ralement répandu.  Les  perches  brutes  sont  pourtant  bien 
moins  avantageuses  que  celles  qui  sont  imprégnées,  car  le 
planteur  est  obligé  de  les  prendre  bien  plu^  longues  qu'il 
n'est  nécessaire.  En  effet,  au  bout  de  deux  ans  la  partie 
plantée  en  terre  est  pourrie;  la  partie  la  plus  attaquée  est 
l'endroit  où  la  perche  vient  à  fleur  avec  le  sol,  de  sorte 
qu'elle  se  brise  à  une  distance  de  près  d'un  mètre  de  l'extré- 
mité inférieure.  On  est  obligé  de  retailler  la  perche ,  qui  se 
trouve  ainsi  raccourcie  considérablement  au  bout  de  quelques 
années.  En  comptant  que  des  perches  plus  courtes,  de  lon- 
gueur moyenne ,  sont  meilleur  marché  que  des  perches  plus 
longues  qui  ne  restent  pas  longtemps  à  ces  dimensions,  il  y  a 
tout  intérêt  à  prendre  les  premières  en  ayant  soin  de  les 
flamber  à  la  base  et  de  les  imprégner  avec  du  goudron  végétal . 

Un  corps  plus  énergique  que  le  goudron,  au  point  de  vue 
de  la  conservation  du  bois,  est  un  produit  qu'on  trouve  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  carbolineum  ^  Il  est  excellent 
pour  enduire  les  clôtures  et  tous  les  bois  d'une  plantation  qui 
ne  sont  pas  en  contact  avec  la  plante.  Il  faut  faire  remarquer 
cependant  que,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut,  ce 
n'est  pas  la  partie  inférieure  de  la  perche  seule  qui  serait  à 
enduire,  mais  la  perche  tout  entière. 

On  pourrait  prendre  pour  cela  des  produits  moins  chers 
que  le  goudron  et  le  carbolineum.  Ces  produits,  bon  marché, 
sont  les  goudrons*  ou  huiles  lourdes^  résidus  de  la  fabrica- 
tion du  gaz  d'éclairage.  La  mine  de  Pechelbronn  produit 
aussi ,  en  petite  quantité  il  est  vrai,  un  résidu  d'un  prix  peu 

*  C^est  de  Thuile  de  lin  et  de  Tacide  phonique  brut  mëlang^  avec 
des  huiles  lourdes.  Les  prospectus  lui  assignent  le  prix  de  36  marcs 
soit  45  francs  les  100  kilos,  avec  réduction  pour  le  gros.  Il  s*appli- 
que  à  froid.  A  Paris  Tacide  phonique  brut  vaut  de  40  à  45  francs  leé 
100  kflos. 

3  De  6  à  7  francs  les  100  kilos  par  grande  quantité,  autrement 
8  à  10  francs. 
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élevé  ^,  provenant  de  la  fabrication  de  la  paraffine.  Tout  le 
monde  sait  qu'on  se  sert  du  pétrole  pour  débarrasser  de  la 
vermine  les  meubles  et  les  appartements  qui  en  sont  infestés, 
mais  ce  liquide  est  trop  volatil  pour  être  employé  au  grand  air. 

11  y  aurait  à  faire  des  essais  sur  la  valeur  relative  de  ces 
différents  produits,  les  moins  volatils  seront  à  préférer, 
parce  qu'ils  auront  une  action  plus  prolongée  sur  le  bois. 
Leur  action,  comme  insecticide,  est  d'ailleurs  incontestable. 

Il  y  a  encore  un  autre  genre  de  produit  dont  l'emploi  se- 
rait fort  à  recommander.  Je  veux  parler  du  lait  de  chaux  sul- 
fureux, dont  nous  a  entretenu  notre  honorable  président 
dans  la  dernière  séance.  Nous  aurons  à  revenir  sur  cet  in- 
secticide en  parlant  de  la  désinfection  du  sol.  Au  moment  de 
planter  les  perches,  il  suffirait  de  les  plonger  dans  une  auge 
contenant  le  liquide  préparé,  qu'on  aurait  soin  d'agiter  sou- 
vent avec  un  balai.  Les  germes  qui  se  trouveraient  sur  le 
bois  seraient  détruits,  et  dans  le  courant  de  Tannée  les  émana- 
tions sulfureuses  chasseraient  les  parasites  qui  viendraient  se 
poser  sur  la  perche.  L'opération  est  simple  et  peu  coûteuse, 
elle  demande  à  être  répétée  chaque  année  pour  produire 
toute  son  efficacité.  La  pluie,  en  lavant  la  perche,  entraînera 
une  partie  des  produits  sulfureux  vers  le  sol,  où  ils  agiront 
comme  sur  le  bois.  Quant  à  une  action  pernicieuse  sur  le  bois 
ou  sur  la  plante,  M.  Musculus  pense  qu'elle  n'est  pas  à  re- 
douter. 

V.  Le  sol. 

C'est  dans  la  terre  que  se  réfugient  presque  tous  les  in- 
sectes aux  approches  de  l'hiver,  c'est  là  aussi  qu'il  faut 
chercher  à  les  détruire,  parce  qu'on  les  tient  le  mieux  sous 
la  main. 

Un  moyen  excellent  pour  les  exterminer,  c'est  la  sub- 

^  17  francs  les  100  kilos. 
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mersion.  Le  remède  est  infaillible  s'il  est  assez  prolongé;  il 
permet  de  se  débarrasser  du  même  coup  des  taupes  et  des 
campagnols.  L'efficacité  des  submersions  est  si  grand,  que 
l'on  a  trouvé  que  c'était  jusqu'à  présent  le  meilleur  agent 
contre  le  phylloxéra.  Qu'on  me  permette  de  citer  un  exem- 
ple :  Dans  une  conférence ,  faite  à  la  Société  d'encourage- 
ment pour  l'industrie  nationale,  M.  Barrai,  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  Société  nationale  d'agriculture,  a  cité  le  cas  d'un 
propriétaire  dont  les  vignes  ont  été  des  premières  envahies 
par  le  redoutable  puceron.  La  propriété  d'une  contenance  de 
23  hectares,  située  non  loin  du  Rhône,  produisait  en 
moyenne  925  hectolitres  de  vin.  La  première  année  de  l'in- 
vasion du  phylloxéra,  c'est-à-dire  en  1868,  on  en  récolta. 40 
la  deuxième  année  35.  A  la  fin  de  1869,  le  propriétaire  com- 
mença à  inonder  ses  vignes,  il  obtint  120  hectolitres.  Il  mit 
de  l'engrais  sur  son  vignoble,  ce  qui  n'était  pas  l'habitude,  il 
obtient  450  hectolitres.  Il  continue,  et  la  troisième  année  de  la 
submersion  il  en  a  869,  presque  autant  qu'avant  l'apparition 
du  phylloxéra  ;  la  quatrième  année  des  gelées  surviennent  et 
la  récolte  tombe  à  625,  mais  la  cinquième  elle  remonte  à 
1175,-la  sixième  à  2680.  L'année  suivante  il  y  a  une  gelée 
terrible  au  mois  d'avril,  le  rendement  tombe  à  507  en  1876. 
Mais  la  huitième  année  il  remonte  à  2235  ;  en  1878  (il  y  a 
des  gelées)  il  n'a  plus  que  1155.  Depuis,  en  1879, 1880  et 
1881 ,  les  résultats  sont  les  mêmes,  c'est-à-dire  compris  entre 
1500  et  2200  hectolitres. 

N'est-ce  pas  un  résultat  admirable  que  celui  obtenu  par  ce 
vigneron  qui,  sur  le  point  de  voir  ses  revenus  et  sa  propriété 
même  anéantis,  arrive  par  un  traitement  intelligent  à  dé- 
truire le  terrible  parasite,  et  voit  sa  récolte  augmenter  en  dix 
ans  de  deux  fois  et  demi  en  quantité  et  quintuplée  au  moins 
en  valeur. 

Dans  la  communeque  j'habite,  j'ai  pu  voir  moi-même  deux 
houblonnières  appartenant  au  même  propriétaire,  plantées 
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d'après  le  système  des  fils  de  fer,  situées  non  loin  Tune  de 
l'autre  dans  des  terrains  assez  analogues,  dont  l'une  est 
au  bord  de  TIU  et  sujette  aux  inondations,  tandis  que  l'autre 
est  à  l'abri  des  grandes  eaux.  Pendant  les  inondations  de 
décembre  1882,  la  première  a  été  recouverte  d'eau  à  une 
grande  hauteur  et  pendant  assez  longtemps^  aussi  a-t-elle 
été  complètement  exempte  de  vermine  et  a  donné  im  rende- 
ment bien  supérieur  en  qualité  et  en  quantité  à  celle  qui 
n'avait  pas  été  submergée.  Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  ne 
pouvoir  donner  le  rendement  par  are  des  deux  propriétés,  le 
propriétaire  ayant  mélangé  les  deux  récoltes  au  moment  de 
la  cueillette.  C'est  là  d'ailleurs  un  résultat  bien  connu  de  nos 
paysans  du  Ried,  qui  disent  qu'après  les  inondations  on  peut 
être  certain  d'une  bonne  année. 

L'eau  courante,  il  est  vrai,  entraîne  toujours  une  partie 
des  principes  fertilisants  du  sol  et  les  champs  submergés 
demandent  un  peu  plus  d'engrais  que  les  autres,  mais  la 
destruction  de  tous  les  œufs  d'insectes  nuisibles  et  les  avan- 
tages considérables  qui  en  résultent,  compensent  avec  usure 
l'augmentation  de  dépense  causée  par  une  fumure  plus 
intense. 

Dans  le  Midi  l'on  submerge  les  vignes  en  automne.  On 
laisse  l'eau  y  séjourner  pendant  30  à  4fO  jours.  La  moitié  de 
ce  temps  serait  amplement  suffisante  chez  nous,  où  l'on  a 
affaire  à  des  insectes  moins  tenaces  que  le  phylloxéra. 

La  submersion,  là  où  on  peut  Taccomplir,  est  incontesta- 
blement le  moyen  le  plus  simple,  le  plus  sûr  et  le  moins 
coûteux  pour  assainir  les  houblonnières.  Mais  il  se  trouve 
que  la  plus  grande  partie  de  nos  plantations  ne  se  prêtent 
pas  à  cette  pratique  par  suite  de  leur  situation  topogra- 
phique. 

Dans  ce  cas,  il  faut  avoir  recours  aux  engrais  insecticides. 
Il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  l'on  n'invente  de  nouveaux 
produits  qui  doivent  remplir  ce  but.  On  ne  compte  plus  les 
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demandes  qui  arrivent  à  rÂcadémie  des  sciences  pour  pro*- 
poser  des  produits  réunissant  toutes  les  conditions  deman- 
dées pour  mériter  le  prix  de  300,000  fr.  que  le  gouverne- 
ment français  à  promis  à  l'inventeur  du  moyen  radical  de 
destruction  du  phylloxéra.  Malheureusement  certains  de 
ces  produits  sont  d'une  énergie  telle,  qu'ils  tuent  la  plante 
en  même  temps  que  les  parasites,  d'autres  sont  si  coûteuses 
que,  suivant  l'expression  malicieuse  de  nos  paysans,  pour 
récolter  un  franc,  il  faut  semer  un  mark. 

De  tous  ces  insecticides,  ceux  qui  sont  les  plus  Répandus 
et  qui  ont  donné  les  meilleurs  résultats,  ce  sont  les  produits 
sulfureux. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la 
Méditerranée  recommande  l'usage  du  sulfure  de  carbone  *. 
Elle  vend  elle-même  ce  produit  aux  viticulteurs  et  a  fait  cons- 
truire de  grandes  usines  pour  sa  fabrication  industrielle. 
Le  sulfure  de  carbone  est  injecté  dans  le  sol  à  une  certaine 
profondeur,  et  comme  ce  liquide  est  très  volatil,  il  répand 
autour  de  lui  des  vapeurs  lourdes  qui  tuent  les  parasites. 

M.  Dumas,  l'illustre  président  de  la  Commission  du  phyl- 
loxéra, préconise  de  son  côté  les  sulfocarhonates  de  potas- 
sium *  que  l'on  trouve  aujourd'hui  en  gros  dans  le  commerce. 
Les  sulfocarhonates,  par  l'action  de  l'air,  se  décomposent 
lentement  et  laissent  se  dégager  de  l'acide  sulfhydrique  et 
de  l'acide  sulfureux,  gaz  très  toxiques.  Les  sels  de  potasse 
qui  restent  dans  le  sol  constituent  un  engrais  de  haute  valeur 
pour  la  plante.  Pour  appliquer  ces  produits,  on  les  délaye 
dans  l'eau  et  l'on  en  arrose  le  pied  de  la  plante. 

Ces  corps,  malgré  leurs  propriétés  anti-parasitaires,  ont  un 
défaut,  ils  sont  relativement  chers.  Il  est  donc  probable  que 
le  planteur  de  houblon  n'aura  pas  grand  intérêt  à  les  em- 

^  De  50  à  60  francs  les  100  kilos. 

3  Les  sulfocarbonates  mesurant  40^  à  42^  Baume  sont  cotes  de  40 
à  45  francs  les  100  kilos. 
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ployer.  Heureusement  notre  honorable  président,  M.  Muscu- 
luSy  a  signalé,  dans  la  séance  du  mois  d'octobre,  un  produit 
sulfureux  qui  avait  parfaitement  réussi  contre  l'oïdium  de  la 
vigne,  et  qui  doit  donner  des  résultats  analogues  aux  sulfo- 
carbonates,  puisqu'au  contact  de  l'air  il  donne  naissance 
aux  mêmes  gaz.  Ce  produit,  facile  à  fabriquer  soi-même, 
d'un  prix  minime,  deviendra  populaire  dans  nos  campagnes 
dès  que  ses  bons  effets  auront  été  constatés.  M.  L(Utz,  phar- 
macien en  chef  à  l'hôpital  Saint- Louis ,  obtenait  ce  produit 
en  arrosant  d'eau  un  mélange  d'une  partie  de  chaux  vive 
avec  une  partie  de  fleur  de  soufre^.  Par  suite  de  la  chaleur, 
dégagée  par  l'hydratation  de  la  chaux,  une  partie  du  soufre 
se  combine  avec  cette  dernière.  En  étendant  d'eau,  il  obtenait 
une  sorte  de  bouillie  de  chaux  sulfureuse  avec  laquelle  il 
badigeonnait  les  ceps  de  vigne.  Nous  avions  déjà  cité  ce  lait 
de  chaux  en  parlant  de  la  désinfection  des  perches,  on 
pourra  de  même  l'employer  pour  le  sol,  sans  en  exagérer  la 
quantité.  Ce  produit  chimique  peut  rendre  de  grands  ser- 
vices en  agriculture,  pour  le  houblon  en  particulier  il  peu 
être  d'une  utilité  considérable.  La  manipulation  serait  facile. 
La  bouillie  de  chaux  sulfureuse  serait  amenée  dans  les 
champs  dans  les  caisses  à  purin,  et  de  là  distribuée  avec  des 
brocs  dans  la  plantation. 

A  côté  des  produits  sulfureux  que  je  viens  d'énumérer,  on 
peut  se  demander  si  les  carbures  d'hydrogène,  dpnt  l'usage 
est  si  rationnel  pour  imprégner  le  bois,  ne  peuvent  trouver 

^  La  chaux  vive  (en  Alsace)  vaut  de  1  fr.  80  c.  à  2  francs  les 
100  kilos  ;  la  fleur  de  soufre  (à  Paris),  20  francs  les  100  kilos,  prix 
relativement  élevé  pour  ce  produit.  100  kilos  de  mëlange  coûteront 
donc  à  peu  prës  13  francs.  Pour  comparer  ce  prix  dëjà  bas  aux 
autres,  il  faut  tenir  compte  de  ce  que  les  carbonates  et  sulfites  sont 
vendus  mélanges  avec  de  Teau.  La  maison  Montreuil  et  G^^  est 
dépositaire  d^un  engrais  sulfureux,  qui  porte  le  nom  de  bistdfit€  de 
chaux  (Labarre),  brevetë  S.  G.  D.  G.,  liquide  saturé  d'acide  sulfu- 
reux. Prix  :  15  à  18  francs  les  100  kilos. 
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une  application  pour  l'assainissement  du  sol.  Il  y  aurait  à 
voir  s'ils  ne  communiquent  pas  un  goût  particulier  au 
houblon. 

Le  plus  répandu  de  ces  corps  est  le  goudron  de  houille; 
c'est  un  désinfectant  excellent ,  mais  il  est  à  craindre  que  ce 
liquide  épais,  en  contact  avec  la  terre,  ne  forme  une  masse 
bitumineuse  qui  s'agglutine  au  point  d'empêcher  l'air  et 
l'eau  de  pénétrer  dans  le  sous-sol,  de  plus  les  antiseptiques 
énergiques  qu'il  contient,  en  contact  avec  les  racines,  pour- 
raient les  altérer  au  point  de  faire  dépérir  la  plante.  L'expé- 
rience du  goudron  sur  la  vigne  n'a  d'ailleurs  pas  été  bien 
satisfaisante  et  son  usage  ne  s'est  pas  répandu. 

On  s'en  sert  cependant  avec  succès  pour  badigeonner  les 
pieds  des  arbres  fruitiers  et  pour  empêcher  ainsi  les  fourmis 
et  d'autres  insectes  d'envahir  la  plante. 

Par  la  distillation  de  ce  goudron  de  houille  on  obtient 
un  résidu  qui  est  peut-être  appelé  à  rendre  de  grands 
services  à  l'agriculture.  Ce  corps  est  la  naphtaline.  A  l'état 
chimiquement  pur,  c'est  un  corps  blanc,  cristallisé,  fusible 
à  78<>  qui  émet  autour  de  lui  des  vapeurs  lourdes.  Les  usines 
qui  travaillent  les  sous-produits  de  la  fabrication  du  gaz,  la 
livrent  mélangée  à  différents  autres  corps,  elle  est  alors  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé  suivant  la  proportion  de  corps 
étrangers  qui  s'y  trouvent  ;  on  y  rencontre  entre  autres  de 
l'acide  phénique  et  de  la  créosote,  antiseptiques  bien  connus. 

Il  a  paru  l'année  dernière  un  travail  de  M.  le  D^E.  Fischer, 
professeur  à  l'Université  de  Strasbourg,  et  duquel  je  tire  les 
détails  qui  vont  suivre  au  sujet  de  l'emploi  de  la  naphtaline 
en  agriculture  *• 

^  La  napJatUine  en  médecme  et  en  agriculture.  Étude  spéciale  sur 
son  action  parasiticide  utilisée  pour  la  destruction  du  phyUoxera, 
par  E.  Fischer,  docteur  en  médecine,  Privatdocent  de  chirurgie  à  la 
Faculté  de  médecine  de  rUniversité  de  Strasbourg.  —  Strasbourg, 
1882,  chez  Trûbner, 
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En  i867  déjà,  M.  E.  Pelouze  communiquait  à  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  une  étude  sur 
l'emploi  de  la  naphtaline  pour  empêcher  les  plantes  d'être 
aliaquées  par  les  insectes.  11  résultait  des  expériences  nom- 
breuses de  M.  Pelouze  que  la  naphtaline  ne  détruit  pas  les 
insectes,  mais  les  fait  fui^,  qu'une  petite  quantité  de  cet 
agent  préservateur  suffît  et  qu'elle  peut  rendre  ainsi  de 
grands  services  à  l'agriculture.  Ces  résultats  sont  importants, 
peu  importe  que  l'insecte  soit  mort  ou  en  déroute  ;  tout  ce 
que  le  cultivateur  demande,  c'est  d'en  être  délivré.  En  même 
temps  ils  montrent  que  la  naphtaline  n'a  pas  une  énergie 
excessive,  chose  toujours  à  craindre  dans  l'intérêt  de  la 
plante  elle-même. 

En  1874  et  1876,  M.  Boudet  tenta  d'appliquer  la  naphtaline 
à  la  destruction  du  phylloxéra,  mais  sans  succès.. 

Dans  ces  dernières  années,  la  naphtaline  purifiée  a  trouvé 
une  application  importante  en  médecine,  où  elle  sert  de  désin- 
fectant. On  l'emploie  aussi  avec  succès  pour  combattre  la 
vermine  et  certaines  affections  cutanées.  CSes  faits  ont  poussé 
M.  Fischer  à  faire  des  essais  sur  des  moisissures,  des  fer- 
ments et  des  insectes,  qui  n'ont  pu  résister  aux  vapeurs  que 
dégage  la  naphtaline. 

L'année  dernière,  M.  Fischer  se  rendit  à  Bordeaux  pour 
appliquer  ce  produit  chimique  aux  vignes  phylloxérées.  La 
naphtaline  fut  mise  autour  des  racines  au  mois  de  mai  ;  au 
mois  de  novembre  quand  on  déterra  les  racines,  on  s'aperçut 
qu'un  grand  nombre  de  radicelles  s'étaient  développées  aux 
racines  malades  et  que,  loin  de  paraître  incommodées  par  le 
voisinage  du  corps  qu'on  expérimentait,  elles  semblaient  au 
contraire  le  chercher.  Ces  résultats  montrent  au  moins  que  la 
naphtaline  est  inoffensive  pour  les  plantes.  Il  n'est  pas 
démontré  que  le  phylloxéra  a  entièrement  disparu  des  vignes 
attaquées,  la  brochure  imprimée  en  1882  ne  donnant,  pas  les 
résultats  de  1883.  Mais  les  recherches  de  M.  Pelouze  comme 
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celles  de  M.  le  D'  Fischer  doivent  pousser  à  expérimenter 
ces  produits  dans  nos  cultures.  Le  prix  de  la  naphtaline  ^  est 
si  bas,  ses  propriétés  physiques  si  avantageuses,  qu'elle  peut 
être  appelée  à  rendre  de  grands  services  dans  les  houblon- 
niëres. 

La  meilleure  façon  et  la  plus  commode  pour  le  cultivateur 
d'appliquer  ces  différents  insecticides,  est  de  les  répandre 
sur  le  champ  en  même  temps  que  le  fumier,  et  de  labourer 
ou  de  piocher  immédiatement  le  sol  de  façon  que  les  pro- 
duits chimiques  se  trouvent  enfouis  et  mélangés  à  la  terre. 
Ils  se  désagrègent  alors  lentement  et  laissent  échapper  sous  le 
sol  le  gaz  ou  les  vapeurs  désinfectantes  qui  détruisent  les 
parasites. 

Une  dernière  mesure  que  je  me  permets  encore  de  signaler, 
c'est,  dès  que  la  cueillette  est  faite,  de  brûler  tout  ce  qui 
tradne  dans  la  houblonnière ,  feuilles,  bouts  de  perches  pour- 
ris, tiges ,  enfin  tout  ce  qui  peut  servir  de  refuge  aux  insectes. 
Si  l'on  attend  trop  longtemps  pour  accomplir  cette  opération, 
les  parasites  retournent  sous  terre  pour  y  hiverner  et  y  dé- 
poser leurs  œufs  ou  spores  d'hiver. 

VI.  Conclusion. 

Telles  sont  les  mesures  à  recommander  pour  assainir  une 
houblonnière.  Ce  sont  des  mesures  d'hygiène  aussi  néces- 
saires aux  plantes  qu'aux  animaux  et  à  Fhomme  lui-même. 
Une  hygiène  rationnelle  est  le  meilleur  prophylactique  contre 
les  maladies ,  elle  rend  l'individu  robuste  et  lui  permet  de 
résister  avec  efficacité  aux  causes  morbides  provenant  soit 
directement  de  conditions  climatériques  mauvaises  ou  de 
parasites  qui  se  développent  avec  une  rapidité  prodigieuse 


^  La  Compagnie  parisienne  du  gaz  la  livre  au  prix  de  10  francs 
les  100  kilos.  Le  D*  Fischer  cite  une  usine  de  Cologne  ^ui  la  vend 
5  francs  les  100  kilos. 
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sous  rinfiuence  de  ces  conditions  climatériques.  Si  l'on  atten- 
dait pour  les  combattre  qu'ils  aient  envahi  la  plante ,  tout 
remède  pratique  deviendrait  impossible. 

La  plante,  débarrassée  des  mille  ennemis  qui  se  déve- 
loppent à  ses  dépens,  sera  dans  des  conditions  exceptionnelles 
pour  lutter  avec  succès.  Dans  les  mauvaises  années  causées 
par  de  longues  sécheresses  ou  par  des  pluies  continuelles, 
quand  le  houblon  arrive  au  prix  de  500  fr.  les  50  kilos  et 
davantage,  le  planteur  qui  aura  su  sauvegarder  son  champ, 
récoltera  bien  vite  les  fruits  de  sa  prévoyance. 

Rien  n'est  plus  navrant  que  de  voir  le  travailleur  des  cam- 
pagnes ne  rentrer  qu'une  récolte  insuffisante  après  des  mois 
de  peines  et  de  dépenses^  alors  que  souvent  avec  un  peu 
d'initiative  il  serait  arrivé  à  s'assurer  au  moins  une  modeste 
rétribution  de  son  travail. 

Il  y  a  quelques  jours,  je  causais  à  un  vieux  cultivateur;  il 
me  racontait  ses  peines  :  «  Voyez-vous,  me  disait-il,  la  terre 
«  parsdt  épuisée,  les  plantes  les  plus  ordinaires  ne  donnent 
€  plus  rien.  D  y  a  dans  notre  commune  un  certain  nombre 
«  de  gens  qui  avaient  l'habitude  de  planter  du  colza,  des  pois, 
«  des  fèves  qui  venaient  très  bien  autrefois;  aujourd'hui, 
a  quand  la  plante  a  commencé  à  fleurir,  les  pucerons  (miZdato) 
«  s'y  mettent  et  la  plante  dépérit.  Cependant  ils  font  l'impos- 
a  sible  ;  ils  ne  ménagent  pas  le  fumier,  mais  la  terre  paraît 
«  épuisée  et  l'air  est  empoisonné.  :s> 

Je  voyais  bien  où  il  voulait  en  venir  ;  s'il  avait  osé  vider  le 
fond  de  son  cœur,  il  m'aurait  dit  que  les  chemins  de.  fer  et 
les  fabriques  sont  causes  de  tout  cela^  que  les  fumées  de 
houille  empoisonnent  l'air  et  que  la  pluie  en  été  donne  alors 
naissance  aux  pucerons.  C'est  une  expression  qui  règne  dans 
nos  campagnes  que  de  dire  il  a  plu  des  pucerons  {es  het  mil- 
daw  geregnet). 

Avec  un  produit  insecticide,  le  paysan  aurait  détruit  ses 
pucerons  dans  leur  germe  et  ses  pois  auraient  poussé  aussi 
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richement  qu'autrefois  ;  mais  il  ne  sait  pas  la  puissance  proli- 
fique extraordinaire  de  ces  insectes,  il  ne  se  doute  pas  qu'ils 
sortent  du  sol.  Il  voit  les  effets  du  mal,  mais  il  ne  recherche 
pas  les  moyens  de  l'empêcher.  Avec  cette  foi  si  robuste,  cette 
obstination  que  rien  ne  rebute,  le  rude  travailleur  des  champs 
se  remet  au  travail,  vrai  titan,  il  recommence  à  rouler  son 
rocher  et  arrive  à  la  récolte  souvent  avec  les  mêmes  déceptions 
que  précédemment.  Combien  alors  il  envie  l'ouvrier  qui  ne 
songe  pas  au  lendemain,  dont  le  travail  est  toujours  rétribué 
et  combien  souvent  il  est  tenté  de  laisser  là  sa  charrue  pour 
s'enrôler  dans  la  grande  phalange  des  ouvriers  de  l'industrie  ! 
C'est  un  devoir  que  de  chercher  à  lui  assurer  ce  pain  qu'il  a 
si  chèrement  gagné.  Aussi  je  prie  les  agronomes  de  me  par- 
donner  si  J'ai  un  peu  braconné  sur  leurs  terres,  j'ai  pensé  que 
dans  la  crise  que  traverse  en  ce  moment  l'agriculture,  le  con- 
cours d'aucun  homme  de  bonne  volonté  n'était  à  dédaigner. 


GLANES. 


Les  Engrais  sur  les  Prairies. 

Une  des  opérations  les  plus  difficiles  pour  le  fermier  est 
d'agir  efficacement  sur  la  quahté  et  le  caractère  des  herbages 
que  revêtent  ses  terres  à  pâturages.  Car  ces  herbages  com- 
prennent un  nombre  considérable  de  plantes  de  différentes 
espèces  qui  poussent  en  promiscuité,  et  dont  quelques-unes 
sont  utiles  et  précieuses,  certaines  autres  peu  désirables  et 
d'autres  enfin  positivement  nuisibles.  Les  graminées  forment 
le  lot  principal,  mais  on  doit  reconnaître  que,  malgré  la  res- 
semblance que  ces  plantes  offrent  à  l'œil  inexpérimenté,  elles 
varient  beaucoup  par  leurs  qualités,  au  point  de  vue  agricole. 
En  moins  grandes  quantités  se  trouvent  aussi  les  légumineuses, 
telles  que  trèfles  et  sainfoins.  Toutes  ces  légumineuses  sont 
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nutritives  et  dignes  d'être  soignées.  Dans  une  troisième  classe 
on  peut  grouper  toutes  celles  qui  ne  se  rattachent  à  aucune 
des  deux  qualifications  susmentionnées,  et  qui  sont  nom- 
breuses, plantins,  serpolets,  etc. 

La  composition  d'un  pré  varie  de  saison  en  saison,  cette 
variation  étant  le  résultat  des  changements  atmosphériques 
sur  lesquels  l'homme  n'a  aucune  action.  Mais  il  y  a  des  mo- 
difications qui  peuvent  résulter  de  l'industrie  humaine.  Com- 
ment peut-elle  s'y  prendre  pour  les  produire?  On  ne  peut 
songer  à  poursuivre  directement  la  destruction  des  plantes 
nuisibles.  Le  seul  procédé  qui  reste  à  la  disposition  de 
l'homme  est  de  renforcer  les  plantes  utiles  par  l'application 
des  différents  engrais. 

La  recherche  de  la  meilleure  méthode  a  été  l'objet  d'ex- 
périences poursuivies  pendant  vingt  années  consécutives  à 
Rothamsted.  Le  résultat  de  ces  expériences  vient  d'être  pu- 
blié dans  les  Philosophical  transactions  of  the  Royal  So- 
ciety. 

Sur  les  lots  consacrés  aux  expériences,  on  avait  compté 
89  espèces  de  plantes,  dont  20  étaient  des  graminées,  10  des 
légumineuses  et  59  de  caractères  divers.  Laissées  à  elles- 
mêmes,  les  plantes  devaient  poursuivre  entre  elles  une  lutte 
pour  l'existence,  dont  le  résultat  final  devait  être  la  prédomi- 
nance des  plus  vitales  et  l'élimination  de  celles  au  contraire 
les  moins  accommodées  au  milieu  ambiant. 

Cette  sorte  de  lutte  n'a  pas  cessé  sur  les  champs  d'expé- 
rience, mais  les  expérimentations  de  Rothamsted  ont  été 
dirigées  en  vue  de  déterminer  quelle  influence  exercent  sur 
le  résultat  final  les  engins  employés  isolément  et  combinés. 

On  a  donc  divisé  la  prairie  en  un  certain  nombre  de  lots, 
on  en  a  laissé  un  certain  nombre  sans  engrais.  D'autres  ont 
été  traités  par  des  engrais  variés.  Et  à  l'époque  de  la  fenai- 
son, on  a  estimé  le  caractère  et  la  qualité  du  produit  de 
phaque  lot  an  s'attachant  particuUèren^ent  à  constater  quelles 
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espèces  de  plantes  ont  été  poussées  ou  contrariées  par  chaque 
espèce  de  traitement.  Voici  ces  constatations  : 

Effet  du  superphosphate.  —  Sur  le  lot  qui  a  été  conti- 
nuellement traité  avec  du  superphosphate  de  chaux  seul ,  les 
légumineuses  ont  diminué,  tandis  que  les  graminées  et  les 
plantes  de  caractères  divers  ont  légèrement  augmenté.  Mais 
le  produit  du  lot  a  été  de  très  peu  supérieur  à  celui  des  lots 
non  engraissés.  On  peut  en  conclure  qu'alimenter  un  pâtu- 
rage avec  du  superphosphate  seul  est  gâcher  son  argent. 

Potasse.  —  Un  mélange  d'engrais  minéraux  avec  de  la 
potasse  a  produit  une  légère  augmentation  des  graminées  et 
une  augmentation  considérable  des  légumineuses,  en  parti- 
culier de  la  vesce  des  prés  à  fleur  jaune.  La  terre-noix,  le 
mille-feuilles  et  l'oseille  étaient  abondants ,  mais  en  général 
on  peut  dire  que  les  autres  herbes  de  natures  diverses  ne  s'ac- 
commodaient pas  de  ce  traitement  et  étaient  beaucoup  amoin- 
dries. La  récolte^  en  somme,  était  de  proportion  modérée  ; 
elle  était  précoce  et  poussait  à  la  tige  plutôt  qu'à  la  feuille. 
L'aspect  du  pâturage  était  d'une  nuance  légèrement  jaunâtre. 

Ammoniaque,  —  Dans  les  deux  précédentes  expériences, 
les  engrais  n'étaient  pas  azotés.  Voici  maintenant  une  appli- 
cation de  l'azote  seul.  Comme  dans  le  cas  du  superphosphate 
seul  le  produit  n'a  pas  été  beaucoup  plus  grand  que  dans  les 
parties  sans  engrais,  les  graminées  présentèrent  les  efi*ets  les 
plus  marqués  :  l'un  des  plus  remarquables,  c'est  qu'elles 
augmentèrent  en  rendement  total ,  tout  en  voyant  diminuer 
le  nombre  de  leurs  espèces.  Parmi  les  herbes  de  variétés  di- 
verses, l'oseille  fut  celle  qui  se  comporta  le  mieux.  La  récolte 
fut  modérée,  d'un  vert  foncé,  tardive,  avec  beaucoup  de  feuilles 
et  peu  de  fleurs. 

Nitrate  de  soude.  —  Voici  l'azote  encore  sous  une  autre 
forme.  Certaines  graminées  ont  beaucoup  augmenté.  Les  lé* 
gumineuses  sont  peu  nombreuses.  Récolte  vert  foncé,  tar-» 
dive,  et  poussant  plus  à  la  feuille  qu'à  la  tige, 
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Dans  les  précédentes  expériences ,  chaque  lot  a  été  traité 
avec  un  seul  engrais.  En  aucun  cas,  les  résultats  n'ont  été 
frappants.  Passons  maintenant  aux  engrais  mélangés. 

Ammoniaque  et  superphosphate.  —  Les  effets  de  ce  mé- 
lange ont  été,  en  somme,  semblables  à  ceux  produits  par 
l'ammoniaque  seule:  augmentation  des  graminées  et  dimi- 
nution des  légumineuses,  ainsi  que  des  variétés  intermé- 
diaires. La  récolte  mûrit  plus  tard  que  lorsqu'elle  est  sous 
l'influence  du  superphosphate  seul,  et  elle  offre  une  plus 
grande  quantité  de  feuilles  vert  sombre  avec  moins  de  tiges. 
En  somme,  dans  ce  mélange,  c'est  l'influence  de  l'ammo- 
niaque qui  domine. 

Ammoniaque  et  minéraux,  —  Ce  mélange  donne  une 
production  abondante,  marquée  par  la  prépondérance  des 
graminées  et  la  diminution  très  sensible  des  légumineuses  et 
des  herbes  diverses.  De  même  que  dans  les  lopins  traités  à 
l'ammoniaque  seule,  il  y  a  ici  une  tendance  marquée  à  la  for- 
mation de  la  feuille,  tandis  que  l'adjonction  des  engrais  mi- 
néraux a  accentué  la  précocité. 

Nitrate  et  minéraux»  —  Ce  mélange  a  développé  grande- 
ment quelques  graminées.  La  proportion  de  ces  dernières  a 
beaucoup  augmenté  aux  dépens  des  légumineuses  et  des 
herbes  diverses.  La  production  a  été  abondante,  précoce, 
couleur  vert  foncé,  avec  beaucoup  de  feuilles  et  peu  de  tiges. 

Nous  avons  donné  ces  indications  sans  entrer  dans  tous  les 
détails  qui  eussent  été  fastidieux  et  de  peu  d'utilité  pour  nos 
lecteurs.  Mais  nous  leur  livrons  la  conclusion  générale  à  la- 
quelle ont  conduit  ces  expériences  si  variées  :  c'est  que  les 
ammoniacaux  favorisent  davantage  les  herbes  à  racines  su- 
perficielles et  qui  se  nourrissent  à  la  surface  du  sol ,  tandis 
que  le  nitrate  de  soude,  qui  filtre  si  facilement  à  travers  les 
couches  profondes  du  sol,  a  un  effet  plus  marqué  sur  les 
plantes  à  racines  pivotantes. 
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Stttfevftettetfrafie. 

2)ie  Srgebntffe  beg  ie|tgen  âudercampagneial^reS  merben  DotauS« 
f{(i^tKd^  einen  l^ôd^jl  tnteteffanten  Sergleid^  mit  benen  bed  SJorial^red 
gePattcn.  SBdl^renb  1882/83  cine  quantitatto  enorm  retd^e  9WBcn« 
ernte  gemaci^t  iDurbe,  bie  a(er  einen  Derl^altni^m&^ig  geringen 
Suiergel^ûlt  ergab^  toirb  in  ber  gegentoôrtigen  Êûm})agne  etne  biel- 
leid^t  25  iprogent  gegen  baS  SSotial^t  gutfidbleibenbe  9Hi5enmaf[e  ju 
Derarbeitcn  fcin,  toeïd^e  bagegen  fel^r  judterreid^  ift.  ®ie  ©ifferenj 
ber  SuSbeute  ift  mtûxli^  )ur  3ett  nod^  nid^t  fefijuftellen,  bSt^te 
abet  gegen  2  ^ro^ent  bettagen.  Die  SrtrSge  Dom  SRotgen  ^  IRûben- 
Ianbe§  l^ûben  bûgegen  in  f^folge  ber  l^eigen  unb  trodfenen  @ommer« 
loitterung,  iDeld^e  bie  Stûben  flein  gelaffen  l^at,  nur  140  bt§  150 
Eentner  ergeben,  toâl^renb  int  Dorigen  Salure  bie  ©urd^fd^nittSemte 
200  Êentner  betnig.  Sfflr  bie  Sfûbrifonten  toirb  bentnad^  bie  Kom- 
pagat  1883/84  eine  ^eÇr  gunftige  unb  furje  fein,  aDerbingô  nid^t 
lum  SBortl^eiï  ber  ©teuerDerl^altniffe.  ®ie  beiben  t)ergfid^enen  Salure 
refrôfentiren  bemnad^  beftimmle  extrême  3:t)})en  fur  bie  SKiJgfid^ïeit 
ber  btêl^ertgen  ©teuerjjolitiï,  nid^t  haè  ©rgebni^  eineS  Salures  jur 
©runbïage  bon  fteucrïid^en  SKoÇregeln  ju  nel^men,  fonbern  ben 
©urd^fd^nitt  mel^rerer  Salure.  ®ie  Sfreunbe  ber  tSfûbriïatfteuer 
toerben  baS  gegentoartige  Sal^r  mit  SSorïiebe  fur  f\^  benujen  Wnnen, 
toaljrenb  bagegen  bie  Qfreunbe  ber  Wol^fteuer  boS  SSorial^r  filr  ftd^ 
geltenb  }u  mad^en  geneigt  fein  n^erben.  2)ie  9tegierung  il^rerfeitd 
toirb  {td^  friil^eren  Seu^erungen  entf))red^enb  ouf  eine  gfabrilatfteuer 
nidjt  el^er  einïaffen,  bi§  e§  gelungen  fcin  toirb  unb  bie  SSerfud^e  ftd^ 
tmïïS^tt  l^aben,  au%  ber  Sîiibenmûffe  ol^ne  {ebe  IBermitttung  fofort 
ben  ganjen  Sudergel^alt  ju  jiel^en.  S)a^  e§  nid^t  in  ber  Stbftd^t  liegt, 
bie  ©teuerïraft  einer  3nbuftrie^  bie  eben  torjugêtoeife  in  Sfoïge 
miïber  fteuerïid^er  Sel^anbïung  fo  gro^  unb  blfil^enb  geioorben  ift^ 
bi§  ûuf'S  Steugerfte  onjulponnen  unb  fo  auf  il^re  f emere  ©nttoidflung 
lal^menb  einjutoirlen,  ift  fd^on  mieberl^olt  gefagt  toorben. 

^  4  SRorgen  ma^tn  einen  $e!tar. 
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2)a^  faute  SBiefen  burd^  UeBerjheuett  mit  StetnfoJ^Iettafd^e  toe« 
fentlid^  t)erBe{fert  loerben  Qmten,  tj}  }lDQr  Icingfl  (efannt,  letber  oBer 
ol^ne  bal  eS  l^Suftg  angemenbet  mirb.  3n  ben  „3ndbruder  lanb» 
toittl^fd^oftlid^en  SISttem"  toirb  Don  9teuem  auf  bieS  etnfod^e  unb 
gegenmâttig  (et  ber  au^etotbentliii^en  Serbreitung  ber  Steinlol^Iett- 
l^etiung  fel^t  Itiâfi  )u  be{(i^affenbe  SRittel  aufmerifam  gemad^t  €8 
tt)trb  bobei  entpfoldlen,  fo^e  SBtefen,  befonbetS  tottm  fte  ntd^t  leid^t 
enttoSffert  merben  unb  bas  auf  il^nen  ftel^enbe  SBaffer  etne  geffilid^e 
Dont  Oder  l^erriil^renbe  t^farbe  belommt,  mit  f])atenfiid^tiefen  ®rdben 
2U  burd^fd^neiben,  felbft  loenn  auS  bief  en  baS  SBaffer  nid^t  olftlaufen 
lann.  Surd^  me^ere  ^al^re  lotrb,  fobalb  burd^  îl^autoetter  ber 
Soben  fid^  5ffnet,  bie  SSiefe  mit  ber  bie  gfeud^tigleit  unb  Me  @dure 
im  93oben  auf je^renben  ©teinlol^Ienafd^e  beftreut,  unb  bei  eintreten» 
ber  ®ûrre^  toenn  ber  erfie  ©d^nitt  genommcn  ift,  gccggt,  SWit  |cbem 
Salure  Derfd^winbcn  bie  SIRoofc  unb  f d^ïed^ten  ©rftfer  mel^r  unb  mel^r, 
vm  ben  ffi^en  ©rafern  unb  bem  fflee  $Ia|  ju  mad^en.  S)er  nûpd^e 
$f][an}enn)ud^§  lann  burd^  ainfaat  bon  Sogeltoidten,  SSiefenfd^mingel, 
Sud^Sfd^toanj,  SBiefenl^afer  ac.  befôrbert  toerben.  5îeben  ber  S5iIIig« 
feit  beftel^t  cin  tociterer  ^Borjug  biefeS  ÎWitteïS  borin^  baÇ  bei  ber 
Slntoenbung  beffeïBen  nid^t  tote  bei  einem  Umbau  ber  SBiefe  auf 
einen  gan^en  Sal^reSertrag  berjid^tet  toerben  mu|,  fonbem  ba|  un» 
unterbrod^en  allé  Salure  unb  nur  j[ebe§  Sal^r  ein  beffereS  Cutter 
geemtet  tt)irb.  ©o  nûèlid^  fldj  bie  ©teinïol^ïenafd^e  auf  naffen 
SBiefen  erioeift,  fo  nad^tl^eiïig  loirît  fie  auf  trodene. 


Stnabonrg,  t>i>.  G.  FischlMoh.  <—  4449. 


PROCES -VERBIL  DE  LA  SÊINCE  DU  5  DECEMBRE  1883. 
Présidence  de  H.  HUSCULÏÏS. 

Sont  présents  :  MM.  Taufflieb,  Blumstein,  Wœhrlin, 
ZûNDEL,  Baer,  de  Tûrckheim,  J.  Sengenw^ld,  Buchin- 
GER,  F.  ScHOTT,  Kreiss,  Bodenheimer,  Wagner,  Bastian, 

SCHWARTZ,     Gh.     KuHFF,    ScHMIDT,    CARRIÈRE,   FrITSCH  , 

Jehl,  Dietz,  D' Goldschmidt  ,  Moyaux,  Alph.  Koch. 

Avant  d'ouvrir  la  séance,  le  président  annonce  la  mort  de 
M.  Jacques- Guillaume  Freyss,  maire  d'Enzheim,  conseiller 
d'arrondissement,  décédé  le  28  novembre  à  l'âge  de  62  ans, 
après  une  longue  et  douloureuse  maladie.  Freyss  était 
membre  de  notre  Société  depuis  4867  et  assistait  toujours 
régulièrement  à  nos  séances,  aussi  longtemps  du  moins  que 
la  santé  le  lui  a  permis  ;  il  était  également  membre  actif  et 
zélé  des  Comices  agricoles,  et  l'agriculture  alsacienne  perd 
en  lui  un  de  ses  meilleurs  conseillers. 

Les  membres  de  la  Société  se  lèvent  de  leurs  sièges  en 
signe  de  deuil. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  ensuite  adopté 
tel  qu'il  a  été  publié  dans  le  fascicule  de  novembre. 


La  correspondance  écrite  produit  : 

4°  Une  lettre  de  M,  Ramspacher,  propriétaire  à  Wilwis- 
heim,  par  laquelle,  et  pour  des  motifs  de  santé,  il  donne  sa 
démission  de  membre  de  la  Société. 

Des  démarcbes  ont  été  faites  auprès  de  cet  ancien  membre 
de  la  Société  pour  le  faire  changer  d'avis,  mais  elles  ont  été 
sans  résultat. 

39 
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2<>  Des  lettres  des  présidents  ou  secrétaires  de  l'Académie 
des  sciences  de  Cœn,  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lozère, 
de  l'Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts  de  La  Ro- 
chelle, de  l'Académie  de  Stanislas  de  Nancy,  de  la  Société 
industrielle  et  agricole  d'Angers,  de  la  Société  d'agriculture 
d'Alger,  toutes  relatives  à  d'anciennes  publications  de  ces 
Sociétés  qui  manquent  dans  notre  bibliothèque. 


Outre  les  journaux,  bulletins  de  Sociétés  correspon- 
dantes, etc.,  que  la  Société  reçoit  habituellement,  nous  avons 
reçus  : 

1 .  Annual  Report  of  the  board  of  régents  of  the  Smithsonian 
Institution,  for  the  Year  4884 .  —  C'est  le  rapport  annuel  sur 
les  opérations  de  cette  importante  association. 

2.  Report  of  the  commissioner  of  agriculture  for  the 
Years  4884  and  4882.  —  Ce  rapport  est  officiel  et  a  été  tiré 
à  300,000  exemplaires. 

3*  Divers  volumes  de  la  Société  de  botanique  du  Luxem- 
bourg, de  la  Société  académique  de  l'Aube,  de  l'Académie 
des  sciences  de  Caen,  de  la  Société  d'agriculture  de  Seine-et- 
Oise,  de  la  Société  d'apiculture  d'Alsace-Lorraine,  qui  man- 
quaient à  nos  collections. 

4.  Des  ouvrages  nous  sont  annoncés,  et  nous  arriveront 
par  la  voie  du  ministère  de  l'instruction  publique  de  France, 
de  diverses  autres  Sociétés. 


Se  recommandent  à  l'analyse  par  quelques  membres  : 

4.  Le  Smithsonian  Report  de  4884.  —  Renvoyé  à  M.  de 
Tûrckheim. 

2.  Le  Report  of  the  commisioner  of  agriculture  des  États- 
Unis  pour  4884  et  4882.  —  Remis  à  M.  de  Tûrckheim. 

3.  Alpwirthschaftliche  Monatsblâtter.  —  Zur  Fôrderung 
der  Rindviehzucht,  par  M.  Schatzmann.  —  RemisàM.Zûndel. 
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4.  Sur  la  source  de  la  graisse  animale,  par  M.  Sanson.  — 
Journal  de  Tagriculture,  n»  763.  —  Remis  à  M.  Jehl. 

5.  Météorologie  et  physiologie  végétale,  par  M.  Marié- 
Davy.  —  Journal  d'agriculture  pratique.  Lecouteux,  n»  47. 
—  Remis  à  M.  Musculus. 

6.  Culture  de  céréales  à  l'école  pratique  d'agriculture  de 
Saint-Rémy.  —  Remis  à  M.  Wagner. 

7.  Culture  de  la  betterave  et  industrie  sucrière  en  France 
et  en  Allemagne.  Journal  de  l'agriculture,  n^  762.  —  Remis 
à  M.  Bodenheimer. 


Le  président  invite  M.  Schmidt  à  donner  connaissance  de 
son  étude  relative  à  Yobligation  de  l'assurance  des  ouvriers 
pendant  leur  maladie^  d'après  la  loi  d'Empire  du  15  juin 
dernier. 

Le  travail  de  M.  Schmidt  sera  imprimé  dans  le  fascicule. 

M.  de  Tûrckheim  se  demande  si  cette  assurance  obliga- 
toire des  ouvriers  était  bien  nécessaire  en  Alsace,  où  depuis 
bien  longtemps  quelques-uns  de  nos  industriels  ont  tenu  à 
l'établissement  de  caisses  de  secours  pour  les  ouvriers 
malades j  pour  les  çuvrières  en  couches,  pour  leurs  enfants 
et  même  pour  les  invalides  du  travail.  Cette  initiative  privée 
avait  produit  bien  des  choses  utiles,  qu'il  serait  regrettable 
de  voir  souffrir,  tomber  même,  sous  l'influence  de  la  loi;  il 
espère  que  l'initiative  privée  sera  le  moins  possible  gênée  par 
Id  nouvelle  loi. 

M.  Schmidt  fait  observer  que  jusqu'ici  Tonne  s'est  occupé 
en  Alsace  que  de  l'ouvrier  de  fabrique,  la  nouvelle  loi  s'ap- 
plique à  tous  les  ouvriers,  à  ceux  travaillant  chez  les  entre- 
preneurs, chez  les  artisans,  et  il  n'y  a  d'exception  que  pour 
l'ouvrier  agricole. 
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M.  Blumstein  fait  observer  que  la  nouvelle  loi  n'empê- 
chera aucunement  l'action  de  l'initiative  privée,  que  celle-ci 
sera  simplement  contrôlée.  La  loi,  en  outre,  permet  à  plu- 
sieurs communes  de  se  réunir  pour  former  une  même  caisse. 
D'ailleurs,  celte  nouvelle  loi  a  besoin  d'être  bien  étudiée  pour 
être  jugée,  et  c'est  l'avenir  seul  qui  nous  fera  connaître,  la 
valeur  de  son  économie  générale. 

M.  Wœhrlin  croit  à  un  effet  utile  de  la  loi;  les  entrepre- 
neurs de  Strasbourg  ont  tous  des  caisses  de  secours  d'ouvriers, 
mais  malgré  cela,  il  arrive  à  tout  moment  qu'au  conseil  des 
prud'hommes  il  y  a  des  contestations  entre  patrons  et 
ouvriers,  où  ces  derniers  se  plaignent  de  ne  pas  avoir  eu  la 
part  de  secours  qui  leur  revenait;  il  croit  que  de  ces  difGcultés 
ne  se  présenteront  plus  avec  l'assurance  obligatoire. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  par  M.  Zûndel 
de  quelques  réflexions  sur  les  résultats  du  recensement  du 
bétail  du  iO  janvier  i883. 

Ce  travail  sera  publié  dans  le  fascicule. 

A  propos  de  la  diminution  du  nombre  des  moutons,  M.  de 
Tûrckheim  demande  si  cette  diminution  n'est  pas  due  sur- 
tout à  la  maladie  qui,  il  y  a  quelques  années,  a  fait  périr  tant 
de  ces  animaux. 

« 

M.  Zûndel  répond  qu'en  efiet  la  cachexie  aqueuse  ou  la 
distomatôse,  comme  il  l'appelle,  a  fait  périr  en  4878, 1879  et 
1880  environ  50  p.  100  des  moulons  d'Alsace-Lorraine;  la 
perte  a  été  estimée  à  75,000  têtes  rien  qu'en  1880 ,  ainsi  qu'il 
l'a  fait  connaître  dans  le  rapport  officiel  et  dans  le  Mémoire 
couronné  par  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France. 
Mais  à  côté  de  cette  cause ,  il  y  a  aussi  les  conditions  écono- 
miques qui  sont  de  plus  en  plus  défavorables  pour  le  mou- 
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ton  ;  les  laines  fines  ne  se  produisent  plus  économiquement 
en  Europe  à  côté  de  la  concurrence  étrangère,  et  l'agricul- 
ture rationnelle  ne  veut  plus  laisser  ses  champs  pâturés  par 
des  moutons,  qui  bien  souvent  sont  la  propriété  du  berger  ou 
placés  chez  lui  en  cheptel  par  des  étrangers  à  la  commune. 


La  parole  est  donnée  à  M.  Wagner  pour  la  lecture  de  son 
rapport  sur  Vétat  des  récoltes  et  leur  rendement  en  1883, 
d'après  les  réponses  au  questionnaire. 

Ce  rapport  sera  inséré  au  fascicule. 

A  propos  du  soufrage  recommandé  par  M.  Wagner  contre 
l'oïdium,  M.  de  Tûrckheim  trouve  qu'on  ne  saurait  assez 
recommander  le  badigeonnage  au  lait  de  soufre  dont  M.  Mus- 
culus  a  parlé  dans  une  précédente  séance  ;  ce  procédé  étant 
plus  facile  à  exécuter,  trouverait  plus  facilement  accueil  chez 
les  viticulteurs  et  surtout  permettrait  au  propriétaire  de  con- 
trôler si  le  travail  confié  à  quelqu'ouvrier  a  été  bien  fait. 

M.  Koch,  tout  en  admettant  que  les  sporules  de  Toïdium 
se  logent  dans  le  bois  de  la  vigne,  dit  qu'il  est  possible  que 
le  sol  en  loge  également,  surtout  pendant  l'hiver;  il  ne  suffit 
donc  pas  de  désinfecter  le  cep,  mais  il  faut  encore  désinfecter 
le  sol,  soufrer  aussi  pendant  l'hiver  ou  au  moins  en  automne, 
après  la  chute  des  feuilles. 

M.  Wagner  estime  que  justement  alors  le  soufrage  à  la 
fleur  de  soufre,  à  l'aide  d'un  appareil  convenable  répandant 
le  soufre  en  nuage,  est  préférable;  ce  système  est  tout  aussi 
facile  à  appliquer  que  le  badigeonnage,  et  surtout  encore 
utilisable  quand  la  vigne  porte  des  feuilles  et  des  fruits. 

Toujours  à  propos  du  rapport  de  M.  Wagner,  M.  Fritsch 
trouve   que  le  rapporteur  a  raison  de  se  plaindre  du  peu 
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d'emploi  qu'on  fait  en  Alsace-Lorraine  des  engrais  chimi- 
ques; il  trouve  que  ces  engrais  ne  sont  pas  assez  à  la  portée 
des  cultivateurs  ;  les  Comices  devraient  en  faire  venir  et  les 
mettre  à  la  disposition  des  membres. 

M.  Wagner  dit  que  ce  que  M.  Fritsch  demande  est  déjà 
fait  par  quelques  Comices,  et  que  même  le  Comice  central 
de  la  Basse-Alsace  {Landwirthschaftlicher  BezirUs-Verein) 
a  décidé  de  faire  venir  au  commencement  de  l'année  pro- 
chaine une  assez  grande  partie  de  sels  potassiques  de  Slass- 
furth  et  de  supporter  les  frais  de  transport.  L'annonce  en  a 
été  faite  dans  la  Landw.  Zeitschrift  des  16, 17  et  24  novembre, 
par  M.  Pasquay,  président  des  Comices. 

A  l'occasion  du  même  rapport  de  M.  Wagner,  M.  Buchinger 
fait  observer  que  ce  qu'on  appelle  généralement  en  Alsace 
le  colza  n'est  pas  le  colza  proprement  dit,  mais  bien  la 
navette  d'hiver,  le  hrassica  napus  oUifera  (navet  oléifère), 
qui  est  annuelle,  plus  rustique,  moins  difficile,  mais  aussi 
moins  productive  que  le  colza.  Le  colza  est  une  plante  bisan- 
nuelle, le  hrassica  campestris  oleifera  (chou  colza),  dont 
on  distingue  deux  sous-races  différentes  par  leur  degré  de 
précocité  :  le  colza  d'automne  et  le  colza  de  printemps. 
Autrefois  on  cultivait  encore  de  ce  colza  d'automne  en  Alsace, 
parcequ'il  contient  dans  ses  semences  la  plus  grande  quan- 
tité d'huile;  mais  aujourd'hui  cette  culture  est  presque  dé- 
laissée. Par-ci  par-là  on  trouve  encore  la  navette  ravette,  le 
hrassica  râpa  oleifera  (rave  oléifère) ,  qui  est  également  une 
plante  annuelle  assez  rustique. 

M.  Dietz  regrette  de  n'avoir  pu  donner  des  renseignements 
sur  le  rendement  des  récoltes  dans  la  vallée  de  la  Bruche  ; 
les  pommes  de  terre ,  qui  ont  une  importance  extraordinaire 
dans  cette  vallée,  ont  assez  bien  rendu.  L'avoine  prolifique  a 


-^    539    — 

surtout  donné  des  résultats  excellents,  et  l'on  a  émis  le  vœu 
d'acheter  de  la  nouvelle  graine. 

M.  Carrière  ajoute  qu'à  la  colonie  d'Ostwald,  l'on  a  aussi 
constaté  un  rendement  extraordinaire  de  l'avoine  prolifique, 
et  que  dans  maint  autre  endroit  on  a  constaté  que  le  rende- 
ment est  le  double  de  celui  de  l'avoine  ordinaire. 

M.  Zûndel  dit  que  M.  Kuhlmann,  vétérinaire  à  Sainte- 
Marie- aux-Mines,  lui  a  aussi  parlé  de  rendements  extraor- 
dinaires obtenus  dans  son  pays  avec  de  l'avoine  prolifique  et 
on  lui  a  promis  des  renseignements  circonstanciés  à  ce  sujet. 


M.  le  président  déclare  ouverte  la  discussion  sur  les  me- 
sures prophylactiques  contre  les  parasites  du  houblon , 
proposées  par  M.  Koch  à  la  dernière  séance. 

M.  de  Tûrckheim  dit  que  les  mesures  proposées  par 
M.  Koch  sont  plutôt  théoriques  que  pratiques;  il  propose 
d'appliquer  aux  houblonnières  les  divers  remèdes  qu'on 
a  employés  avec  un  certain  avantage  dans  le  traitement  des 
vignes  phylloxérées.  Rien  ne  dit  que  ce  qui  a  pu  détruire  le 
phylloxéra  puisse  aussi  détruire  les  parasites  si  variés  du 
houblon.  Tout  ce  que  M.  Koch  recommande  est  donc  à 
essayer;  la  Société  ne  peut  recommander  les  diverses  me- 
sures proposées  qu'à  titre  d'essais  à  faire.  M.  Koch  a  bien 
fait  de  signaler  le  danger,  d'indiquer  le  remède;  c'est  au  cul- 
tivateur à  répondre  en  expérimentant  ces  remèdes. 

M.  Koch  dit  que  jusqu'à  présent  on  n'a  rien  fait,  et  il  est 
essentiel  d'empêcher  les  parasites  de  pulluler  dans  les  hou- 
blonnières, où  l'on  n'a  pas  l'avantage  de  pouvoir  changer  la 
terre;  un  remède  qu'il  croit  surtout  devoir  recommander, 
c'est  la  naphtaline. 

M.  Musculus  estime  que  la  naphtaline  par  elle-même  n'est 
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guère  active  ;  celle  du  commerce  l'est  en  proportion  de  la 
quantité  d'acide  phénique  qu'elle  renferme  toujours. 

M.  Koch  conteste  cette  négation  de  l'action  désinfectante 
de  la  naphtaline  que  M.  Fischer  a  expérimentée  ici  à  Stras- 
bourg même. 

M.  de  Tûrckheim  propose  un  concours  de  primes  à  accor- 
der aux  lupuliculteurs  qui  auraient  fait  des  essais  et  obtenu 
des  résultats  de  l'emploi  de  parasiticides  dans  leur  houblon- 
nière. 

M.  Musculus  croit  qu'il  conviendrait  de  généraliser  la 
question  et  de  l'appliquer  aussi  à  la  vigne,  où  l'oïdium  prend 
des  proportions  menaçantes  pour  notre  vignoble. 

La  proposition  d'un  .concours  sera  discutée  à  la  prochaine 
séance. 


A  propos  de  la  fixation  de  l'ordre  du  jour  de  la  séance  pu- 
blique annuelle,  la  Société  adopte  la  date  du  16  décembre 
proposée  par  le  bureau,  et  décide  qu'outre  l'allocution  du  pré- 
sident, du  compte  rendu  des  travaux  par  le  secrétaire  géné- 
ral ,  il  y  aura  lecture  d'un  travail  de  M.  Carrière  sur  l'impor- 
^-ante  question  d'hygiène  publique  du  c  Tout  à  l'égoût». 


A  propos  de  communications  diverses  et  rapports  sur  des 
ouvrages  et  travaux  analysés,  il  est  donné  lecture  d'une  ana- 
lyse faite  par  M.  Thumann  sur  une  brochure  de  M.  Piot- 
Fayet  sur  Vemploi  et  la  préparation  à  la  ferme  des 
engrais  chimiques  ;  cette  note  sera  publié  dans  le  fascicule. 

A  ce  même  propos,  M.  de  Tûrckheim  dit  quelques  mots 
sur  deux  articles  traitant  de  V ensilage  des  fourrages  qu'il  a 
analysés  ;  l'un  se  trouve  dans  le  Journal  de  Vagriculture  de 
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M.  Barrai  du  6  octobre  1883,  l'autre  dans  les  Alp-  und 
Milchwirthschaftliche  Monatshlàtter,  n»» 6  à  10,  de  M.  Schatz- 
mann. 

M.  de  Tûrckheim  termine  son  intéressante  communication, 
qui  paraîtra  dans  le  fascicule,  par  ces  mots  : 

Permettez-moi,  avant  de  terminer  cette  communication,  la 
demande  de  faire  figurer  à  l'ordre  du  jour  de  notre  pro- 
chaine séance,  la  discussion  de  cette  question,  annoncée  dans 
mon  travail  du  3  octobre,  et  qu'il  n'est  plus  temps  d'aborder 
aujourd'hui  :  «  Jusqu'à  quel  point  est-il  permis  de  compter, 
€  dans  les  matières  azotées  utiles  à  l'alimentation,  les  com- 
«posts  azotés  encore  assez  indéterminés  jusqu'à  présenf, 
(n  auxquels  la  fermentation  donne  naissance ,  et  qui  ne  sont 
€  pas  des  matières  dites  albuminoïdes  ?  :d 

Cette  question,  Messieurs,  est  d'un  intérêt  majeur  aujour- 
d'hui et  se  rattache  tout  naturellement  à  celle  d'un  intérêt 
plus  pratique  et  plus  direct  peut-être,  des  fourrages  fer- 
mentes,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  dans  la 
séance  d'octobre,  et  aujourd'hui  encore  à  propos  des  deux 
publications  qu'on  m'a  prié  d'analyser. 

Et,  en  effet,  c'est  toujours  la  même  question  de  chimie 
organique  qui  domine  tout  ce  débat  sur  les  fourrages  fer- 
mentes :  €  L'azote  n'a  pas  pu  augmenter  par  la  fermentation, 
«il  a  plutôt  diminué  par  une  décomposition  partielle,  endon- 
«  nant  naissance  à  de  l'ammoniaque  qui  s'est  échappé  en  partie 
«  de  la  masse.  — Or  le  fourrage  fermenté  a,  pratiquement  par- 
ce lant,  augmenté  en  valeur  nutritive  ;  les  analyses  mises  sous 
«vos  yeux  à  la  précédente  séance  en  font  foi,  et  tous  les  éle- 
«veurs  qui  ont  fait  de  l'ensilage  d'une  façon  rationnelle,  et 
«  avec  les  soins  voulus,  viennent  vous  dire  :  Nos  vaches  don- 
«  nent  plus  de  lait  et  sont  mieux  nourries  avec  le  maïs  fer- 
«  mente,  comme  avec  l'herbe  ou  le  trèfle  fermentes,  qu'avec 
«le  maïs  vert  et  le  regain  sec.  ]i> 
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Je  voudrais  donc  demander  à  MM.  les  chimistes,  et  ils 
sont  parMtement  représentés  dans  notre  Société,  de  nous 
dire  à  une  prochaine  séance  ce  que  devient,  dans  la  fermen- 
tation d'un  fourrage  vert,  l'azote  qui  intervient  activement 
pour  améliorer  la  valeur  nutritive  du  fourrage,  sans  cepen- 
dant plus  faire  partie  d'une  combinaison  albuminoîde,  et  ap- 
partient plutôt  à  une  combinaison  ammoniacale,  qu'on  dit 
absolument  impropre  à  l'alimentation,  plutôt  nuisible  qu'utile. 

Avec  la  prière  à  MM.  les  chimistes  de  vouloir  bien  ne  pas 
se  mettre  d'accord  avant  la  prochaine  séance,  je  vous  propo- 
serais donc  de  mettre  à  son  ordre  du  jour  cette  question  sous 
ce  titre  :  Suite  de  V étude  sur  la  valeur  alimentaire  com-- 
parative  des  fourrages  verts  et  des  fourrages  ensilés  et 
fermentes. 

M.  Zûndel,  sans  vouloir  entrer  dans  la  question  de  l'ensi- 
lage, ni  surtout  dans  celle  de  la  valeur  nutritive  des  fourrages 
ensilés ,  ne  peut  s'empêcher  de  faire  observer  que  l'augmen- 
tation dans  la  sécrétion  du  lait  peut  être  due  à  autre  chose 
qu'à  une  augmentation  de  la  richesse  des  fourrages  en  albumi- 
noîdes.  Il  y  a  dans  la  question  physiologique  de  la  sécrétion 
lactée  encore  tant  d'inconnues  qui  jouent  un  rôle^  qu'on  ne 
peut  pas  toujours,  avec  certitude,  attribuer  l'augmentation  de 
la  sécrétion  lactée  (où  il  ne  peut  être  question  que  de  la 
richesse  en  beurre  et  en  caséine) ,  à  une  plus  grande 
richesse  en  fourrage. 

Quelques  exemples  vont  suffire.  On  admet  généralement 
que  par  le  repos  la  quantité  du  lait  sécrété  augmente,  que  le 
lait  devient  surtout  plus  riehe  en  beurre.  Mais  M.  Munck,  de 
Berlin,  a  prouvé  récemment,  et  par  des  expériences  rigou- 
reuses, qu'un  léger  exercice  journalier  augmente  la  quantité 
de  lait,  surtout  la  proportion  du  beurre  et  de  la  caséine.  On 
sait  d'ailleurs  aussi  que  dans  les  premiers  temps  du  pâturage 
du  printemps  dans  les  montagnes,  après  la  longue  stabula- 
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tion  d'hiver,  il  y  a  toujours  augmentation  dans  la  quantité  et 
la  qualité  du  lait^  malgré  le  mouvement  que  se  donnent  les 
vaches.  Peut-^tre  faut-il,  pour  une  bonne  sécrétion  de  lait, 
de  ces  principes  intermédiaires  entre  les  albuminoîdes  et 
ce  qu'on  appelle  les  amides,  quelque  principe  azoté  non  en- 
core tout  à  fait  en  décomposition.  —  Les  viandes  renfermant 
beaucoup  de  créatine  (chair  de  poule,  de  poisson,  de  gabier) 
sont  les  plus  nutritives  et  les  opérations  qui,  comme  le  rôtis- 
sage, développent  de  la  créatinine,  de  l'inosine,  de  Tosma- 
zôme,  etc.^  rendent  également  la  viande  plus  nutritive. 

La  Société  décide  que  la  question  proposée  par  M.  de 
Tùrckheim  sera  portée  à  l'ordre  du  jour  d'une  des  prochaines 
séances. 


Pendant  la  séance  il  a  été  procédé  à  l'admission,  comme 
membre  ordinaire^  de  M.  Alfred  Goldenberg,  député,  manu- 
facturier au  Zornhof,  président  du  Comice  agricole  de  Sa- 
verne,  proposé  par  MM.  Lotzer,  Zùndel  et  Musculus  ;  il  est 
reçu  à  l'unanimité  de  19  suffrages  exprimés.  ' 


La  séance  est  levée  à  4  heures  trois  quarts. 


Le  Secrétaire  général, 

A.  zOndel. 
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COMMUNICATIONS  FAITES  A  LA  SOCIÉTÉ  PENDANT  LES  SÉANCES. 


L'Eiposition  internationale  d'Animaux  domestiques 

de  Hambourg,  en  1883^ 

par  A.  ZuNDBL. 

L'Exposition  inlernationale  d'animaux  domestiques^  qui 
s'est  tenue  à  Hambourg  du  3  au  11  juillet  dernier,  n'a  pas 
tout  à  fait  répondu  à  l'attente  de  la  majorité  des  visiteurs. 
Malgré  les  grands  frais  que  s'étaient  imposés  la  ville  de 
Hambourg  et  le  Comité  de  l'Exposition,  l'appel  n'a  pas  été 
entendu  partout  et  l'Exposition  surtout  n'a  pas  été  interna- 
tionale. Bien  des  pays  n'ont  pas  envoyé  d'animaux,  tant  à 
cause  de  la  distance,  qu'à  cause  des  mesures  un  peu  trop 
sévères,  auxquelles  les  animaux  devaient  être  soumis  à  leur 
entrée  en  Allemagne,  pour  éviter  les  maladies  contagieuses. 
C'est  ainsi  que  la  Russie,  l' Autriche-Hongrie,  les  Provinces 
danubiennes  n'avaient  rien  envoyé  ;  la  France,  l'Italie  et 
l'Espagne  s'étaient  aussi  abstenus  ;  de  l'Angleterre  même  il 
n'y  avait  que  peu  de  sujets,  surtout  pas  de  sujets  dignes  de 
représenter  la  richesse  zootechnique  de  ce  pays. 

Cependant  je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  l'Exposition  de 
Hambourg  ait  manqué  d'intérêt  ;  elle  a,  au  contraire,  permis 
au  visiteur  de  faire  ample  connaissance  avec  les  diverses  races 
et  familles  animales  qui  habitent  le  Nord  de  l'Allemagne, 
depuis  les  confins  de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  jusque  et  y 
compris  la  Hollande  et  la  Belgique,  et  qui  forment  la  richesse 
des  Marches  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord.  Elle  a 
prouvé  que  l'élevage  dans  ces  pays  est  généralement  bien 
entendu  et  approprié  aux  conditions  économiques  de  la  con- 
trée, qu'il  est  généralement  en  progrès. 

C'est  que.  Messieurs,  l'élevage  dans  ces  pays  n'est  pas 
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unilatéral,  il  s'adresse  à  plusieurs  espèces  animales  à  la  fois, 
cherchant  à  balancer  ainsi  par  l'entretien  des  grands  et  petits 
ruminants,  les  pertes  que  la  production  du  cheval  pourrait 
parfois  occasionner.  Le  centre  principal  de  la  production 
chevaline  en  Allemagne  se  trouve,  en  effet,  dans  les  régions 
représentées  à  l'Exposition,  dans  la  province  de  Prusse  et 
dans  les  Marches,  où  l'on  compte  de  800  à  1200  chevaux  par 
mille  carré  (le  mille  carré  est  égal  à  56.25  kilomètres  carrés), 
tandi^que  la  moyenne  en  Allemagne  est  de  300  à  400,  pour 
descendre  dans  la  Prusse  rhénane,  en  Hesse  et  en  Bavière 
jusqu'à  200  et  même  au-dessous.  Mais  les  Marches  tiennent 
aussi  le  premier  rang  dans  la  production  des  bêtes  bovines, 
où  l'on  compte  parfois  au  delà  de  4000  têtes  de  bétail  par 
mille  carré,  tout  comme  dans  le  Wurtemberg  et  en  Bavière. 
Nous  voyons  la  province  de  Prusse  briller  par  la  production 
de  bons  et  nombreux  moutons,  et  il  y  a  jusqu'à  8000  de  ces 
bêtes  par  mille  carré.  Vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  dans  ces 
pays  l'abus  de  la  production  chevaline  que  nous  constatons 
en  Lorraine,  et  aussi  un  peu  dans  la  Basse- Alsace,  où  l'abon- 
dance dans  la  production  chevaline  est  une  véritable  entrave 
au  progrès  agricole.  —  Dans  le  nombre  considérable  de  che- 
vaux qu'entretient  la  Lorraine  (plus  de  70,000),  il  n'y  en  a 
que  peu  qui  soient  vendus  ou  exportés  (8000  tout  au  plus)  ; 
tous  sont  absorbés  par  les  attelages  de  4  et  de  6  chevaux 
employés  à  la  culture  de  la  terre,  tous  servent  à  la  culture 
des  céréales,  qui  est  déjà  peu  lucrative  ^  ils  absorbent  sans 
profit,  par  la  dépense  de  forces,  une  grande  partie  du  pro- 
duit de  la  culture.  Dans  les  pays  qui  nous  occupent,  au  con- 
traire, tout  comme  en  France  dans  la  Normandie,  la  Bre- 
tagne, le  Boulonnais,  tout  comme  en  Angleterre,  non  seule- 
ment les  éleveurs  vendent  la  majorité  de  leurs  chevaux  ;  mais 
ils  trouvent  encore  une  bonne  source  de  revenus  dans  la 
production  du  bétail  de  rente,  qu'ils  entretiennent  en  même 
temps,  grâce  à  une  bonne  production  fourragère.  Par  cela 
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raème  que  nous  voyons  les  bons  chevaux  être  partout  produits 
dans  les  pays  où  les  bêtes  de  rente  (bêtes  bovines  et  ovines) 
sont  en  grand  excès,  nous  devons  déclarer,  comine  je  l'ai  déjà 
souvent  dit  et  redit,  que  le  perfectionnement  de  notre  race 
chevaline  d'Alsace-Lorraine  est  solidaire  de  l'augmentation  de 
notre  bétail  de  rente,  surtout  de  nos  bêtes  bovines  graduelle^ 
ment  améliorées. 

Mais  revenons  à  l'Exposition  et  puisque  nous  avons  parlé 
de  la  production  chevaline,  commençons  par  la  visite  de 
Vespèce  chevaline  qui  constituait,  en  effet,  le  premier 
groupe.  Cette  partie  de  l'exposition  était  richement  pourvue, 
et  cela  se  comprend,  elle  embrassait  la  partie  de  l'Allemagne 
qui  fournit  les  meilleurs  et  le  plus  grand  nombre  de  chevaux. 

Le  pur  sang  y  comme  de  coutume,  formait  une  catégorie 
spéciale  et  étaient  exposés  42  étalons  et  3  juments.  Cette 
catégorie  n'a  cependant  rien  présenté  de  marquant,  car  les 
chevaux  exposés  n'étaient  de  pur  sang  que  de  nom;  ils  ne 
possédaient  par  ces  qualités  exquises  que  demande  l'hippo- 
logie sérieuse  et  positive  ;  ils  n'avaient  pas  les  qualités  qui 
touchent  à  la  perfection  dans  l'espèce  chevaline.  Aux  che- 
vaux anglaisj  qui  d'ailleurs  étaient  de  tous  pays  excepté 
d'Angleterre^  on  pouvait  reprocher  une  conformation  parfois 
vicieuse  et  surtout  de  nombreuses  tares  osseuses. 

Il  serait  temps  de  ne  plus  considérer  comme  de  pur  sang 
tout  cheval  régulièrement  inscrit  dans  un  studbook,  pas  plus 
qu'il  lui  suffit  d'avoir  fait  preuve  d'énergie  dans  des  courses 
de  vitesse,  d'avoir  ses  performances;  il  lui  faut  aussi  la  con- 
formation régulière;  c'est  là  le  grand  avantage  que  la  science 
hippique  demande  au  pur  sang,  du  moins  dans  sa  qualité  de 
reproducteur  et  d'améliorateur  des  races  plus  ordinaires. 

Les  7  chevaux  de  pur  sang  d'origne  orientale  n'avaient 
également  que  de  l'ordinaire  et  même  un  arabe  venu  de 
1* Afrique  du  Sud  a  été  trouvé  très  commun. 

Passons  aux  chevaine  de  selle  {Reit-^  Jagd-  und  Solda- 
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tenpferde)y  que  le  programme  a  distingués  en  deux  groupes 
plus  spécieux  que  réels  et  qui  pour  moi  forment  le  demi- 
sang  léger  ;  c'est  ici  que  l'Exposition  est  réellement  riche  et 
intéressante. 

La  Prusse  orientale  a  envoyé  beaucoup  de  ses  chevaux,  de 
ces  chevaux  sobres  et  endurants  dont  la  Prusse  et  une 
grande  partie  de  l'Allemagne  forme  ses  chevaux  de  cavalerie. 
Dans  tous  ces  chevaux  dominait  plus  ou  ntoins  le  cheval  du 
haras  de  Trakehnen.  Vous  savez  que  ce  haras  situé  tout  près 
des  frontières  de  la  Pologne,  à  15  kilomètres  de  Gumbinnen, 
entretient  un  certain  nombre  d'étalons  de  premier  sang  et 
environ  300  poulinières  types,  dont  les  produits  doivent 
remonter  à  leur  tour  les  dépôts  et  jumenteries  du  pays.  On 
estime  qu'il  y  a,  pour  un  peu  plus  de  400  étalons  par  an, 
environ  30,000  -poulinières  dont  la  plus  grande  partie  des 
produits,  au  nombre  de  près  de  11,000,  servent  à  remonter 
la  cavalerie  de  l'armée  aUemande  et  les  autres  sont  livrés  au 
commerce,  où  ils  conviennent  assez  au  luxe  parce  qu'ils  ont 
(k  îa  distinction  et  de  la  vitesse.  Il  y  avait  à  l'exposition 
quelques  exemplaires  de  Trakehnen  purs  et  i)eaucoup  de 
demi-sang;  il  m'a  semblé  cependant  que  ces  chevaux  ont 
perdu  de  leur  cachet  oriental  et  conséquemment  de  leur 
qualité  native;  on  paraît  y  avoir  mis  un  peu  trop  d'anglais, 
ce  qui  a  influencé  funestement  sur  la  conformation;  les  arti- 
culations sont  souvent  vicieuses,  faibles  ;  les  jari*ets  parfois 
droits  ;  cependant  les  membres  sont  secs. 

Les  chevaux  du  Hanovre  étaient  presque  plus  nombreux 
que  ceux  de  la  province  de  Prusse  et  j'ai  pu  constater  que  la 
jument  reprend  le  bon  cachet  que  le  croisement  outré  avec 
l'anglais  et  même  le  Trakehnen  lui  avait  fait  perdre;  la 
croupe  a  une  assez  bonne  longueur,  n'est  pas  trop  avalée 
et  les  membres  sont  solides.  En  prenant  ces  qualitéSj  le  che- 
val hanovrien  a,  il  est  vrai,  perdu  son  caractère  de  cheval  de 
selle  pour  devenir  carrossier;  les  intérêts  économiques  l'ont 


emporté  sor  les  intérêts  militaires.  L'administration  des 
haras  du  Hanovre  parait  avoir  elle-même  reconnu  que  par 
le  croisement  on  n'a  pas  toujours  obtenu  les  heureux  r&nl- 
tats  qu'on  en  avait  espérés,  et  aujourd'hui  on  améliore  géné- 
ralement par  le  système  de  métissage  continu  que  M.  Gayot 
a  si  bien  recommandé  pour  la  Normandie. 

Les  chevaux  carrossiers  (  Wagenpferde),  que  j'appelerais 
volontiers  de  demUsang  fort^  étaient  nombreux  et  venaient 
de  rOldenbourg ,  du  Mecklembourg  et  du  Schkswig-HoK 
stein  ;  le  groupe  était  surtout  bien  représenté  par  ses  juments. 

La  simple  vue  des  chevaux  oldenbourgeois  témoigne  des 
soins  assidus  dont  la  production  de  ces  chevaux  est  l'objet 
de  la  part  du  gouvernement  et  de  la  Société  d'agriculture  de 
rOldenbourg;  ils  répondent  généralement  à  un  type  uni- 
forme qui  est  l'effet  de  la  sélection  rigoureuse  suivie  depuis 
nombre  d'années.  Ces  chevaux  de  robe  noire  ou  bai-foncé 
ont  tous  un  beau  dessus,  mais  pèchent  un  peu  par  le  dessous, 
où  les  membres  sont  parfois  un  peu  empâtés  et  manquent  de 
sécheresse;  en  général  il  y  a  un  certain  lymphatisme,  qui 
doit  venir  du  climat  et  du  mode  d'élevage,  lequel  conserve  à 
ce  cheval  quelque  chose  de  commun.  —  L'Oldenboui^  ne 
fournit  pas  le  cheval  à  hautes  allures  et  parfois  élégant  que 
fournit  le  Mecklembourg  ;  dans  ce  dernier  pays  il  y  a  déjà  du 
croisement,  mais  assez  souvent  un  croisement  irrationnel,  où 
Ton  a  fait  disparaître  les  qualités  natives  de  la  race;  les 
membres  laissent  assez  souvent  à  désirer  dans  les  chevaux 
mecklembourgeois.  —  Les  chevaux  du  Holstein  ont  aussi  de 
la  figure,  mais  trop  souvent  des  membres  faibles  ;  il  serait  à 
souhaiter  que  ce  pays  reçût  en  nombre  des  étalons  dans  le 
genre  des  produits  de  Ghamont,  pur  sang  français,  que  le 
haras  de  Beberbeck  a  exposés;  ce  sont  des  chevaux  d'une 
distinction  réelle,  pleins  de  qualité  et  qui  promettent  beau- 
coup. —  Ce  n'est  cependant  pas  aux  reproducteurs  seuls 
qu'il  faut  demander  l'amélioration  des  races;  il  faut  encore 
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d'autres  facteurs  et  l'alimentation,  la  gymnastique  fonction- 
nelle, les  bons  soins  ont  un  rôle  tout  aussi  important  à 
remplir. 

Le  Danemark  qui  autrefois  fournissait  de  bons  carrossiers, 
ne  paraît  plus  produire  ce  genre  de  chevaux  et  tout  ce  que 
ce  pays  avait  envoyé  à  l'exposition  était  lourd  et  un  peu 
difforme  ;  je  crois  qu'il  aurait  mieux  valu  faire  un  peu  moins 
de  masse  et  conserver  plus  de  liberté  d'allure. 

Les  quelques  chevaux  du  Norfolk  qui  avaient  pris  place 
dans  ce  groupe  n'ont  rien  présenté  de  remarquable  et  les 
prétendus  ardennais  étaient  devenus  gros  et  massifs  par  l'in- 
fusion du  sang  flamand.  C'est  que  les  fabricants  de  sucre  de 
l'Allemagne,  les  distillateurs  et  aussi  les  américains  achètent 
pour  ainsi  dire  les  chevaux  à  la  bascule. 

Dans  les  chevaux  de  gros  trait  {schwere  Pferde)  je  n'ai 
rencontré  que  quelques  chevaux  de  la  Belgique  et  quelques 
Glydesdale  ;  les  bons  chevaux  de  la  France  manquaient.  La 
Prusse  rhénane,  qui  dans  son  haras  de  Wickrath  entretient 
cependant  60  étalons  de  gros  trait,  dont  quelques-uns  des 
meilleurs  sujets  que  la  Belgique  fournisse,  n'était  que  mal 
représentée  à  l'Exposition.  Je  ne  puis  rien  dire  d'élogieux 
non  plus  du  produit  de  croisement  du  cheval  allemand  avec 
Glydesdale,  que  M.  H.  deNathusius  a  exposé  et  dont,  dit-on, 
il  se  promet  merveille.  Les  chevaux  de  gros  trait  que  l'Alle- 
magne du  Nord  tend  à  produire  me  paraissent  manquer  de 
la  fixité  nécessaire  pour  racer;  si  ce  sont  parfois  de  bons 
individus,  ils  ne  forment  cependant  pas  encore  de  race. 

J'ai  oublié  de  parler  des  chevaux  norwégiens  (norisch^ 

gudhrandsdaler),  chevaux  de  couleur  fauve  avec  raie  de 

mulet,  tète  lourde,  croupe  double  et  avalée,  qui  peuvent  être 

fort  utiles  dans  leur  pays,  mais  qui  pour  nous  n'ont  qu'un 

intérêt  de  curiosité.  Il  est  vrai  qu'on  a  acheté  en  Norwège 

quelques  chevaux  après  la  guerre  de  1870,  que  ces  chevaux 

avaient  de  bons  membres  et  étaient  sobres,  mais  au  fond  la 

40 
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conformation  était  trop  celle  du  cheval  dont  l'élevage  est 
encore  celui  de  la  nature. 

Uexposition  homne  qui  comptait  936  individus  était  en 
général  bonne  et  surtout  apte  à  pouvoir  faire  connaissance 
avec  les  bêtes  bovines  des  Marches,  qu'assez  généralement 
on  décrit  sous  le  nom  de  hollandais,  mais  qui  au  fond  se 
distingue  du  bétail  de  la  Hollande  proprement  dite.  Quoi- 
que se  rapportant  à  un  type  uniforme,  à  ce  que  les  Allemands 
appellent  die  Niederungsschlàge,  et  étant  généralement  de 
robe  pie,  à  crâne  presqu'aussi  large  que  long  {brachycéphale), 
à  tubérosité  frontale  saillante  {hos  frontosus),  les  bêtes  de 
chaque  pays  ont  un  cachet  spécial  et  surtout  des  qualités  diffé- 
rentes, dues  autant  au  climat  qu'aux  soins  dont  elles  sont  l'ob- 
jet. Remarquons  dès  ici  qu'il  y  avait  à  l'Exposition  des 
groupes  d'animaux  formés  par  les  Sociétés  d'agriculture  de  ces 
pays,  où  le  choix  des  bêtes  était  fait  conformément  à  un 
Heerdbook  dressé  depuis  longtemps  et  où  l'on  constatait 
l'heureuse  influence  que  ces  associations  peuvent  avoir  sur 
la  production  du  bétail  d'un  pays.  330  sujets  étaient  exposés 
par  de  ces  associations,  ayant  un  Heerdbook  régulier  et  qui 
ont  admis  depuis  de  longues  années  la  sélection  comme  sys- 
tème d'amélioration.  Gomme  tout  bon  négociant,  l'on  a  tenu 
compte  de  tous  les  travaux  d'amélioration,  l'on  a  enregistré 
les  faits  acquis  et  les  progrès,  et  l'on  est  ainsi  parvenu  à  fixer 
les  bonnes  qualités  de  ces  races. 

J'abuserais  de  votre  temps  si  je  voulais  décrire  isolément 
chacune  des  familles  ainsi  formées  ;  je  me  contenterai  de 
dire  que  chez  tous  j'ai  constaté  une  poitrine  haute  et  large, 
témoignant  d'une  constitution  robuste,  des  qualités  laitières 
bien  accentuées,  et  en  général  une  peau  fine  et  souple.  —  Le 
bétail  qui  m'a  paru  le  mieux  réussi  était  celui  de  la  Frise 
orientale,  qui ,  tout  petit  qu*il  est ,  donne  beaucoup  de  lait,  a 
des  cornes  rentrantes  qui  ne  sont  pas  trop  fortes  et  qui. 
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quoique  exempt  de  toute  infusion  de  Durham,  n'est  pas  aussi 
anguleux  que  le  hollandais  ;  sa  croupe  et  son  derrière  sont 
cependant  souvent  vicieux.  —  Le  bétail  hollandais  a  eu  le  ta- 
lent d'amoindrir  l'estime  que  je  portais  au  bétail  des  Pays- 
Bas  ;  j'ai  souvent  vu  du  bétail  hollandais  meilleur  que  celui 
exposé  à  Hambourg,  qui,  quoique  plus  étoffé  que  le  bétail 
de  la  Frise,  avait  cependant  des  formes  anguleuses ,  dès  qu'il 
n'était  pas  croisé  de  Durham ,  laquelle  infusion  lui  donnait 
un  dos  plus  large  et  de  la  culotte.  Je  crois  que  si  le  bétail 
hollandais  ne  m'a  pas  plu,  c'est  qu'il  était  entre  les  mains  de 
marchands  et  ne  formait  pas  un  groupe  naturel. 

Le  bétail  oldenbourgeois  témoignait,  tout  comme  les  che- 
vaux de  ce  pays,  des  grands  soins  qu'on  donne  à  la  produc- 
tion des  animaux  dcfmestiques.  Chez  ce  bétail,  où  le  noir  do- 
minait parfois,  la  ligne  du  dos  était  souvent  lai^e  et  me 
semblait  indiquer  une  infusion  de  Durham,  surtout  chez  les 
taureaux  ;  il  y  a  une  bonne  culotte,  une  aptitude  à  la  bou- 
cherie qui  n'empêche  pas  les  qualités  laitières.  Ici  j'ai  pu 
surtout  constater  l'heureuse  influence  des  associations  avec 
Heerdbook  sur  la  production  du  bétail  ;  la  Loy's  Zucht  four- 
nit un  bétail  avec  cornes  moins  lourdes  que  les  oldenbour- 
geoises  des  marchands;  elles  sont  dirigées  en  avant  et 
légèrement  en  dedans;  le  Leverland-Heerdbook  à  aussi 
abondamment  de  beaux  sujets,  mais  c'est  surtout  la  CoUectiv- 
Ausstellung  du  Heerdbook-Oldenburg  qui  fournit  des  indi- 
vidus réellement  distingués.  Le  prix  d'une  vache  de  cette 
race  est  de  525  marcs  si  elle  est  pleine  depuis  peu ,  de  près 
de  600  marcs  si  elle  est  prête  à  vêler  ;  la  génisse  de  sept  à 
huit  mois  se  paye  de  480  à  240  marcs  ;  les  bêtes  frisonnes 
sont  d'un  quart  environ  meilleur  marché. 

Le  bétail  de  Wilstermarsch,  comme  celui  de  Breitenburg, 
quoique  aussi  le  résultat  de  la  sélection,  est  de  robe  plutôt 
brune,  avec  des  tigrures  et  des  mouchetures  que  quelques  vi- 
siteurs ont  attribué  à  une  infusion  de  Durham,  que  je  ne  suis 
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pas  disposé  à  admettre  cependant,  parce  que  ce  bétail  ne 
présente  pas  les  autres  qualités  que  donne  le  Durham.  — 
Vous  savez,  Messieurs,  que  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  voient 
dans  le  Durham  un  améliorateur  général,  une  panacée  à  em- 
ployer dans  tous  les  cas  ;  j'admets  que  la  famille  qu'ont  créée 
les  frères  Colling  peut  être  infusée  avec  avantage  dans  toute 
race  bien  fixée,  qu'elle  y  donne  de  la  précocité  et  de  la  pro- 
pention  à  la  boucherie,  mais  je  n'ai  vu  que  de  mauvais  résul- 
tats quand  on  l'appliquait  à  des  races  non  définies,  pai* 
exemple  au  bétail  sans  nom  qu'entretiennent  trop  souvent 
l'est  de  la  France,  la  Lorraine  et  aussi  quelques  provinces  de 
l'Allemagne.  Je  ne  suis  d'ailleurs  pas  seul  de  cette  opinion 
que  j'ai  déjà  énoncée  il  y  a  quelques  années,  et  j'ai  élé 
heureux  de  voir  que  l'illustre  M.  Settegast  l'a  également 
émise.  L'infusion  de  Durham  a  fait  du  bien  au  bétail  hol- 
landais^  flamand,  cotentin,  charollais  et  bourbonnais,  sans 
lui  enlever  aucune  de  ses  qualités  natives. 

Après  le  bétail  des  Marches,  celui  qui  a  le  plus  appelé 
l'attention  des  visiteurs  de  l'exposition ,  était  le  bétail  d'An- 
geln ,  du  Danemark,  qui  a  aussi  un  cachet  spécial,  naturel, 
qu'on  conserve  par  une  stricte  sélection.  Malgré  sa  petite 
taille,  qui  est  presque  celle  des  vaches  bretonnes,  le  bétail 
d'Angeln  constitue  le  type  des  laitières;  poitrine  haute  et 
large,  pis  bien  développé,  formes  fines  et  douces,  peau  souple 
avec  poil  fin,  sont  les  qualités  distinctives  de  cette  bête,  où  la 
sobriété  parait  encore  une  vertu  économique,  quoi  qu'au 
fond  le  fourrage  du  pays  d'Angeln  passe  pour  un  des  plus 
riches,  et  que  le  bétail  reçoive  encore  des  grains  et  surtout 
des  tourteaux.  Tout  en  ne  pesant  qu'environ  400  kilo- 
grammes, la  vache  d'Angeln  donne,  par  an,  de  2500  à  3000 
litres  de  lait  ;  on  admet  que  21  litres  de  ce  lait  donnent 
1  kilogramme  dé  beurre  ;  le  lait  n'est  donc  pas  seulement 
abondant,  mais  très  riche.  Ce  bétail,  d'un  brun  rougeâtre, 
sans  aucun  blanc,  m'a  rappelé ,    sauf  la  taille ,  notre  bétail 
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unicolore  des  pieds  du  Sainte-Odile,  et  je  suis  convaincu 
que  de  ce  bétail  alsacien  on  arriverait  aussi  à  faire  une  bonne 
laitière  par  la  sélection  et  par  une  alimentation  riche  en 
principes  azotés. 

La  vache  de  Voigtland  (Saxe) ,  qui  a  aussi  une  robe  unico- 
lore, mais  qui  est  plus  forte,  plus  grande^  surtout  plus  cornue, 
me  paraît  aussi  une  bête  recommandable  ;  il  en  est  de  même 
du  Marienthaler.  —  Je  ne  prétends  pas  qu'il  faille  introduire 
de  ce  bétail  en  Alsace-Lorraine,  mais  je  crois  qu'il  faudrait 
imiter  les  éleveurs  de  ce  pays,  qui  ne  sont  arrivés  à  un  bon 
résultat  que  par  la  sélection,  un  enregistrement  méthodique 
et  par  une  plus  riche  production  fourragère. 

Messieurs ,  vous  reconnaîtrez  avec  moi  que  la  vache ,  cette 
bête,  que  les  anciens  ont  divinisée  et  qui  a  le  privilège  d'of- 
frir à  l'homme  un  produit  sans  cesse  renouvelé ,  donne  d'au- 
tant plus  de  ce  produit  que  l'homme  sait  l'entourer  de  plus 
de  soins.  Je  n'en  prends  pour  preuve  que  les  vaches  sué- 
doises, le  Telemark-Vieh  de  Norvège,  un  bétail  petit  et  maigre, 
portant  en  plein,  par  sa  robe  fauve  zébrée  de  noir,  ses  longues 
cornes,  que  les  habitants  garnissent  d'une  boule  de  cuivre, 
le  cachet  des  types  primitifs  ;  ce  bétail,  qu'on  dirait  chétif, 
a  d'excellentes  qualités  laitières  ;  on  m'a  assuré  qu'il  donne 
encore  7  litres  de  lait  huit  mois  après  le  part,  et  qu'il  en 
donne  dans  l'année  plus  de  2000  litres.  Ce  bétail,  réellement 
approprié  à  la  Scandinavie,  était  mis  à .  prix  à  400  et  500 
krone,  soit  de  460  à  575  marcs,  soit  de  575  à  720  francs. 

Pour  le  reste  de  l'exposition  de  bêtes  bovines  nous  pou- 
vons être  court  ;  l'Angleterre ,  par  ses  Durham  et  même  par 
ses  Devon,  était  mal  représentée  ;  la  réflexion  que  j'ai  faite 
lors  de  l'Exposition  de  Paris  de  1878,  que  les  Anglais  ont 
peur  de  faire  voir  leurs  beaux  produits  à  l'étranger  (pour  un 
motif  que  je  ne  veux  pas  sonder) ,  serait-elle  exacte?  —  Il  y 
avait  quelques  Angus  sans  cornes,  qui  ne  disaient  rien  de 
spécial,  et  quelques  bons  Ayrshire. 
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L'Exposition  de  la  Suisse,  en  bétail  pie  (Berne  ou  Fri- 
bourg),  était  également  faible  ;  il  y  avait  bien  quelques  bons 
sujets  de  choix,  amenés  du  Simmenthal,  mais  le  reste  était 
plus  que  médiocre;  le  duché  de  Bade,  le  Wurtemberg  et 
même  certaines  parties  de  l'Alsace-Lorraine  auraient  pu 
mieux  fournir.  —  On  a  admiré  un  bon  lot  de  bétail  du  type 
suisse-bavarois,  exposé  par  un  brasseur  de  Bayreuth. 

Le  bétail  de  robe  grise,  le  Schwytz,  TAllgau  et  le  Monta- 
fune  était  en  général  mal  représenté.  —  Le  bétail  gris  d'Orient, 
celui  de  Hongrie,  celui  d'Italie,  comme  aussi  celui  des  Steppes, 
manquait  complètement;  la  peur  de  la  peste  bovine  em- 
pêchera encore  longtemps  l'Europe  occidentale  à  faire  bien 
connaissance  avec  la  grande  famille  de  bêtes  bovines 
d'Orient,  qui  est  cependant  appelée,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain,  à  approvisionner  nos  marchés  de  boucherie. 

L'exposition  de  moutons,  qui  ne  comptait  pas  moins  de 
728  individus,  a  fait  bien  voir  les  deux  directions  qu'on 
donne  aujourd'hui  à  l'élevage  des  bêtes  ovines,  où  l'on 
cherche  d'une  part  à  faire  surtout  de  la  laine  très  fine,  en 
n'élevant  que  le  mérinos  et  ses  variétés,  ou  bien  où  l'on 
cherche  surtout  à  faire  de  la  viande  en  sacrifiant  plus  ou 
moins  la  laine.  Dans  cette  dernière  catégorie,  nous  trouvons 
les  Southdown,  les  Hampshire,  les  Shropshire,  les  Leices- 
ter  ou  Dishley,  les  Coiswold ,  etc.  ;  tous  ces  derniers  mou- 
tons montrent  par  la  largeur  de  leur  dos  et  des  reins,  com- 
bien on  a  poussé  loin  la  propention  à  la  viande  et  à  la  graisse. 
Les  trois  premières  de  ces  races  anglaises  sont  généralement 
préférées  aujourd'hui,  parce  que  ces  animaux  sont  plus  petits 
et  recherchés  par  le  commerce  de  la  boucherie  ;  leur  chair  est 
plus  fine  et  surtout  moins  chargée  de  graisse  que  celle  des 
Dishley,  qui  ont  sous  la  peau  une  véritable  couche  de  lard. 
—  La  race  de  Rambouillet,  où  à  côté  de  la  laine  très  fine  on 
a  augmenté  le  poids  et  donné  plus  de  propention  à  la  pro- 
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duction  de  viande,  était  très  bien  représentée  ;  elle  est  très 
estimée  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  —  La  Haidschnucke^ 
le  mouton  des  landes,  que  la  Luneburger  Haide  fournit  abon- 
damment, et  qui  est  plutôt  recouvert  de  poil,  comme  la 
chèvre,  que  de  laine,  figurait  aussi  à  l'Exposition,  ainsi  que 
le  mouton  tout  aussi  primitif  de  Gotland  (Suède)  ;  le  visiteur 
devait  regretter  de  voir  ces  bêtes  encore  abandonnées  à  la 
simple  nature,  alors  que  les  Anglais  sont  cependant  parvenus 
à  rendre  productive  la  race  similaire  des  Blackfaced  des 
montagnes  d'Ecosse. 

Il  y  avait  à  l'Exposition  plusieurs  lots  de  brebis  laitières  ; 
cela  m'a  rappelé  les  idées  d'un  certain  zootechnicien  qui 
voulait  par  ces  brebis  remplacer  la  chèvre;  il  pensait  obtenir 
de  la  laine  en  même  temps  que  le  lait  ;  il  avait  oublié  que 
le  mouton  n'est  pas  aussi  sobre  que  la  chèvre,  et  qu'il  ne 
sait  pas  chercher  sa  nourriture  là  où  la  chèvre  la  trouve 
encore. 

Si  l'élevage  du  mouton  n'a  pas  en  Alsace  l'importance 
qu'il  avait  autrefois,  je  crois  qu'il  ne  faudrait  cependant  pas 
tant  le  négliger  ;  bien  des  parties  de  notre  Ried ,  assez 
éloignées  des  villages  pour  recevoir  facilement  le  fumier 
nécessaire  à  la  culture,  rendraient  mieux  comme  pâturage 
de  moutons  que  comme  champs  ;  en  Lorraine  surtout,  il  y  a 
beaucoup  de  ces  terrains  maigres  qu'on  devrait  remettre  en 
pâture.  Mais  au  lieu  d'entretenir  encore  des  béliers  plus  ou 
moins  de  la  race  des  mérinos/  si  recommandée  partout  au 
commencement  de  ce  siècle,  il  faudrait  s'en  tenir  exclusive- 
ment à  des  béliers  des  races  de  boucherie.  Je  crois  savoir 
que  les  essais  faits  par  M.  Pargon,  de  Morhange,  avec  le 
Shropshire  ont  donné  d'excellents  résultats. 

L'exposition  porcine  était  fort  belle,  et  l'on  n'y  voyait 
presque  rien  que  des  porcs  de  race  perfectionnée ,  générale- 
ment anglais,  fournissant  des  sujets  à  forme  arrondie  et  à 
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fort  poids.  Je  n'ai  pas  vu  ces  masses  exagérées,  ces  pelotes 
de  graisse,  où  le  reproducteur  donne  plutôt  des  maladies 
que  des  qualités  à  ses  descendants  ;  la  polysarcie,  la  dégéné- 
rescence graisseuse  des  tissus,  la  scrophulose  dominent  dans 
les  races  où  l'on  a  poussé  trop  loin  le  degré  d'engraisse- 
ment. —  La  question  de  la  préférence  à  donner  aux  grandes 
ou  aux  petites  races  de  ces  porcs  perfectionnés,  divise  encore 
généralement  les  éleveurs,  et  je  crois  qu'elle  ne  saurait  être 
résolue  d'une  manière  absolue  ;  la  solution  dépend  des  be- 
soins de  la  consommation,  de  la  préférence  qu'on  donne  à  la 
viande  ou  à  la  graisse;  les  grandes  races  produisent  tou- 
jours plus  de  graisse,  surtout  plus  de  lard  que  les  petites. 

On  a  beaucoup  parlé  à  Hambourg  du  Poland- China,  porc 
d'Amérique ,  très  recommandé  par  sa  propention  à  la  chair, 
par  sa  précocité,  et  malgré  cela  très  résistant  et  bon  mar- 
cheur. On  dit  que  ce  porc  s'approprie  bien  au  pâturage  et 
qu'il  devrait  être  introduit  dans  les  pays  où  les  porcs  sont 
encore  forcément  conduits  à  la  pâture  ou  à  la  glandée,  et  où 
l'on  hésite  à  introduire  les  autres  races  perfectionnées,  juste- 
ment parce  qu'elle  ne  supportent  pas  la  marche  ;  elles  perdent 
au  lieu  de  prospérer.  L'introduction  de  cette  race  américaine 
serait  donc  à  tenter  en  Lorraine. 

Les  volailles  étaient  nombreuses  et  variées,  représentées 
par  1373  numéros  ;  beaucoup  de  sujets  témoignaient  de  l'im- 
portance, qu'en  Allemagne  aussi  on  commence  à  donner  à  la 
basse-cour.  Enumérer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau  sous  ce 
rapport,  serait  aller  trop  loin  et  allonger  inutilement  ce 
compte-rendu  déjà  trop  long. 

J'ai,  dans  ma  visite  à  l'Exposition  de  Hambourg,  surtout 
noté  ce  qui  pouvait  être  de  quelque  enseignement  zootech- 
nique pour  r Alsace-Lorraine,  pour  son  économie  rurale  ou 
son  commerce  d'importation.  Puissé-je  avoir  ainsi  été  quelque 
peu  utile  à  mon  pays  I 
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La  Loi  relative  à  rObligation  de  rAssurance  des  Ouvriers 

pendant  la  Maladie, 

par  M.  ScHMiDT,  notaire  à  Barr. 

Messieurs , 

Nous  venons  vous  rendre  compte  aussi  brièvement  que 
possible  d'une  loi  récente  (du  15  juin  1883)  qui  intéresse 
surtout  le  monde  industriel,  patrons  aussi  bien  qu'ouvriers. 

Il  s'agit  de  l'assurance  des  ouvriers  en  cas  de  maladie. 

Cette  loi  entrera  en  vigueur  dès  le  l^r  décembre  courant 
(1883),  en  ce  qui  concerne  l'organisation  des  caisses  de 
secours,  et  à  partir  du  1®'  décembre  1884  quant  à  ses  consé- 
quences effectives. 

L'institution  créée  par  cette  loi  est  une  assurance  mutuelle 
obligatoire,  à  laquelle  les  patrons  sont  tenus  de  contribuer  en 
même  temps  que  les  ouvriers,  afin  de  fournir  à  ceux-ci  une 
rétribution  journalière  pendant  les  maladies  qui  peuvent  les 
atteindre. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  88  paragraphes 
dont  se  compose  cette  loi;  il  nous  suffira  d'en  relater  les 
dispositions  essentielles. 

Après  avoir  déterminé,  dans  les  §§  1  à  3,  les  personnes 
qui  sont  soumises  à  l'obligation  de  s'assurer,  et  qui  sont  tous 
les  ouvriers  industriels  sans  exception,  et  en  général  les 
salariés,  notre  loi  pose  en  principe  (§  4)  que  c'est  la  com- 
mune qui  doit  fournir  l'entretien  aux  assurés  durant  leur 
maladie. 

En  même  temps  que  la  commune  est  chargée  de  ce  soin, 
elle  acquiert  le  droit  de  prélever  des  cotisations  sur  les  assu- 
rés, fixées  à  un  maximum  de  1  1/2  7o  ^^  salaire  usuel  et 
local. 

Les  fonds  d'assurance  administrés  par  l'autorité  munici- 
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pale  forment  une  caisse  distincte  des  autres  fonds  commu- 
naux. 

Les  patrons  sont  tenus  de  verser  d'avance  les  cotisations, 
dont  un  tiers  reste  à  leur  charge,  et  dont  les  deux  autres 
tiers  sont  à  récupérer  sur  les  ouvriers  lors  du  paiement  des 
salaires  (§§  52  et  53). 

Ces  cotisations  sont  recouvrées  à  l'instar  des  contributions 
communales  (§  54). 

La  commune^  outre  la  gratuité  des  soins  médicaux  et  des 
remèdes,  y  compris  les  appareils,  tels  que  lunettes,  ban- 
dages, etc.,  doit  à  chaque  ouvrier  malade,] à  compter  du  troi- 
sième jour  après  celui  où  la  maladie  s'est  déclarée,  une  sub- 
vention égale  à  la  moitié  d'une  journée  de  travail.  Cette 
subvention  ne  peut  se  prolonger  au  delà  de  la  treizième 
semaine  depuis  le  commencement  de  la  maladie. 

A  la  place  du  traitement  à  domicile  avec  subvention,  le 
traitement  peut  être  fourni  dans  un  hospice,  mais  seulement 
du  consentement  du  malade,  s'il  est  marié  ou  s'il  vit  en 
famille,  et  dans  tous  les  cas  si  la  nature  de  la  maladie  l'exige 

(§7)- 
L'obligation  imposée  aux  communes  d'avoir  une  caisse  de 

secours  ne  s'applique  qu'aux  ouvriers  qui  ne  sont  pas  affiliés 
à  une  caisse  de  secours  dite  locale,  ou  rattachée  à  une 
fabrique,  une  entreprise,  une  corporation,  une  exploitation 
minière  ou  à  toute  autre  caisse  déjà  établie  d'après  une  loi 
spéciale. 

Les  caisses  locales,  destinées  à  des  ouvriers  d'une  ou  de 
plusieurs  industries  spéciales,  doivent  être  créées  par  l'auto- 
rité communale,  sur  la  demande  des  intéressés.  Elles  doi- 
vent fournir  aux  participants  les  mêmes  avantages  que  les 
caisses  communales,  avec  cette  différence  que  le  prix  de  la 
j  oumée  est  à  calculer  d'après  le  salaire  de  l'industrie  spéciale 
dont  ils  font  partie,  et  non  d'après  le  salaire  d'un  tâcheron; 
de  plus,  elles  doivent  allouer  aux  femmes  en  couches  ime 
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subvention  limitée  à  trois  semaines,  et  enfin  pour  chaque 
décès  elles  doivent  payer  une  indemnité  égale  à  vingt  jour- 
nées dç  travail.  ^ 

Chaque  caisse  locale  doit  avoir  ses  statuts ,  approuvés  par 
l'autorité  supérieure;  elle  jouit  des  droits  d'une  personne 
morale,  elle  doit  constituer  un  fonds  de  réserve,  elle  est 
administrée  par  un  comité  élu,  dans  lequel  peuvent  entrer 
les  patrons  jusqu'à  concurrence  du  tiers  des  membres.  L'ad- 
ministration supérieure  a  le  droit  de  contrôle  et  de  surveil- 
lance. 

La  réglementation  relative  aux  caisses  locales  ne  fait  pas 
l'objet  de  moins  de  32  paragraphes  (49  à  48)  ;  nous  sommes 
obligé  de  renvoyer  au  texte. 

Cette  réglementation,  sauf  quelques  modifications,  s'ap- 
plique aux  autres  caisses  de  secours. 

Tel  est  le  résumé  d'une  loi  qui  apporte  dans  notre  état 
social  une  révolution  profonde  par  les  innovations  qu'elle 
contient. 

D'une  part,  la  liberté  dé  l'ouvrier  est  restreinte  en  ce  qu'il 
n'a  plus  la  disposition  absolue  du  fruit  de  son  travail;  la  loi 
lui  impose  l'économie. 

D'autre  part,  le  patron  est  tenu,  en  dehors  du  salaire  qu'il 
paie,  de  pourvoir,  du  moins  en  partie,  à  l'entretien  de  l'ou- 
vrier malade. 

A  la  place  des  institutions  créées  par  la  libre  volonté  des 
patrons  et  des  ouvriers,  la  loi  vient  d'office  imposer  une  ins- 
titution de  prévoyance  et  d'humanité. 

L'expérience  seule  pourra  nous  apprendre  si  cette  obliga- 
tion sera  un  bienfait  pour  les  ouvriers;  toute  appréciation 
serait  téméraire  de  notre  part. 
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Les  Résultats  du  Recensement  da  Bétail  de  TAlsace- 
Lorraine  du  iO  Janvier  1883, 

par  M.  A.  Ztbn>EL. 

Le  bureau  de  statistique  du  ministère  d'Alsace -Lorraine 
vient  de  réunir  les  résultats  du  recensement  des  animaux 
domestiques,  fait  dans  notre  province  le  10  janvier  dernier, 
en  même  temps  qu'il  se  faisait  dans  tout  l'empire  d'Alle- 
magne. 

11  est  d'autant  plus  intéressant  de  connaître  les  chiffres 
qu'ils  permettent  de  constater  quelques  résultats  importants 
obtenus  dans  l'élevage  et  l'entretien  du  bétail. 

Voici  d'abord  les  chiffres  du  recensement  de  1883,  mis 
en  regard  de  ceux  de  1873  : 

Espèce  chevaline. 

1883.  1873. 

Haute -Alsace  ...  21,654  21,123 
Basse -Alsace  .  .  .  45,816  45,525 
Lorraine 71,255        63,524 


Alsace -Lorraine  .  .     138,725      130,172 

Il  y  aurait  donc  augmentation;  mais  celle-ci  n'est  qu'ap- 
parente, puisque  dans  le  recensement  de  1883  on  a  compté 
les  chevaux  de  troupe  au  nombre  de  8551 ,  qui  n'avaient  pas 
été  comptés  en  1873,  de  sorte  que  le  chiffre  réel  est  de 
130,174,  c'est-à-dire,  à  très  peu  de  chose  près,  le  même 
qu'il  y  a  10  ans. 

L'on  compte  pour  1  kilomètre  carré 

dans  la  Haute -Alsace  .  .  .      5.6  chevaux 
dans  la  Basse -Alsace    ...      8.1        ^ 
en  Lorraine 10,6        » 


en  Alsace- Lorraine  ,  .      8.9  chevaux 


—    561    — 

Il  y  a  un  cheval 

dans  la  Haute- ATsace .  .  sur    22  habitants 
dans  la  Basse-Alsace  .  .     ]!>      14        i^ 
en  Lorraine »        7        d 


en  Alsace-Lorraine  sur    11  habitants 

Les  chiffres  changent  si  l'on  sépare  les  chevaux  ayant 
moins  de  trois  ans  de  ceux  ayant  dépassé  cet  âge  ;  alors  on 
trouve  : 

1883.  1873. 

Chevaux  au-dessous  de  3  ans  .  27,311  17,490 
Chevaux  au-dessus  de  3  ans.  .  102,863  112,682 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  eu  augmentation  de  9821  pour  les 
jeunes  chevaux  et  diminution  de  9819  pour  les  chevaux 
d'âge.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  cette  diminution, 
qui  a  porté  surtout  (pour  7006)  sur  les  chevaux  employés  à 
l'agriculture  et  qui  coïncide  avec  une  augmentation  du 
nombre  des  bêtes  bovines  d'âge.  L'augmentation  dans  les 
jeunes  chevaux  paraît  s'expliquer  moins  par  les  progrès  dans 
l'élevage  que  par  les  difficultés  que  les  éleveurs  ont  eues  en 
ces  derniers  temps  pour  vendre  leurs  jeunes  chevaux':  la 
valeur  des  poulains  a  diminuée  et  les  propriétaires  ont  trouvé 
moins  d'occasion  de  les  vendre.  —  En  Prusse  on  attribue 
l'augmentation  de  6  o/o,  observée  dans  la  production  che- 
valine au  plus  grand  développement  qu'a  pris  l'élevage  du 
cheval  de  guerre. 

Nous  arrivons  à  l'espèce  bovine^  où  nous  trouvons  : 

1883.  1873. 

Haute -Alsace  .  .  .  112,888  104,969 
Basse -Alsace  .  .  .  177,926  196,240 
Lorraine 137,836      137,275 

Alsace-Lorraine  .  .    428,650      418,484 
Il  y  a  donc  une  augmentation  de  10,166  têtes,  qui  est^ 
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surtout  sensible  pour  la  Haute- Alsace,  où  elle  est  de  7919. 
L'accroissement  proportionnel  a  été  de  2  ®/o  en  Alsace- 
Lorraine,  tandis  qu'il  n'est  que  de  1  ^/o  en  Prusse  et  en 
Saxe^  mais  de  4  ^/o  dans  le  grand-duché  de  Bade. 

L'augmentation  dans  le  chiffre  des  bêtes  bovines  porte 
uniquement  sur  les  animaux  âgés  de  plus  de  deux  ans, 
tandis  que  pour  le  bétail  au-dessous  de  deux  ans  il  y  a  dimi- 
nution. Voici  les  chiffres  : 

Bétail  au-dessous  de  2  ans: 

1888.  1873. 

Haute -Alsace  .  .  .  32,660  33,793 
Basse -Alsace  .  .  .  56,296  59,789 
Lorraine 44,513        46,883 


Alsace-Lorraine  .  .    133,469      140,465 

La  diminution  est  donc  : 

Haute* Alsace .  .  .  1,133 

Basse-Alsace  .  .  .  3,493 

Lorrame 2,370 


Alsace-Lorraine    .      6^996 
Bétail  au-dessus  de  2  ans: 

1883.  1878. 

Haute -Alsace  .  .  .  80,228  71,176 
Basse -Alsace  .  .  .  121,630  116,451 
Lorraine 93,323        90,392 


Alsace -Lorraine  .  .    295,181      278,019 

L'augmentation  est  donc  : 

Haute -Alsace  .  .  9^052 
Basse-Alsace  .  .  .  5,179 
Lorraine 2,931 

Alsace -Lorraine  .     17,162 
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La  diminution  dans  le  nombre  des  jeunes  bêtes  bovines 
semble  indiquer  un  recul  dans  Télevage  ;  mais  en  réalité  elle 
témoigne  simplement  des  conditions  critiques  par  lesquelles 
a  passé  l'agriculteur  alsacien-lorrain  et  surtout  l'éleveur.  A 
une  série  de  mauvaises  années  est  venu  se  joindre  1881  avec 
la  pénurie  de  fourrages;  les  étables  se  sont  cruellement 
dépeuplées,  et,  pour  battre  monnaie,  les  cultivateurs  vendaient 
leurs  veaux  et  leurs  génisses.  L'année  humide  de  1882  n'a 
pas  réussi  à  réparer  le  mal  et  les  inondations  qui  en  ont 
marqué  la  fin  ont  encore  fait  vendre  du  bétail,  de  sorte  que 
comme  je  le  disais  au  commencement  de  cette  année,  en  par- 
iant du  recensement,  et  en  insistant  sur  la  nécessité  de  faire 
un  recensement  annuel,  le  recensement  de  1883  s'est  fait 
chez  nous  dans  les  conditions  les  plus  tristes  que  jamais 
l'agriculture  alsacienne-  lorraine  ait  eues  à  subir.  Voyez  le 
résultat  du  dénombrement  quant  au  jeune  bétail;  il  a  été 
celui  que  je  prévoyais. 

L'augmentation  que  nous  constatons  dans  le  nombre  des 
bêtes  bovines  adultes  est,  au  contraire,  un  signe  réjouissant, 
surtout  parce  qu'il  coïncide  avec  une  diminution  très  forte 
dans  le  nombre  des  chevaux  de  travail.  Nous  y  trouvons  la 
preuve  que  l'agriculture  alsacienne-lorraine  commence  à 
reconnaître  les  immenses  avantages  qu'on  obtient  pour  la 
culture,  en  entretenant  des  bêtes  bovines  au  lieu  de  chevaux* 
Tandis  que  les  derniers  perdent  généralement  de  jour  en 
jour  de  leur  valeur,  les  bœufs  gagnent  et  assurent  la  rente 
du  cultivateur.  Tout  récemment  M.  Dumas  a  rappelé  à  la 
Société  nationale  d'agriculture  de  France,  au  sujet  d*une 
communication  de  M.  Magne,  que  des  expériences  ont  été 
faites  à  Valenciennes,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  sur 
remploi  comparé  du  bœuf  et  du  cheval  pour  les  charrois 
agricoles,  les  modes  d'attelage,  la  force  développée,  la  vitesse, 
etc.  ;  les  bœufs  ont  eu  une  grande  supériorité,  surtout  quand 
il  s'est  agi  de  parcours  un  peu  considérables. 
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Voici  d'ailleurs  pour  chaque  départemant  quelle  est  la 
différence  constatée  : 

Chevaux  au-dessus  de  3  ans  employés  à  Tagriculture  : 

1883.  1873. 

Haute-Alsace  .  .  .  42,972  44,530 
Basse-Alsace  .  ,  .  30,295  34,635 
Lorraine     ....    42,486        43,594 


85,753  92,759 
La  diminution  est  donc  : 

pour  la  Haute-Alsace  de  .     .    4558  soit  44  o/o 

»      Basse-Alsace  de   .     .    4340  »    43  «/o 

»       Lorraine  de     .     .     .     4408  »      S^/o 


% 

pour  TAlsace-Lorraine .     .     .     7006  soit    6  o/^ 

Pour  les  bêtes  bovines  au-dessus  de  2  ans  nous  avons  vu 
que  Taugmentation  est  : 

pour  la  Haute-Alsace  de     .     .  9,052  soit  43  «/o 

»       Basse-Alsace  de     .     .  5,479    »      5  o/^ 

»       Lorraine 2,934     »  '   3  «/o 

pour  r Alsace-Lorraine  .  .  .  47,462  soit  6  o/o 
Il  y  a  donc  pour  ainsi  dire  compensation.  Le  progrès  est 
surtout  considérable  dans  la  Haute-Alsace;  il  est  moindre 
dans  la  Basse-Alsace,  où  la  réduction  du  nombre  des  che- 
vaux adultes  paraît  s'expliquer  par  une  augmentation  des 
qualités  qu'ils  possèdent.  En  Lorraine,  où  ce  progrès  serait 
le  plus  nécessaire,  il  est  encore  le  plus  faible. 

Dans  les  moutons  il  y  a  une  diminution  notable  qui  n'éton- 
nera personne  ;  voici  les  chifires  : 

1888.  1873. 

Haute-Alsace  .  .  49,022  35,020 
Basse-Alsace.  .  .  29,892  46,856 
Lorraine  ....      80,549      d  09,266 


Alsace-Lorraine.     .    429,433      491,442 
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Cette  diminution  est  donc  : 

pour  la  Haute- Alsace  de.     .     .  *  15,998  soit  46  ®/o 

»      Basse-Alsace  de  .     .     .  16,964    »    36  «/o 

»      Lorraine  de   ....  28,747    y>    26  o/o 


pour  l'Alsace-Lorraine  de    .     .      61,709  soit  32  ««/o 

Le  nombre  des  chèvres  a  également  diminué  en  Alsace- 
Lorraine,  tandis  qu'on  a  constaté  une  augmentation  en 
Prusse,  en  Saxe  et  dans  le  pays  de  Bade  ;  on  comptait: 

1883.  1873. 

Haute- Alsace .  .  .  18,230  19,344 
Basse-Alsace  .  .  .  15,218  14,444 
Lorraine     ....    20,155        22,791 

Alsace-Lorraine  .     .    53,603        56,579 
il  y  a  donc  une  diminution  de  2976  chèvres,  soit  5  ®/o. 

Le  nombre  des  porcs  a  subi  une  augmentation  qui  eût 
certainement  été  plus  forte,  sans  la  mauvaise  récolte  de 
pommes  de  terre  de  1882,  où  au  mois  de  septembre  on  ven- 
dait les  porcelets  à  très  vil  prix.  Voici  les  chiflres: 

1883.  1873. 

Haute-Alsace.  .  .  58,654  47,260 
Basse -Alsace.  .  .  88,497  68,388 
Lorraine  ....     175,280      150,&57 


Alsace-Lorraine.     .    322,431      266,505 

L'augmentation  a  donc  été 

pour  la  Haute- Alsace  de    .     .  11,394  soit  24  % 

»      Basse-Alsace  de     .     .  20,109  »    29  o/o 

»      Lorraine 24,423  »    16  % 

l'Alsace-Lorraine     ....    55,926  soit  21  o/o 

Le  recensement  étant  fait  au  mois  de  janvier,  le  nombre 
des  porcs  avait  passé  par  la  forte  réduction  que  leur  fait 
subir  la  suerie  pour  les  fêtes  de  Noël  ;  on  peut  donc  admettre 

41 


-    566    - 

que  le  progrès  dans  la  production  est  réel.  Cependant  il  ne 
faut  pas  oublier,  comme  le  disait  récemment  M.  Gayot,  que 
la  population  porcine  subit  de  fortes  et  fréquentes  oscillations 
en  hausse  comme  en  baisse.  L'importation  des  produits  de 
l'étranger  est-elle  active,  le  prix  des  porcs  indigènes  s'affaisse 
et  tout  aussitôt^  brusquement,  la  production  s'arrête.  Dans 
les  circonstances  opposées,  le  prix  des  cochonnets  s'élevant, 
la  production  reprend  sur  toute  la  ligne,  et  sans  s'attarder, 
une  très  grande  activité.  C'est  pour  l'espèce  porcine  surtout 
qu'il  faudrait  le  recensement  annuel. 

Nous  ne  pouvons  terminer  sans  signaler  la  forte  diminu- 
tion qu'on  a  constatée  dans  le  nombre  des  ruches  d'abeilles  ; 
de  80,694  qu'il  était  en  1873  il  est  descendu  en  1883  à 
56,661,  soit  une  réduction  de  24,033.  Sur  100  ruches  en 
1873,  on  n'en  a  donc  plus  compté  que  72  en  1883.  Cette 
réduction  a  été  aussi  observée  ailleurs;  le  chiffre  est  des- 
cendu dans  le  pays  de  Bade  à  90  ^/o  et  en  Prusse  à  84  «/^ 
C'est  là  un  des  fâcheux  résultats  du  grand  hiver  de  1879/80, 
où  en  France  il  a  péri  80  ^/o  de  ruches,  tandis  que  les  pertes 
ont  été  moindres  en  Allemagne.  En  France,  la  culture  des 
abeilles  se  fait  encore  avec  des  paniers;  en  Allemagne,  les 
ruches  à  cadres  se  propagent  de  plus  eiï  plus  :  c'est  là  la  cause 
de  la  moindre  perte  en  ce  dernier  pays,  d'après  ce  que  nous 
écrit  M.  Zwilling,  de  Mundolsheim. 


Les  Récoltes  de  1883, 

par  M.  WAaNBB. 

Messieurs , 

Depuis  plusieurs  années,  à  l'instar  d'un  grand  nombre  de 
Sociétés  savantes  d'Allemagne,  de  France  et  d'Angleterre, 
vous  avez  inscrit  dans  votre  programme  d'études  et  de  re- 
cherches la  question  du  rendement  des  récoltes  principales 
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de  Tannée.  Cette  question  de  statistique  agricole  reçoit  du 
mouvement  du  commerce  international  une  importance  tou- 
jours croissante,  et,  si,  comme  j'ai  lieu  de  l'espérer,  les  ren- 
seignements fournis  à  votre  rapporteur  deviennent  tous  les 
ans  plus  nombreux  et  plus  précis,  les  résultats  que  nous  au- 
rons l'honneur  de  consigner,  offriront  un  intérêt  historique 
sérieux  et  pourront  être  consultés  avec  fruit  plus  tard.  Ils 
seront  du  reste,  en  tenant  compte  des  conditions  climatolo- 
giques  de  la  saison,  un  thermomètre  dont  les  variations  pour- 
ront servir  à  apprécier  la  marche  du  progrès  agricole  de  la 
région. 

L'agriculture,  tous  les  hommes  séneux  qui  suivent  avec 
attention  cette  branche  de  l'activité  humaine  s'accordent  à  le 
reconnaître,  traverse  en  ce  moment  une  crise  qui  appelle  une 
certaine  révolution  dans  la  mise  en  rapport  de  nos  terres. 
J'ai  sous  les  yeux  une  étude  du  docteur  Neumann-Spallart 
sur  le  développement  qu'a  pris  dans  les  dernières  cinquante 
années  le  commerce  international  des  grains.  J'y  trouve  que 
dans  la  période  de  1800  à  1833,  la  Russie  n'expédiait  pas  au 
dehors  plus  de  3  raillions  4/2  d'hectolitres  de  blé  par  an  ;  de 
4844  à  1853  la  moyenne  annuelle  s'élève  à  41  millions  1/2, 
pour  atteindre  47  à  80  millions  d'hectolitres  dans  les  der- 
nières années.  La  progression  est  bien  autrement  forte  dans 
les  États  de  l'Amérique  du  Nord  ;  au  commencement  du 
siècle  l'exportation  des  grains  ne  dépassait  pas  en  moyenne 
5  millions  d'hectolitres,  représentant  une  valeur  de  22  mil- 
lions de  dollars  (110  millions  de  francs).  Aujourd'hui  les 
céréales  et  les  farines  figurent  dans  les  comptes  d'exportations 
pour  plus  de  100  millions  d'hectolitres  et  pour  une  valeur  de 
290  millions  de  dollars  (1,450,000,000  francs).  On  peut 
admettre  que  le  commerce  des  grains  entraîne  aujourd'hui 
un  mouvement  de  fonds  de  8  à  10  milliards  de  francs,  soit 
environ  la  huitième  partie  du  commerce  général  du  monde. 

En  présence  de  cette  redoutable  concurrence  de  l'agricul-»- 
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ture  du  Nouveau- Monde,  est-il  étonnant  que  Tagriculture  du 
pays  subisse  une  gêne,  dont  elle  ne  sortira  qu'en  modifiant 
son  système  de  culture,  en  adoptant  les  meilleures  méthodes 
et  en  introduisant  de  nouvelles  cultures. 

L'élève  et  l'engraissement  du  bétail,  une  extension  donnée 
à  la  culture  des  plantes  fourragères,  un  emploi  mieux  rai- 
sonné des  diverses  espèces  d'engrais,  avec  adjonction  de  cer- 
tains eôgrais  commerciaux,  l'introduction  de  quelques  plantes 
industrielles  nouvelles,  sont  des  sujets  d'étude  que  nous  re- 
commandons à  l'attention  du  cultivateur  alsacien  pour  atté- 
nuer le  malaise  dont  il  souffre  et  ramener,  s'il  est  possible, 
une  certaine  aisance  au  sein  de  nos  laborieuses  populations 
agricoles. 

Mais  arrivons  à  l'objet  spécial  de  ma  communication ,  et 
donnons  un  aperçu  sur  le  rendement  des  récoltes  en  Alsace- 
Lorraine  pendant  l'année  1883. 

L'année  agricole  ne  coïncide  pas  exactement  avec  l'année 
civile  ou  l'année  du  calendrier.  On  doit  admettre  qu'elle 
commence  avec  le  mois  d'octobre  pour  finir  à  pareille  date 
l'année  après.  C'est  en  octobre  et  novembre  que  se  font  les 
semailles  d'automne  et  que  se  rentrent  les  dernières  récoltes 
de  l'année.  Les  conditions  atmosphériques  exercent  une  in- 
fluence prépondérante  sur  le  rendement  des  récoltes ,  tant 
sous  le  rapport  de  la  quantité  que  sous  celui  de  la  qualité. 
En  consultant  les  tableaux  météorologiques  des  trois  derniers 
mois  de  1882,  nous  trouvons  que  rarement  la  saison  a  été 
plus  défavorable  à  l'exécution  des  travaux  d'automne  que 
l'année  1882.  A  un  été  relativement  froid  et  humide  a  suc- 
cédé une  arrière-saison  tellement  pluvieuse  que  dans  bien 
des  localités  les  eaux  ont  submergé  les  campagnes  et  rendu 
im,possible  l'exécution  des  travaux  d'ensemencement.  C'est 
ainsi  que  la  plaine  des  environs  de  Strasbou]*g  a  été  inondée 
deux  fois ,  les  13, 14  et  15  novembre  —  et  les  derniers  jours 
de  l'année. 
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« 

Cette  dernière  inondation  a  été  la  plus  forte,  la  plus  désas- 
treuse depuis  bientôt  cent  ans.  Tous  les  affluents  de  l'Ill 
étaient  grossis  outre  mesure,  et  la  nouvelle  digue  qui  venait 
d'être  construite  pour  protéger  une  partie  de  la  banlieue  de 
Strasbourg  a  été  insuffisante  pour  opposer  une  barrière  effi- 
cace à  la  violence  dès  flots,  laquelle  a  fini  par  la  rompre  com- 
plètement. On  se  fera  une  idée  de  cette  situation  désolante  et 
des  causes  qui  l'ont  amenée  si  Ton  examine  les  hauteurs 
d'eau  de  pluie  ou  de  neige  qui  ont  été  recueillies  aux  diffé- 
rentes stations  d'Alsace. 

La  Melkerei,  station  à  l'altitude  la  plus  élevée,  accuse  pour 
les  trois  derniers  mois  de  l'année  1882      ...    925°»™,  10 

Rothau '  .     .     768°»«»^io 

Mulhouse 312«»«>,50 

Strasbourg 236n»»»,75 

et  Colmar  seulement ISB"""»,— 

On  remarquera  la  différence  énorme  entre  les  quantités 
d'eau  ou  de  neige  tombées  dans  la  plaine  et  celles  recueillies 
dans  les  montagnes  *. 

Heureusement  les  eaux  se  sont  retirées  assez  rapidement 
et  les  emblavures  n'ont  pas  eu  autant  à  souffrir  qu'on  l'avait 
craint  au  premier  moment.  Toutefois  plus  d'un  champ  a  dû 
être  retourné  et  ensemencé  à  nouveau  ;  les  céréales  d'au- 
tomne ont  été  remplacées  par  des  céréales  d'été  ou  par  d'au- 
tres cultures.  De  tous  côtés  des  Comités  de  secours  ont 
tendu  la  main  aux  Comices  et  aux  Sociétés  d'agriculture 
pour  faciliter  et  encourager  la  distribution  de  bonnes  se- 
mences et  cicatriser  les  plaies  les  plus  saignantes. 

L'année  1883,  qui  avait  fait  son  entrée  sous  les  plus  tristes 
auspices,  a  paru  vouloir  se  réhabiliter  avec  la  culture  et  lui 

^  Pour' le  seul  mois  de  novembre,  on  a  compte  k  Wildenstein 
(Haut-Rhin),  à  670  mëtres  d'altitude,  524  millimëtres  d'eau;  à  Ober- 
bruck,  h  460  mëtres  d'altitude,  452  millimètres  ;  à  Mulhouse  156  mil- 
limètres et  à  Strasbourg  58  millimètres. 


--    570     - 

ménager  d'agréables  surprises.  La  température  des  mois 
d'hiver  a  été  peu  rigoureuse  ;  la  pluie  n'est  tombée  qu'à  de 
rares  intervalles,  et  la  neige  a  presque  complètement  fait 
défaut.  Les  terres  ont  donc  pu  se  ressuyer  pendant  les  mois 
de  janvier  et  de  février.  Le  mois  de  mars  a  apporté  un 
abaisseïiient  sensible  de  température  et  a  ainsi  arrêté  l'essor 
de  la  végétation ,  qui  s'était  mise  en  mouvement  dès  fin 
février.  Circonstances  des  plus  heureuses. 

Les  conditions  atmosphériques  des  mois  du  pi  intemps 
n'ont  fait  qu'affermir  les  espérances  que  les  mois  d'hiver 
avaient  fait  naître  :  les  travaux  d'ensemencement  ont  été 
effectués  sans  encombre;  la  floraison  des  arbres  fruitiers 
s'est  accomplie  assez  rapidement  et  à  une  bonne  tempéra- 
ture ;  la  vigne  a  traversé  les  premiers  moments  de  son  déve- 
loppement printanier  sans  aucun  incident  sérieux.  Il  n'y  a 
que  la  production  fourragère  qui  donnât  quelques  inquié- 
tudes, par  suite  de  la  sécheresse  qui  avait  succédé  à  l'humi- 
dité surabondante.  Mais  ici  encore  il  n'y  avait  pas  trop  de 
mal  :  si  dans  certaines  localités  la  quantité  laissait  à  désirer , 
par  contre  la  qualité  était  partout  excellente,  et  les  prairies 
naturelles  et  artificielles  d'un  bon  état  d'entretien,  ainsi  que 
les  réponses  aux  questionnaires  le  constatent ,  ont  encore 
donné  en  quantité  des  résultats  satisfaisants. 

La  campagne  est  restée  prospère  jusqu'au  mois  de  juillet, 
qui  a  été  du  commencement  à  la  fin  excessivement  pluvieux, 
a  entravé  les  travaux  de  la  moisson  et  compromis  gravement 
la  qualité  de  quelques  grains,  notamment  celle  de  l'orge  de 
brasserie,  à  laquelle  l'industrie  demande  surtout  des  quali- 
tés germinatives  inaltérables.  Quinze  jours  avant  la  moisson  la 
campagne  présentait  l'aspect  le  plus  réjouissant  et  promettait 
des  résultats  à  l'abri  de  toute  atteinte.  Votre  Commission 
d'orge  Chevalier  aussi  espérait  trouver  dans  les  belles  ré- 
coltes qu'il  nous  a  été  donné  d'admirer  une  compensation 
des  sacrifices  qu'elle  s'était  imposés  en  faisant  venir  à  grands 
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frais,  de  première  source,  de  la  semence  anglaise.  Malheu- 
reusement des  pluies  persistantes  qui  ont  duré  des  semaines, 
accompagnées  d'un  abaissement  sensible  de  température, 
ont  de  nouveau  fait  ombre  au  tableau  et  remplacé  les  douces 
joies  par  de  graves  préoccupations.  Le  froment  a  moins  souf-^ 
fert  de  ces  conditions  défavorables  que  l'orge;  celle-ci  a 
perdu  sa  belle  couleur,  ainsi  que  l'odeur  nette  et  franche 
qu'on  recherche  tant.  C'est  cette  année  surtout  que  la  cons- 
truction des  moyettes ,  effectuée  au  moment  même  de  la 
fauchaison  des  céréales,  en  préservant  le  grain  de  toute  alté- 
ration, a  rendu  les  plus  grands  services.  Ce  mode  d'engran- 
gement,  si  souvent  recommandé,  tend  enfin  à  s'acclimater 
chez  nous,  au  grand  profit  de  la  culture,  de  la  consommation 
et  de  l'industrie.  Nous  l'avons  vu  pratiquer  sur  une  vaste 
échelle,  et  les  magnifiques  résultats  qu'il  a  donnés  cette  an- 
née ne  manqueront  pas  de  le  faire  adopter  là  où  il  est  encore 
peu  connu. 

Le  produit  de  la  vigne  n'a  pas  échappé  à  l'influence  des 
nouvelles  conditions  atmosphériques  :  à  la  faveur  de  l'humi- 
dité ,  plusieurs  maladies  et  notamment  l'oïdium  prirent  nais- 
sance et  se  développèrent  rapidement.  Les  vignobles,  qui 
avaient  fait  naître  de  si  belles  espérances,  commencèrent  à 
inspirer  des  craintes  sérieuses.  Plusieurs  orages  accompagnés 
de  grêle  vinrent  sur  grand  nombre  de  points  ajouter  leur 
action  dévastatrice  à  celle  des  autres  fléaux.  La  récolte  dimi- 
nuait à  vue  d'œil ,  et  la  qualité  même  du  produit  finit  par  ne 
pas  répondre  à  l'espoir  que  le  commencement  de  la  saison 
avait  permis  de  concevoir.  Il  faut,  en  effet,  à  la  bonne  matu- 
ration des  fruits  en  général  et  des  raisins  en  particulier,  l'ac- 
tion combinée  des  trois  facteurs  :  chaleur,  lumière  et  humi- 
dité. Pendant  une  bonne  partie  de  Tété  les  deux  premiers  de 
ces  facteurs  firent  défaut.  Ces  considérations  expliquent  les 
résultats  peu  satisfaisants  que  nous  aurons  à  consigner  plus 
loin  relativement  au  produit  vinicole. 
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La  pomme  de  terre  a  traversé,  sans  presque  aucune 
atteinte^  la  période  des  intempéries  et  a  fourni  une  belle  ré- 
colle en  quantité  et  en  qualité. 

Les  plantes  racines,  qui  avaient  souffert  de  la  sécheresse 
du  commencement  de  l'été ,  ne  se  sont  pas  entièrement  rele- 
vées de  cet  état  de  malaise  et  ont  donné  un  rendement  près- 
qu'inférieur  à  une  bonne  moyenne. 

Le  houblon ,  si  sensible  à  la  variation  de  la  température 
et  de  l'état  hygrométrique  de  l'air,  a  eu  des  fluctuations  dans 
la  végétation.  Là  où,  grâce  à  un  bon  système  de  culture,  à 
une  exposition  favorable  et  à  une  fumure  appropriée,  il  a  su 
triompher  de  l'invasion  des  maladies ,  il  a  donné  des  résul- 
^ts  satisfaisants,  lesquels,  avec  les  prix  assez  élevés  auxquels 
se  sont  payés  les  produits  de  l'année,  ont  procuré  à  beaucoup 
de  nos  planteurs  de  très  jolis  bénéfices. 

La  production  fruitière ,  aussi  bien  les  fruits  de  table  que 
ceux  dont  l'industrie  tire  partie,  a  presque  partout  richement 
donné  :  les  pommiers  et  les  poiriers  à  haute  tige ,  dont  les 
fruits  servent  à  la  préparation  d'une  boisson  saine  et  agréable 
et  entrent  pour  une  large  part  dans  l'alimentation  du  cam- 
pagnard ;  les  noyers  qui  ont  échappé  au  désastre  de  1879-80, 
les  cerisiers ,  les  quetschiers  pliaient  sous  le  poids  de  leur 
récolte  et  demandaient  à  être  étançonnés  pour  ne  pas  se  briser. 

Rarement  on  a  vu  nos  marchés  à  fruits  garnis  comme  ils 
le  sont  cet  automne.  Il  n'y  a  qu'un  vœu  à  formuler  de  ce  côté  : 
que  la  qualité  du  fruit  s'améliore  de  plus  en  plus ,  que  les 
bonnes  essences  viennent  remplacer  celles  dont  les  produits 
sont  inférieurs  ou  médiocres  et  sous  le  rapport  de  la  produc- 
tion fruitière ,  l'Alsace  n'aura  plus  rien  à  envier  aux  pays  les 
plus  favorisés. 

Après  ces  considérations  générales,  voici  maintenant  les 
chiffres,  déduits  des  réponses  aux  questioimaires  qui  ex- 
priment les  moyennes  de  la  production  des  principales  de 
/Uos  cultures  : 
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A.  Céréales. 

Basse-Alsace, 
Rendement  moyen  par  hectare  en  1883  : 

Froment.  Seigle.  Orge.  Avoine.  Fèvea. 

2iw,76      24w,25      28^,95      35^,45      13^,50 
ou  1724  kil..  1746  kU.  1912  kil.  1656  kil.  1099  kil. 

Poids  moyen  de  Thectolitre  : 
19^,2i3      72  kil.      66kg,058      46i'«731      81^8.374 

L'année  1882  avait  donné  les  résultats  suivants  : 

Froment.  Seigle.  Orge.  Avoine.  F6vea. 

1660  kil.    1635  kil.    2065  kil.    1800  kil.    2178  kil. 

La  production  du  froment  et  du  seigle  présente  donc  pour 
Tannée  courante  une  augmentation  de  64  kilogrammes  pour 
le  froment,  de  111  kilogrammes  pour  le  seigle;  tandis  que 
pour  les  trois  autres  grains  il  y  a  diminution.  Cette  dimi- 
nution est  surtout  énorme  pour  les  fèves  qui,  en  1883 ,  ont 
produit  à  peine  la  moitié  de  ce  qu'elles  ont  donné  en  1882. 

Haute- Alsace. 

Rendement  moyen  par  hectare  en  1883. 

Froment  Seigle.  Orge.  Avoine.  Fèves. 

2iw,09  20w,91  29w,22  41^,36         11  kil. 

1635kir,591    14451^,50     1895^^,444    1900^^,909     895kg 

Poids  moyen  de  l'hectolitre  : 
77>^,550      71kg,948      64^^,863      45kg,956      81^^,361 

Lorraine. 
Rendement  moyen  par  hectare  en  1883  : 

Froment.  Seigle.  Orge.  Avoine.  Fèves. 

17h»,125        19w,25        23W  27W,125         12W,833 

1299k?,625    1382>*,25    1493^^,31    1211kflr,375    1014^^,667 

Poids  moyen  de  l'hectolitre  : 

Froment.  Seigle.  Orge.  Avoine.  Fèves. 

15^,890      71kfir,811      64kg,926      44kg,659      79^^,065 
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Comme  Tannée  dernière,  les  documents  qui  ont  fait 
mention  spéciale  de  l'orge  Chevalier  et  de  Tavoine  prolifique 
de  Californie  recommandent  d'une  manière  particulière  la 
culture  de  ces  deux  céréales. 

Le  rendement  de  l'avoine  prolifique  s^  atteint,  dans  la 
Haute- Alsace,  chez  M.  Ostermann,  le  chiffre  prodigieux 
de  83  hectolitres,  avec  un  poids  de  3984  kilogrammes  ;  la 
moyenne  de  la  production  de  l'avoine  dans  la  même  région 
n'étant  que  de  1900^^909. 

B.  Plantes  Industrielles. 
Rapport  moyen  de  l'hectare  en  1883,  etc. 

Colsa.  Tabac  Gbanvre.  Un.        Houblon. 

Basse-ilsaee  :     11S3kg,12S    1944^^,444    1036ki:,364    SSO^g    987^^,428 
Haute-Alsace:    HK^         1500^9  -  --      6731^ 

lorriiBe:         1158^8^,333     m^  —         119^  \m^ 

Les  chiffres  correspondants  de  1882,  pour  la  BasseAlsace, 
étant  : 

8771^,500    2300k»        1097^^,80        —      794kir,S0 

Le  rapport  moyen  de  la  vigne  par  hectare  était  en  1883  : 

En  Basse-Alsace 33^,73 

En  Haute-Alsace 21^,125 

En  Lorraine 38^,20 

L'année  dernière,  la  récolte  n'a  été  que  de  26^^,40  pour 
la  Basse-Alsace,  différence  en  moins  de  5^,33,  et  de  plus 
la  qualité  du  vin  de  1883  est  sensiblement  supérieure  à  celle 
de  1882.  Il  y  a  donc  pour  l'année  courante  avantage  sous 
le  double  rapport  de  la  quantité  et  de  la  qualité. 

Je  ne  saurais  quitter  cet  article  de  notre  production  agri- 
cole, sans  appeler  l'attention  la  plus  sérieuse  de  nos  viticul- 
teurs sur  le  tort  que  fait  à  notre  production  vinicole  la 
marche  envahissante  de  l'oïdium,  marche  qu'il  est  en  leur 
pouvoir  d'enrayer  de  la  manière  la  plus   victorieuse  par 
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l'emploi  opportun  de  la  fleur  de  soufre.  Le  germe  de  la 
maladie  ne  se  trouve  pas  seulement  dan$  l'air  atmosphé- 
rique,  mais  aussi  dans  le  bois  infesté.  Qu'on  soufre  donc 
et  d'une  manière  énergique,  avant  T apparition  de  la  maladie, 
c'est-à-dire  avant  la  floraison  de  la  vigne.  Si  l'on  répète 
deux  fois  l'opération,  la  première  fois  après  la  formation 
du  fruit  et  la  seconde  fois  lorsque  le  grain  aura  atteint  la 
grosseur  d'un  petit  pois,  on  sera  sûr  de  tiiompher  du  ter- 
rible cryptogame  et  de  préserver  la  récolte  de  la  destruc- 
tion. Le  remède  a  la  sanction  de  l'expérience,  et  pourtant 
on  l'emploie  encore  si  peu  ! 

C.  Racines  et  Fourrages. 
Rendement  moyen  par  hectare  en  1883  : 

PomxDes  de  terre.     Betteraves  fourragères.  Ghon'c. 

Basse- Alsace  :  48,427kir,780       33,970^^,600        44,857^^ 
Haute- Alsace  :  12,163^^,630       36,695^^,454        35,142^^,8 
Lorraine  :         11,480^?  35,562k?,500        66,000^8: 

En  1882,  les  deux  premières  récoltes  avaient  donné,  dans 
la  Basse- Alsace,  que  les  rendements  suivants  : 

8658  kil.  61,000  kil. 

Pour  les  fourrages  divers  le  rendement  moyen  par  hectare 
a  été  en  1883  : 

Trèfle  sec.      Luzerne.  Foin.  Regain.      Maïsfourr. 

Basse-Alsace:  Ums,nim'^,61  4218^^,42  2041k&,05  26,100^? 
Haute-Alsace  :      6660^?       5666k&,67   3727k&,27    1700^?  — 

Lorraine:  4375''^       5843k&,75  3487^^,50    2021ki:,25        — 

En  1882,  pour  la  Basse-Alsace,  les  mêmes  récoltes  ont 
conduit  aux  chiffres  suivants  : 

m\^s       eOSSkfir        3802kfi:        2271kfir        36,m^ 

Si ,  pour  terminer  ces  renseignements  de  statistique,  je 
considère  les  matières  fertilisantes  qu'on  emploie  dans  le 
pays,  je  trouve  très  peu  de  progrès  à  signaler.  Indépen- 
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damment  du  fumier  de  ferme,  du  purin,  du  produit  des 
vidanges  et  des  balayures  de  rues  aux  environs  des  grandes 
villes,  on  n'emploie  qu'exceptionnellement  certains  engrais 
commerciaux,  tels  que  le  guano  de  Chili,  les  sels  de 
Stassfurth,  les  déchets  de  fabrique,  etc.  L'emploi  des 
engrais  chimiques  ne  se  généralisera  que  lorsque  le  cultivateur 
aura  puisé  des  données  certaines  dans  une  instruction  scien- 
tifique plus  approfondie,  qui  lui  démontrera  mieux  que  toute 
argumentation  tout  le  parti  qu'il  pourra  tirer  de  ce  complé- 
ment de  fumure  et  qui  le  poussera  graduellement  vers  les 
méthodes  de  la  culture  intensive,  c'est-à-dire  de  la  culture 
à  gros  rendements. 


Engrais  chimiqaes  par  M.  Piot-Fayet, 

analyse  par  M.  Thuhann. 

M.  Piot-Fayet,  cultivateur  à  Saint- Gemme  (Marne),  a  pu- 
blié une  brochure  couronnée  par  la  Société  d'agriculture  et 
des  arts  de  Seine-et-Oise,  qui  traite  de  l'emploi  et  de  la 
préparation  à  la  ferme  des  engrais  chimiques.  J'ai  l'honneur 
de  vous  en  donner  une  analyse. 

En  présence  de  la  crise  que  subit  l'agriculture,  il  faut, 
avant  tout^  augmenter  le  rendement  en  blé  par  hectare  : 
pour  atteindre  les  gros  rendements,  il  faut  des  fumiers;  mais 
le  fumier  de  ferme  est  très  cher,  et  souvent  introuvable,  il 
faut  avoir  recours  aux  engrais  chimiques.  Mais,  diront  les 
cultivateurs,  nous  les  avons  essayés  et  nous  n'avons  eu  que 
des  insuccès,  nous  avons  été  volés.  Si  le  guano,  le  phospho- 
guano,  les  engrais  chimiques  de  toutes  sortes  n'ont  pas 
donné  des  résultats  satisfaisants,  c'est  que  ces  matières  leur 
ont  été  fournies  par  des  marchands  malhonnêtes,  qui  se 
souciaient  peu  de  vendre  des  engrais  ne  contenant  aucune 
matière  fertilisante  ou  très  peu,  leur  but  étant  de  trouver 
des  preneurs.  Ainsi  il  a  été  constaté  que  de  ces  engrais  qui 
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avaient  été  vendus  28  à  30  francs  ne  contenaient  pas  pour 
2  francs  de  matière  fertilisante.  C'était  un  mélange  de  terre, 
de  tourbe,  de  chaux,  de  sang  desséché  en  minime  proportion 
ou  de  la  matière  fécale.  Avec  un  engrais  de  ce  genre,  il  n'y 
a  pas  de  succès  possible. 

L'insuccès  peut  encore  provenir  de  ce  que  les  engrais 
chimiques  ne  sont  pas  appropriés  au  sol  ou  à  la  plante.  Il 
faut  donc  connaître  et  rechercher  les  éléments  nutritifs  de  la 
plante,  et  constater  si  ces  éléments  se  trouvent  dans  le 
sol  en  suffisante  quantité;  car,  y  sont-ils  contenus,  les 
engrais  complexes  font  un  double  emploi  qui  peut  même  être 
nuisible. 

M.  Piot-Fayet  décrit  les  éléments  qui  forment  les  engrais, 
et  les  corps  qui  produisent  ces  éléments,  que  Ton  incorpore  à 
la  couche  arable  du  sol  afin  que  la  plante  y  trouve  ses  élé- 
ments constitutifs.  A  l'exception  de  l'azote,  de  l'acide  phos- 
phorique  et  de  la  potasse,  les  plantes  trouvent  dans  le  sol  les 
autres  éléments  constitutifs  ou  ceux-ci  lui  sont  donnés  par 
le  chaulage  et  le  fumier  de  ferme. 

Dans  un  chapitre  qu'il  consacre  au  fumier  de  ferme, 
M.  Piot-Fayet  regrette  que  les  agriculteurs  ne  soignent  pas 
suffisamment  le  fumier:  on  voit  des  fumiers  lavés  par  les 
pluies;  le  purin  est  souvent  entraîné  dans  les  cours  d'eau,  vu 
qu'il  n'existe  pas  de  fosse  pour  le  retenir.  Il  signale  un  autre 
défaut  :  généralement  les  fumiers  ne  sont  pas  mélangés  ;  de 
provenances  diverses,  ils  contiennent  des  proportions  varia- 
bles d'azote,  de  potasse,  acide  phosphorique,  etc.  ;  en  mélan- 
geant les  fumiers,  on  aurait  une  masse  homogène  et  de  valeur 
constante. 

M.  Piot-Fayet  reconnaît  la  valeur  du  fumier,  tant  comme 
engrais  que  comme  agent  mécanique;  mais  comme  engrais, 
le  fumier  de  ferme  n'agit  qu'incomplètement,  puisqu'il  ne 
contient  pas  toutes  les  substances  exportées  de  la  ferme; 
aussi  son  emploi  exclusif  ne  répond  pas  à  la  loi  de  resti- 
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tution:  quMl  faut  rendre  à  la  terre  tous  les  éléments 
minéraux  exportés  par  les  récoltes',  pour  ne  pas  l'épuiser.  Il 
faut  donc  compléter  le  fumier  par  d'autres  substances,  qui  se 
trouvent  être  ce  qu^on  appelle  les  engrais  chimiques.  J'ai  le 
plaisir  de  constater  que  M.  Piot-Fayet  prend  en  haute  consi- 
dération les  résultats  des  travaux  sur  l'humus  de  M.  Gran- 
deau,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  exposer  à  une  précédente 
séance.  Pour  arriver  aux  grosses  récoltes,  il  ne  faut  pas 
employer  le  fumier  seul,  ni  les  engrais  chimiques  seuls, 
mais  compléter  l'un  par  l'autre,  puisque  nous  savons  que 
l'assimilation  des  éléments  minéraux  utiles  est  favorisée  par 
la  présence  de  l'humus. 

Pour  l'emploi  raisonné  des  engrais  chimiques,  il  faut 
connaître  la  composition  du  sol  et  constater  quels  éléments 
utiles  font  défaut.  M.  Piot-Fayet  donne  deux  moyens  : 
l'analyse  chimique  et  les  engrais  analyseurs.  Cette  dernière 
méthode  est  recommandée  par  G.  Ville,  et  M.  Piot-Fayet  lui 
donne  la  préférence  sur  l'analyse  chimique,  qu'il  considère 
comme  délicate  et  difficile.  Je  ne  partage  pas  l'opinion  de 
M.  Piot-Fayet  quand  il  croit  que  l'analyse  chimique  ne 
donne  pas  la  même  certitude  que  les  engrais  analyseurs  pour 
reconnaître  le  sol  ;  au  contraire,  sans  rejeter  la  méthode  de 
G.  Ville,  je  suis  d'avis  que  ce  n'est  que  l'analyse  chimique 
qui  puisse  donner  une  idée  juste  et  scientifiquement  basée 
sur  la  composition  du  sol. 

Quelle  quantité  d'engrais  faut-il  donner?  Cela  dépend 
encore  du  sol  et  de  la  plante.  On  doit  toujours  éviter  une 
trop  grosse  fumure,  surtout  de  fumier  de  ferme,  car  on 
aurait  des  récoltes  hydropiques. 

M.  Piot-Fayet  traite  de  la  préparation  des  engrais  chimiques 
que  les  agriculteurs  doivent  composer  eux-mêmes  ;  ils  cou- 
rent moins  de  risques  d'être  trompés  en  achetant  les  matières 
premières,  vu  que  celles-ci  peuvent  être  facilement  analysées. 
Si  toutefois  l'agriculteur  achète  un  engrais,  il  doit  exiger  du 
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vendeur  la  garantie  quantitativement  en  azote,  potasse  et 
acide  phosphorique  soluhles.  Le  mot  assimilahle  ne  suffit 
pas,  vu  qu'un  élément  devient  tôt  ou  tard  assimilable,  et 
ce  que  Ton  veut,  c'est  qu'il  le  soit  dans  l'année  où  il  est 
employé.  Il  ne  faut  non  plus  acheter  l'engrais  d'après 
l'analyse  commerciale,  mais  d'après  l'analyse  scientifique, 
car  celle-là  donne  un  titre  trop  élevé  et  n'est  qu'un  moyen 
de  duperie. 

Le  dernier  chapitre  traite  de  la  fabrication  des  super- 
phosphates à  la  ferme  ;  on  y  trouve  détaillée  une  marche 
à  suivre,  à  l'usage  de  tout  agriculteur  qui  peut  ainsi  pré- 
parer le  superphosphate  nécessaire  à  sa  ferme;  en  outre, 
M.  Piot-Fayet  donne  des  indications  très  utiles  sur  le  prix 
des  engrais  achetés  et  le  prix  de  revient  de  ceux  préparés 
à  la  ferme,  et  particulièrement  du  phosphate  de  chaux. 

Les  indications  de  M.  Piot-Fayet  méritent  d'autant  plus 
de  créance  qu'elles  nous  viennent  d'un  agriculteur  praticien. 


L'Ensilage  des  Fourrages. 

Analyse  de  journaux,  par  M.  db  TûBCKHEnt. 

L'article  VEnsilage  des  Fourrages  du  Journal  de 
l'Agriculture  (Barrai),  du  6  octobre  1883,  attribue  à 
M.  GofFart  tout  le  mérite  de  la  «  découverte  »  de  la  conser- 
vation des  fourrages,  ce  qui,  pour  le  dire  de  suite,  me 
semble  être  une  erreur  volontaire,  puisque,  de  l'aveu  de  tous 
les  agronomes  français  qui,  depuis  plus  de  quinze  ans, 
s'occupent  d'ensilage  et  de  fermentation  des  fourrages,  ce 
mérite  revient  à  un  M.  Reihlen,  du  Wurtemberg. 

Cela  dit,  j'arrive  aux  indications  utiles  de  l'article  de 
M.  Houles^  dont  le  point  culminant  est  le  tassement  et  la 
compression  des  fourrages  qu'on  veut  faire  fermenter  par 
des  planches  juxtaposées,  chargées  de  pierres,  à  raison 
d'environ  1200  kilogrammes  par  mètre  carré.  Car,  ainsi 
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que  nous  Tavons  déjà  souvent  dit  à  cette  même  place, 
l'essentiel  pour  la  conservation  des  fourrages  ensilés,  c'est 
d'empêcher  l'accès  de  l'air  par  tous  les  moyens  possibles^ 
soit  sur  le  pourtour,  soit  surtout  dans  T intérieur  de  la  masse 
fermentée.  Pour  cela  il  est  certain  que  plus  le  tassement 
sera  énergique  et  plus  le  fourrage  résistera  à  l'entrée  de 
l'air,  et  partant  à  la  pourriture. 

M.  Houles  opère  d'ailleurs^  non  pas  dans  un  silo,  ou  d'une 
façon  souterraine,  mais  dans  un  simple  hangar  ou  dans  une 
grange,  dans  un  espace  cubique,  fermé  de  planches  très  bien 
jointes.  J'ai  fait  cet  essai,  il  y  a  une  dizaine  d'années  déjà, 
dans  une  grange,  avant  d'avoir  construit  mon  silo  en  terre, 
et  je  puis  confirmer  que  je  m'en  suis  parfaitement  trouvé, 
Et  d'autres  avaient  probablement  trouvé  la  même  chose  bien 
avant  moi;  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  sous  le 
soleil. 

Dans  les  Alp-  und  Milchwirlhschaftliche  Monatshlàtter 
{n^  6  à  10),  Messieurs,  c'est  une  autre  note  qui  domine, 
et  nous  avons  à  faire,  dans  l'intéressant  petit  journal  de 
M.  Scbatzmann,  directeur  de  la  station  de  lait  à  Lausanne, 
à  une  série  d'articles  d'information  très  sérieuse  et  de 
renseignements  intéressants  sur  l'ensilage  des  fourrages 
verts,  à  l'usage  des  éleveurs  suisses.  C'est  qu'en  effet  la 
question  de  l'ensilage  et  de  la  conservation  des  fourrages 
verts  commence  à  préoccuper  sérieusement  nos  voisins  du 
sud.  Pour  eux,  qui  ont  poussé  à  un  point  si  remarquable  la 
culture  pastorale  perfectionnée,  l'élevage  des  bêtes  bovines 
et  la  production  du  lait,  du  beurre  et  du  fromage,  la  question 
a  pris  une  importance  capitale  depuis  certains  étés  secs,  où 
les  foins  ont  mal  rendu,  et  en  même  temps,  depuis  certaines 
années  tellement  humides,  au  contraire,  qu'on  ne  savait 
comment  arriver  à  faner  l'herbe. 

Ici  l'on  sent  que  ce  n'est  pas  une  vaine  question  a  prio- 
rité qui  préoccupe  notre  auteur,  mais  que  c'est  la  prospérité 
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de  la  moyenne  culture  de  son  pays,  et  surtout  des  produc- 
teurs de  lait  et  de  fromage  qui  lui  tient  à  cœur.  Il  recom- 
mande beaucoup,  comme  M.  Houles,  le  tassement  très 
énergique  de  la  masse  à  fermenter  ;  car  on  exprime  en 
quelque  sorte*,  par  le  chargement  avec  de  lourdes  pierres, 
l'air  que  le  fourrage  retenait  sans  cela  emprisonné  entre 
ses  interstices,  et  qui  favorisait  toujours  une  fermentation 
vicieuse.  L'auteur  reconnaît  à  cet  ensilage  des  fourrages 
verts,  outre  l'avantage  incontestable  et  incontesté  de  pouvoir 
les  rentrer  en  une  fois  et  quel  que  soit  le  temps  qu'il  fasse^ 
cet  autre  avantage  de  fournir  une  plus  grande  quantité  de 
lait,  —  et  enfin  plus  et  de  meilleurs  fumiers.  Les  silos, 
préconisés  par  le  journal  de  M.  Schatzmann,  sont  des 
espèces  de  fosses  rectangulaires  en  briques,  à  parois  verti- 
cales, construites  à  2>^,50  dans  le  sol  et  à  la  même  hauteur  au- 
dessus  du  sol,  de  façon  à  donner  une  hauteur  totale  pour  la 
masse  du  fourrage  de  5  mètres,  et  le  tout  recouvert  d'un  toit. 
Le  ministère  de  l'agriculture  en  Prusse  a  envoyé,  il  y  a  un 
an,  un  délégué  en  France  pour  étudier  la  question  de  la 
conservation  des  fourrages  en  silos,  et  les  renseignements  et 
expériences  rapportés  et  enregistrés  par  ce  délégué  dé- 
peignent sous  un  jour  tellement  favorable  l'importance  de 
cette  méthode,  et  les  résultats  obtenus  par  elle,  tant  pour 
l'augmentation  dans  la  production  du  lait  que  pour  ses 
avantages  quant  à  Ja  culture  proprement  dite,  que  dès 
cette  année  beaucoup  de  silos  se  sont  construits  en  Silésie 
et  dans  les  vieilles  provinces  de  la  Prusse  pour  la  conser- 
vation et  la  fermentation  des  fourrages  verts.  Le  résumé  des 
avantages  incontestables  de.  cette  méthode  de  l'ensilage  des 
fourrages  est  exprimé  dans  cette  simple  phrase  de  notre 
auteur  des  Monatshlœttevy  de  M.  Schatzmann  ^  recueil 
qu'entre  parenthèse  je  me  permets  de  recommander  chaude- 
ment à  tous  les  éleveurs  et  à  tous  les  producteurs  de  lait  ; 
voici  cette  phrase  : 

42 
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(n  Pour  ce  qui  me  coacerne  personnellement,  j'ai  fait  les 
a  expériences  les  plus  concluantes  avec  cette  méthode, 
«  quant  au  rendement  en  lait,  quant  à  Tengraissement  de 
c  mes  bestiaux  et  quant  au  bon  marché  de  Talimentation, 
«  et  je  ne  manquerai  pas  de  pousser  à  la  généralisation  de 
c  cette  excellente  méthode  ;  car  sans  elle  je  ne  saurais 
«  vraiment  plus  comment  mener  une  exploitation  ration- 
<K  nelle  de  production  laitière,  i> 

Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  aussi  que,  grâce  à  cette 
pratique,  le  lait  devient  meilleur  et  plus  riche  en  crème  que 
jamais  auparavant.  Le  procédé  d'ensilage  des  fourrages  verts 
commence  à  se  répandre,  non  seulement  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Suisse,  mais  même  en  Hollande,  le  pays  du 
pâturage  et  des  vaches  laitières  par  excellence,  et  ceci  prouve 
mieux  que  tout  le  reste.  Messieurs,  quelle  immense  impor- 
tance a  l'ensilage  pour  tous  les  pays  et  toutes  les  contrées 
qui  produisent  du  lait  et  des  fromages. 


GLANES. 


La  Valeur-Argent  des  Engrais, 

par  M.  Petebhann.   "^ 

Quel  prix  peut-on  attribuer  actuellement  aux  éléments 
fertilisants  contenus  dans  les  engrais,  afin  que  le  cultivateur 
soit  renseigné  sur  la  valeur-argent  des  engrais  qu'on  lui 
offre? 

A  cette  question  posée  par  un  fermier  du  Brabant, 
M.  Petermann,  directeur  de  la  station  agronomique  de  Gem- 
bloux,  répond  ce  qui  suit  : 

11  y  a  azote  et  azote,  acide  phosphorique  et  acide  phospho- 
rique*   L'effet  de  ces  principes  fertilisants  varie  considéra- 


-    583    -- 

blement  avec  l'état  chimique  sous  lequel  ils  se  trouvent  dans 
un  engrais  donné.  Il  est  donc  élémentaire  et  capital,  dans 
l'évaluation  de  la  valeur-argent  d'un  engrais,  d'être  ren- 
seigné d'une  manière  claire  et  précise^  par  la  composition 
garantie  de  la  part  du  marchand,  composition  à  faire  contrôler 
par  un  laboratoire  agricole,  sous  quelle- forme  chimique  les 
différents  éléments  se  trouvent  dans  cet  engrais  :  azote,  acide 
phosphorique  et  potasse. 

L'assimilabilité  d'un  engrais  dépend  aussi  de  son  état 
physique,  c'est-à-dire  de  sa  division  mécanique  plus  ou 
moins  parfaite  et  du  mélange  plus  ou  moins  intime  des  matières 
qui  le  composent.  Il  faut  donc  l'examiner  aussi  sous  ce  rapport, 
et  on  doit  donner  à  un  élément  fertilisant  une  cote  plus  ou 
moins  élevée,  toutefois  cependant  entre  les  limites  spécifiées 
plus  bas,  suivant  le  degré  de  perfectionnement  atteint  dans  la 
division  mécanique  de  Tengrais.  Cette  précaution  se  recom- 
mande tout  particulièrement  pour  le  guano,  la  poudre  d'os 
et  les  nombreux  déchets  azotés  de^  industries  (laine,  étoffe, 
cuir)  ;  chacun  de  ces  produits  se  rencontre  en  effet  dans  le 
commerce  dans  des  états  de  division  fort  différents  (guano 
brut,  guano  moulu;  poudre  grossière  d'os  bruts,  poudre 
impalpable  d'os  dégraissés,  etc.). 

a  L'effet  produit  par  une  matière  fertilisante  dépend  aussi 
beaucoup  des  réactions  que  l'eau,  l'acide  carbonique  et  les 
matières  organiques  du  sol  exercent  sur  l'engrais.  L'analyse 
chimique  étant  impuissante  à  exprimer  en  chiffres  l'influence 
que  ses  réactions  et  d'autres  causes  encore  exercent  sur  l'as- 
similabilité d'un  engrais,  l'estimation  de  la  valeur-argent  de 
celui-ci,  en  prenant  pour  base  la  valeur  des  principaux  élé- 
ments qui  le  composent,  ne  peut  donner  qu'Un  chifire  approxi- 
matif; cette  estimation  nous  fournit  la  valeur  théorique  de 
l'engrais.  Cette  estimation  n'est  qu'approximative  aussi  pour 
les  raisons  suivantes  :  1®  parce  que  le  cours  des  éléments  fer- 
tilisants, particulièrement  celui  de  l'azote,  varie  fréquemment; 
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2o  parce  que  dans  l'évaluation  des  engrais  composés,  il  faut 
tenir  compte  des  frais  de  mélange  (environ  50  centimes  par 
100  kg.)  et  des  frais  généraux  du  fabricant 

Néanmoins  le  calcul  de  la  valeur  théorique  d'un  engrais 
est  des  plus  instructif.  En  la  comparant  au  prix  de  vente,  le 
fermier  saura  choisir  parmi  les  nombreuses  offres  qui  lui 
sont  faites,  le  produit  le  plus  avantageux.  Ce  calcul  lui  ser- 
vira en  outre  de  base  d'appréciation  pour  un  bon  nombre  de 
produits,  déchets  industriels  qui  n'ont  point  de  prix  corn- 
mercial  déterminé;  il  lui  permettra  de  comparer  à  des  engrais 
dont  il  connaît  le  prix  et  l'effet,  des  produiti^  nouveaux  appa«* 
râissant  sur  le  marché.  Appliqué  au  fumier,  le  calcul  de  la 
valeur  théorique  lui  démontrera  que  tenir  des  animaux  n'est 
pas  un  «mal  nécessaire]». 

Voici  les  chiffres  demandés  : 

Azote  ammoniacal:  sulfate  d'amoniaque,  phosphate  d'am- 
moniaque, une  partie  de  l'azote  du  guano  et  des  engrais 
fabriqués  à  l'aide  d'excréments,  poudrettes,  urates,  une  par- 
tie de  l'azote  du  fumier,  engrais  chimiques  composés,  le 
kilog.  2  fr.  35  c.  à  2  fr.  65  c. 

Azote  nitrique:  nitrate  de  soude,  nitrate  de  potasse,  engrais 
chimiques  composés,  le  kilog.  2  fr.  à  2  fr.  30  c. 

Azote  organique  à  effet  rapide:  guanos,  poudrettes, 
poudre  de  sang,  laine,  chair,  corne,  dissoutes,  le  kilog. 
1  fr.  90  c.  à  2  fr.  20  c. 

Azote  organique  à  effet  lent:  tourteaux,  poudre  d'os, 
déchets  de  laine,  guano  de  poissons,  farine  de  viande,  le  kilog. 
1  fr.  30  c.  à  1  fr.  90  c. 

Azote  organique  à  effet  très  lent:  chairs,  cornes,  poils, 
cuirs,  déchets  de  drap,  de  peaux  à  l'état  brut,  paille,  tourbe, 
os  bruts,  le  kilog.  1  fr.  à  1  fr.  30  c. 

Potasae. anhydre  soluhle  dans  Veau:  chlorure,  sulfate  de 
potasse  de   Stassfurt  et  nitrate  de  potasse^  salin  de  bette- 
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raves,  carbonate  de  potasse  des  cendres,  engrais  chimiques 
composés,  le  kilog.  40  à  50  c. 
Dans  les  sels  bruts  de  Stassfurt,  le  kilog.  20  à  30  c. 

Acide  phosphorique  à  effet  rapide:  acide  phosphorique 
anhydre  soluble  dans  l'eau,  ou  soluble  dans  le  citrate  d'ammo- 
niaque alcalin  :  guanos  dissous,  superphosphates,  phosphates 
précipités,  engrais  chimiques  composés  j  une  partie  de  l'acide 
phosphorique  du  guano  brut,  du  fumier,  le  kilog.  70  à  90  c. 

Acide  phosphorique  à  effet  lent:  acide  phosphorique 
anhydre  soluble  dans  Tacide:  guano,  poudre  d'os,  cornes, 
farine  de  viandes,  guano  de  poissons,  noir  animal  en  poudre, 
cendres  d'os,  tourteaux,  fumier,  le  kilog.  30  à  50  c. 

Acide  phosphorique  à  effet  très  lent  :  phosphorites,  craie 
grise,  scories,  le  kilog.  15  à  25  c. 

Les  engrais  chimiques  mélangés  renferment  une  propor- 
tion de  25  à  40  o/o  de  plâtre,  qui  tout  en  jouant  d'abord  le 
rôle  de  matière  inerte  facilitant  le  mélange  des  nitrates, 
superphosphates,  etc.,  et  permettant  la  pi'éparation  d'un 
engrais  à  titre  voulu,  possède  cependant,  dans  certains  cas, 
une  valeur  comme  matière  fertilisante.  Il  doit  être  compté 
alors  3  centimes  par  kilogramme. 

La  matière  organique  de  certains  engrais,  par  exemple 
des  tourteaux  ou  du  fumier  de  cheval,  qui  depuis  quelque 
temps  constitue  une  spécialité  importante  du  commerce  des 
engrais  (casernes,  tramways,  sociétés  de  voitures  de  place), 
peut  être  évaluée  par  kilogramme  à  1  centime. 

Enfin  si  l'on  veut  tenir  compte  du  titre  en  chaux  de  cer- 
tains déchets  industriels  (écumes  de  défécation,  cendres,  etc.), 
on  peut  le  compter  à  1/2  cent,  par  kilogramme. 

(Journ,  de  la  Soc,  agricole  du  Brabant^  oct.  1883.) 
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Le  pay.  producteur  par  excelUn^  ^    ^     . 
*<""»«>,  la  quanUJé  laisse  ah;  J^  ^*  général 

la  récolte  n'w    „,  ^  "**  '«'t'e.  En  \VHrt«> 

»ent  total  est  évalué  à  aJ  S      •'='*'  ''^  »«<»«,  le  ,. 

f  000  quintaux.    ^TZ^^^  ZTJ'''^   ^'-- 
"«yenne.  '""'*«  «««  bien  inférieurs  à 

L'ensemble    Wa    v^^  • 
'«J'OOO  quintaux.  Col  ï  ''  '^''^  -°y-»e  dép 

^o-  I-s  Prix  ont  varié  de  mf^^Z     \^^^  »  «Po^ 
hausse  a  été  continue.  Au^Wd^Me^'^'n^  ^«^-  ' 

«>n  20  franc,  plu,  eher.  Aussi  une^anÎ  "*  ^«°**  ^""■ 

al^cenne  est  expédiée  à  Nurëmb^r     'T'"  ^«  '«  ^«l. 

'«traiter  comme    houblon 7e    n         "     '^  "'^  ^«"«J"- 

cinquièmes  de  la  rA„  I,  ^"''^™berg.     L«: 

«>„        «  '^^'^^"^  sont  déià  Pnfr«>  I  quatre 

^a  Bohème  n'a  récolw  ^      i 
moyenne  60  ftnn  *""*  '«  ''««^  de  I»   „    . 

en  1883  W^C  *^- "*'"'•  '"''"'^  •'Autnch^Honl-    ."'**'" 
.«„  '^^  quintaux,  chiffrH  hu,.  ■      ""'^^"e  donne 

consom„,afion  nationale.  *""  '»«"««««  po„r  J 

L  Angleterre  qui  a  produit  590  nm       • 
«le  recourir  à  l'Jm^^  .  ..  ^-«^'.000  quintau»  «>     . 

a  '  importation  que  dans  de  faibles  „.   ^  **^'» 

"'es  proportions. 
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La  Belgique  récolte  110,000  quintaux  et  peut  livrer  à 
l'étranger  4fO,000  quintaux.  Son  houblon  est  inférieur. 

En  France  on  a  obtenu  uiie  récolte  médiocre  de  40,000 
quintaux.  La  France  continuera  à  importer  du  houblon. 
Dans  les  cinq  dernières  années,  elle  a  importé  en  moyenne 
une  valeur  de  7  millions  de  francs. 

A  une  note  analogue,  fournie  au  Journal  d'Alsace,  et  que 
le  fascicule  reproduit  en  allemand,  M.  Stambach,  d'Ober- 
hofen,  ajoute  : 

€  L'Alsace  a  assez  bien  vendu;  cependant  elle  aurait  obtenu 
de  meilleurs  prix,  si  elle  avait  mieux  soigné  sa  marchandise. 
Dans  ses  derniers  rapports,  le  comité  rédacteur  du  Deutsche 
Hopfenhauverein  a  constaté  que  notre  houblon  passé  par  le 
marché  de  Nuremberg  était  de  bonne  qualité,  mais  qu'il  était 
mal  cueilli.  Espérons  que  nos  planteurs  comprendront  mieux 
leurs  intérêts  à  l'avenir.  » 


L'Impôt  sur  le  Sucre. 

Discours  de  M.  Léon  Say  au  Congrès  sucrier  de  Pantoise. 

Au  point  de  vue  financier,  le  sucre,  dit  M.  Léon  Say,  est 
une  des  matières  qui  prêtent  le  plus  à  l'impôt.  L'impôt  sur 
[e  sucre  existe  partout,  excepté  en  Angleterre,  et  il  fournit 
beaucoup  de  ressources  à  tous  les  budgets.  Après  1870,  en 
France,  on  a  augmenté  le  tarif  sur  le  sucre.  Tous  les  impôts 
sont  mauvais,  et  ils  le  sont  encore  davantage  quand  ils  sont 
élevés.  L'impôt  du  sucre  en  France  a  été  un  obstacle  au  déve- 
loppement de  la  -consommation.  En  Angleterre,  au  fur  et  à 
mesure  de  l'abaissement  de  l'impôt,  la  consommation  du 
sucre  a  augmenté;  aujourd'hui  qu'on  ne  paye  rien,  elle  est 
plus  élevée  que  dans  aucun  autre  pays. 

Une  première  expérience  a  été  faite  chez  nous  :  on  a  voté 
une  diminution  de  l'impôt  du  sucre,  espérant  retrouver  le 
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même  produit  au  budget  par  Vaugmentaiion  de  la  consom- 
matioD.  On  ne  peut  pas  dire  malheureusement  que  Fexpé- 
rience  ait  réussi.  Le  revenu  que  le  Trésor  lirait  de  l'ancien 
impôt  était  de  195  millions.  Depuis  ^  on  n'a  obtenu  que 
150  millions  environ.  Si  le  produit  de  195  millions  s'était 
maintenu,  on  aurait  pu  réaliser  une  seconde  diminution  du 
tarif  du  droit  avec  l'espoir  fondé  de  conserver  la  même 
recette,  mais  il  n'y  faut  plus  song    en  ce  moment. 

Si  l'on  impose  le  sucre  consommé  en  France,  on  ne  peut 
pas  imposer  celui  qui  est  consommé  à  l'étranger;  cela  est 
au-dessus  de  notre  pouvoir.  La  France  produit  plus  de 
sucre  qu'elle  n'en  consomme,  l'excès  de  production  est  au 
moins  de  25  p.  100.  Il  en  est  d'ailleurs  de  même  des  autres 
États  du  continent,  et  l'excédent  qui  se  réalise  partout  est, 
de  tous  côtés,  précipité  sur  l'Angleterre  où  la  consommation 
s'accroît  toujours.  Si  la  consommation  anglaise  n'absorbait 
pas  tous  les  surplus  de  chaque  pays  producteur,  la  produc- 
tion devrait  s'arrêter. 

Le  sucre  est  donc  pour  la  France  une  marchandise  d'expor- 
tation, et  les  procédés  analogues  à  ceux  dont  on  se  sert  pour 
protéger  certaines  industries  n'auraient  eu,  en  ce  qui  concerne 
le  sucre,  aucun  effet  pour  l'amélioration  du  marché.  Il  faut 
donc  chercher  le  remède  ailleurs. 

L'industrie  du  sucre  se  divise  en  trois  parties  :  culture  de 
la  betterave,  fabrication  du  sucre  et  raffinage.  On  s'est  préoc- 
cupé des  divergences  d'intérêt  qui  existent  entre  les  trois 
branches  de  cette  grande  industrie.  On  a  fait  beaucoup  de 
bruit,  à  une  certaine  époque,  parce  que  les  fabriques,  de 
sucre  étaient  seules  soumises  à  l'exercice  et  que  les  raffine- 
ries en  étaient  exemptes. 

Autrefois,  le  sucre  était  imposé  suivant  sa  couleur  fixée 
par  types,  ce  qui  donnait  un  résultat  approximatif,  car  si  la 
nuance  était  souvent  un  indice  de  richesse,  elle  pouvait 
varier  par  bien  d'autres  raisons;  c'est  pour  cela  qu'on  a 
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cherché  à  imposer  les  sucres  bruts,  suivant  ce  qu'ils  pou- 
vaient donner  à  la  consommation,  c'est-à-dire  en  proportion 
du  sucre  cristallisé  qu'ils  contiennent. 

Les  fabricants  se  plaignirent  de  ce  qu'oij  imposait  toute  la 
consommation  intérieure  fournie  par  eux,  tandis  qu'on  faisait 
une  remise  sur  l'impôt  intérieur  aux  rafûneurs  qui  livraient 
du  sucre  à  la  consommation  extérieure. 

On  n'exerçait  pas  les  rafûneurs,  et  le  jour  où  ils  exportaient 
le  sucre  raffiné,  on  leur  rendait  une  somme  plus  élevée  que 
celle  qui  avait  été  payée  sur  le  sucre  brut  employé  dans  le 
raffinage.  De  sorte  que  si  le  raffinage  était  bien  fait  et  en 
proportion  des  perfectionnements  de  la  raffinerie,  il  en  résul- 
tait une  espèce  de  prime  qui  donnait  au  raffineur  un  intérêt 
à  exporter  le  plus  de  sucre  raffiné  qu'il  pouvait. 

On  a  demandé  l'abolition  de  cette  prime.  Les  fabricants 
ont  voulu  vendre  directement  le  sucre  brut  à  l'Angleterre. 
La  prime  n'était  payée  que  pour  un  raffinage  plus  parfait,  et 
elle  se  répartissait  en  partie  sur  le  fabricant  de  sucre  et  sur 
les  cultivateurs,  parce  qu'on  ne  pouvait  tirer  un  bon  parti 
que  de  certains  sucres  spéciaux. 

Les  fabricants  ont  demandé  qu'on  établît  l'exercice  chez  le 
raffineur  comme  chez  eux  ;  c'était  bien  difficile.  Il  y  a  telle 
raffinerie  à  Paris  qui  paye  50  millions  d'impôt  par  an  ;  on 
comprend  qu'il  était  presque  impossible  de  surveiller  une 
fabrication  sur  une  échelle  aussi  vaste,  c'eût  été  même 
dangereux  pour  la  fraude. 

Les  fabricants  ont  demandé  ensuite  un  impôt  exact,  ne 
laissant  pas  de  prime  au  raffineur.  Au  moyen  du  sacchari- 
mètre  optique,  on  a  pu  constater  approximativement  la 
quantité  de  sucre  cristallisable  contenu  dans  le  sucre  brut 
et  faire  payer  l'impôt  proportionnellement  à  la  richesse  en 
sucre. 

L'analyse  des  sucres  est  faite  maintenant  avec  une  grande 
sûreté  et  donne  des  résultats  suffisamment  exacts.  Le  mode 
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actuel  de  perception  de  Timpôt  ne  laisse  donc  pas  de  prime 
au  raffineur.  Il  en  est  résulté  la  diminution  de  l'exportation. 

Les  fabricants  espèrent  vendre  du  sucre  brut  en  Angle- 
terre, où  les  neuf  dixièmes  de  la  consommation  se  font  en 
poudre,  mais  ils  ont  été  déçus  dans  leur  espoir.  Les  Anglais 
préféraient  le  sucre  français  raffiné,  c'est  pourquoi  ils  l'em- 
ployaient plutôt  que  tout  autre  ;  mais  quand  nos  raffîneiirs 
leur  ont  envoyé  du  sucre  brut,  ils  ne  lui  ont  pas  donné  la 
même  préférence,  parce  qu'ils  en  trouvaient  d'aussi  bon  sur 
tout  le  continent. 

On  a  voulu,  il  y  a  huit  ans,  s'entendre  avec  la  Belgique, 
la  Hollande  et  l'Angleterre  pour  empêcher  les  primes  d'ex- 
portation ;  les  autres  pays  d'Europe  n'avaient  alors  que  peu 
d'importance  au  point  de  vue  de  la  production  du  sucre: 
mais  la  Belgique  et  la  Hollande  n'ayaient  pas  les  mêmes 
impôts  que  la  France,  ou  plutôt  ces  impôts  n'ayaient  pas  la 
même  base,  l'entente  a  été  impossible  el  les  conférences 
n'ont  pas  abouti. 

Depuis  lors,  nous  avons  assisté  au  développement  des 
sucres  allemands  et  autrichiens,  et  si  l'on  voulait  avoir  une 
entente  internationale,  il  faudrait  faire  entrer  dans  l'union 
tous  les  pays  du  continent. 

L'Autriche  a  établi  un  impôt  calculé  pour  développer  la 
culture  de  la  betterave  et  l'exportation  du  sucre  brut.  Elle  ne 
veut  pas  détruire  les  primes  d'exportation,  c'est  pour  elle,  un 
principe  auquel  elle  tient.  La  même  chose  s'est  produit  en 
Allemagne;  cependant  il  faut  reconnaître  que,  pour  éviter 
les  exagérations  dans  les  pays  allemands,  on  a  diminué  la 
prime  à  l'exportation,  moçlifiant  le  rendement  légal  au  fur  et 
à  mesure  de  l'industrie  sucrière. 

En  France,  la  prime  d'exportation  sur  les  sucres  raffinés 
a  disparu,  elle  n'a  jamais  existé  sur  les  sucres  bruts,  tandis 
qu'elle  a  pris  beaucoup  de  développement  dans  les  autres 
États. 


—  sel- 
on a  cherché  à  faire  établir  par  l'Angleterre  un  droit  de 
douane  sur  les  sucres  primés ,  mais  les  Anglais  ont  refusé, 
attendu  qu'il  en  résulterait  l'augmentation  du  prix  à  la  con- 
sommation d'un  produit  qui  leur  est  indispensable.  Il  est 
inutile  de  chercher  à  négocier  avec  l'Angleterre  sur  ce  sujet. 
Les  fabricants  de  sucre  de  ses  colonies  souffrent  et  ils  ne 
demanderaient  pas  mieux  qu'on  fît  quelque  chose,  mais  le 
gouvernement  anglais  ne  veut  pas  établir  de  droits  de  douane 
compensateurs.  Les  producteurs  de  sucre  de  canne  désirent 
beaucoup  que  le  gouvernement  anglais  accepte  de  conférer 
avec  les  puissances  du  continent,  et  il  y  consentirait  peut- 
être,  si  la  proposition  lui  en  était  faite,  pour  donner  un 
semblant  de  satisfaction  à  ses  colonies;  mais  il  n'y  a  pas  de 
résultat  à  espérer  de  ce  côté,  tout  se  passerait  en  conver- 
sations. 

On  ne  peut  sortir  de  la  situation  actuelle  que  par  l'aug- 
mentation de  la  consommation  intérieure  ou  par  celle  de 
l'exportation. 

On  ne  peut  pas  espérer  actuellement,  par  une  nouvelle 
diminution  de  l'impôt,  une  augmentation  de  consommation . 
C'est  cependant  à  cela  qu'il  faut  viser  dans  l'avenir.  Il  est 
certain  qu'avec  un  faible  impôt,  ou  sans  impôt,  il  se  ferait 
pour  toutes  sortes  d'usages  une  consommation  beaucoup  plus 
forte.  Nous  sommes  si  loin  de  la  consommation  possible 
qu'on  peut  dire  que,  dans  ce  sens,  les. progrès  peuvent  être 
infinis. 

Le  sucrage  des  vins,  par  exemple,  a  produit  de  bons  résul- 
tats, mais  il  ne  peut  être  fait  qu'avec  du  sucre  pur.  On  avait 
proposé  d'exempter  d'impôt  le  sucre  destiné  au  sucrage  des 
vendanges,  en  le  dénaturant:  ce  serait  très  difficile  à  établir, 
et,  d'ailleurs,  la  dénaturation  serait  une  chose  fâcheuse.  Le 
grand  chimiste  M.  Dumas  l'a  bien  démontré.  Dénaturer  le 
sucre,  c'est  en  faire  de  la  glucose,  et  comme  il  y  a  des 
glucoses  de  toutes  qualités,  les  vignerons  seraient  vite  exploi- 
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lès  et  dégoûtés  du  procédé  par  les  mauvais  résultats  qu'ils 
obtiendraient  de  l'emploi  des  glucoses  inférieures. 

Il  est  certain  qu'un  abaissement  de  l'impôt  sur  le  sucre  est 
le  but  à  chercher,  mais  ce  n'est  pas  actuellement  qu'on  y 
peut  penser.  Il  faut  donc  essayer  de  produire  de  bonnes 
qualités  à  bon  marché,  tirer  de  la  betterave  tout  le  sucre 
possible,  perfectionner,  en  un  mot,  la  fabrication  pour 
pouvoir  vendre  en  concurrence  avec  l'étranger.  Il  y  a  beau- 
coup à  faire  pour  la  culture  de  la  betterave,  la  fabrication  du 
du  sucre  et  le  raffinage. 

.  Pour  mettre  les  usines  françaises  en  mesure  d'employer 
les  procédés  perfectionnés  usités  en  Allemagne  et  de  lutter 
avec  l'étranger,  on  estime  qu'il  faudrait  dépenser  environ 
60  millions.  Espérons  qu'on  y  arrivera. 

Reste  toujours  la  question  des  bénéfices  de  rendement 
pour  ceux  qui  exportent.  Us  n'existent  pas  en  France  ;  il  est 
clair  que  ce  serait  une  mauvaise  chose,  au  point  de  vue  de 
l'intérêt  général,  que  de  donner  aux  exportateurs  des  béné- 
fices de  rendement.  Il  faut  cependant  que  l'impôt  soit  com- 
biné de  façon  à  pousser  au  progrès  de  l'industrie. 

Il  y  a  trois  intéressés  en  France.  Existe-t-il  un  système 
d'impôts  qui  puisse  exciter  tout  le  monde  à  faire  des  progrès  ? 
On  peut  croire  que  ce  serait  l'impôt  au  poids  sur  la  betterave. 

Avec  ce  système,  tous  les  intéressés  seraient  excités  à  livrer 
les  produits  les  plus  parfaits  ;  on  peut  dire  que  c'est  la  solu- 
tion actuelle,  et  qu'il  faut  s'y  rattacher.  On  doit  donc  étudier 
les  moyens  de  faire  fonctiomier  ce  procédé.  Le  changement 
est  difficile  à  faire  dans  l'état  actuel  du  budget,  mais  il  faut 
en  examiner  le  fonctionnement  possible  et  se  tenir  prêt.  Il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  puisse  en  résulter  une  diminution  de 
l'impôt  total,  et  il  faut  que  la  substitution  produise  la  même 
somme.  C'est  à  cette  étude*  qu'il  faut  convier  les  amis  de 
l'industrie  sucrière.  Ils  doivent  abandonner  l'idée  de  droits 
protecteurs  grevant  d'une  surtaxe  les  sucres  allemands. 
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Le  sucre  étant  une  marchandise  d'exportation,  ce  système 
ne  produirait  aucun  effet  utile.  Les  ports  qu'on  fermerait  aux 
sucres  allemands  s'ouvriraient  d'un  autre  côté,  ou  bien,  si 
l'on  arrivait  à  diminuer  la  quantité  de  sucre  entrant  en 
France,  c'est  l'exportation  qui  en  souffrirait.  En  fin  de 
compte,  tout  ce  qui  entre  est,  en  effet,  réexporté  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre 

Pour  conclure,  il  faut  donc  perfectionner  la  culture  de  la 
betterave,  tâcher  d'organiser  une  bonne  entente  entre  le 
producteur  de  betterave  et  l'industriel  qui  l'emploie. 

(Journal  officiel,) 


L'Aphis  des  Grains  en  Californie. 

M.  Hilgard,  professeur  d'agronomie  à  l'Université  de  Cali- 
fornie, a  adressé  à  M.  Vauvert  de  Méan,  consul  de  France  à 
San-Francisco ,  les  renseignements  suivants  sur  l'aphis  des 
grains.  Cet  insecte  constitue  chaque  année  un  fléau  plus  ou 
moins  grand  pour  les  céréales  de  la  Californie  ;  à  certaines 
époques  et  en  certaines  localités,  apparemment  favorisé  par 
la  température  et  le  climat ,  il  se  multiplie  soudainement  et 
devient  une  véritable  invasion.  Il  est  rare  toutefois  que  cela 
se  produise  pendant  plusieurs  saisons  consécutives.  Son  at- 
taque a  pour  effet  d'arrêter  la  croissance  de  la  tige  ;  quelque- 
fois même  il  déterre  complètement  les  grains  récemment  en- 
semencés. —  Ce  puceron  dépose  ses  œufs  sur  les  feuilles  et 
le  long  de  la  tige,  où  ils  restent  jusqu'à  la  saison  suivante  ; 
dans  ce  cas,  si  l'hiver  est  froid  et  humide,  la  plupart  sont 
détruits  ;  un  hiver  sec  est  au  contraire  favorable  à  leur  con- 
servation. 

Jusqu'ici  la  présence  de  cet  aphis,  en  quantité  notable,  se 
remarque  seulement  dans  la  région  qui  longe  la  côte  depuis 
Salinas  jusqu'à  Santa-Rosa ,  dans  le  comté  de  Sonoma  ;  elle 
n'a  pas  encore  été  signalée  dans  la  vallée  de  Livermore.  Le 
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dislrict  infecté  n*est  pas  un  grand  centre  producteur  de  blé; 
mais  on  y  récolte  d'assez  importantes  quantités  de  la  meil- 
leure qualité  d'orge  pour  brasseries  (oi^e  Chevalier),  ainsi 
que  de  l'avoine. 

M.  Hilgard  ne  croit  pas  que  la  présence  de  cet  insecte 
puisse  réduire  sensiblement  le  rendement  général  de  la  ré- 
colte de  blé  en  Californie,  mais  elle  peut  restreindre  nota- 
blement celle  de  l'orge. 
{BuUetin  du  ministère  de  V agriculture  de  France^  II,  n®  7). 


Variations  dans  la  Sécrétion  du  Lait. 

La  sécrétion  du  lait  subit  des  variations  qu'il  est  impor- 
tant d'observer  si  l'on  veut  tirer  un  bon  parti  de  ses  vaches. 
Lorsque  la  traite  est  faite,  il  n'y  a  plus  d'obstacle  à  la  libre 
sécrétion  du  lait.  L'alitement  de  la  glande  permet  une  libre 
et  pleine  circulation  du  sang  et  l'apport  des  éléments  de  la 
sécrétion.  Mais  lorsque  le  lait  commence  à  s'accumuler  et  à 
distendre  la  glande,  la  pression  s'étend  dans  toutes  les  direc- 
tions sur  les  vaisseaux-  sanguins,  diminue  la  circulation  et 
l'approvisionnement  du  sang.  A  partir  de  ce  moment,  la 
sécrétion  va  diminuant  jusqu'au  moment  où  la  pression  cesse 
par  suite  d'une  nouvelle  traite. 

Il  suit  de  là  qu'il  n'est  pas  sage  de  laisser  un  trop  long 
espace  de  temps  entre  les  traites,  ou  de  les  diviser  en  période 
inégales,  comme  un  long  jour  et  une  nuit  courte.  Cela  peut 
entraîner  de  grosses  pertes.  U  est  toujours  meilleur  de 
diviser  le  jour  en  périodes  égales.  Trois  traites  valent  mieux 
que  deux.  Une  fois  qu'on  a  adopté  une  règle,  il  faut  s'y 
tenir,  car  les  vaches  ont  une  appréciation  très  exacte  du 
temps  et  un  sentiment  de  l'heure  de  la  traite.  Lorsque 
l'heure  arrive,  elles  sont  plus  particulièrement  disposées  à 
relâcher  la  tension  qui  retient  le  lait. 

(La  Semaine  agricole,) 
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Set  ^ol^enertraa  im  ^Nil^te  1883, 

von  ®.  6tamBa4. 

1  M. 

SDèr  beutjd^c  Çopf cnbauDerein,  toeld^er  SKitgïiebcr  in  ganj  Suro})û 
befi|t,  l^at  foeben  jeinen  fiebenten  SRonatêbcrid^t  ilber  bic  §ol)fen» 
erntc  unb  ben  §o})f enl^anbeï  ûuf  bcm  ganjen  Seftïanbe  t)on  ffiuropa 
t)crôffetîtïi(i^t.  SDiefem  Serid^t  jufolge  foDen  im  Salure  1883  im 
ganjen  beutfd^en  SRctd^e  432  000  Kentncr  #o|)fen  gcerntet  toDrbcn 
fein,  ®aîu  foïïen  Saçcrn  200  000,  eifo^otl^ringen  65  000, 
SBôrttemberô  ebenfoDteï,  gSrcu^en  43  000,  Sabcn  36000  unb  bic 
ûbrigen  beutjd^en  ©taatcn  22  000  6cntncr  bcigetragen  l^ûbcn.  3)ic 
beutfd^c  S3raueret  îonfumirt  idl^rïtdj  ungefa^r  320000  Kcntner. 
@ê  bleiben  aljo  fiir  bie  Slugful^r ,  ^xantxdà)  unb  anbere  euro))âifd^e 
Scinbcr,  bie  toenig  ober  feinen  ôojjfen  f  robujiren,  112  000  (Sentner 
ûbrig.  SSeIgten  l^at  eine  quantitatit)  fel^r  gute,  aber  qualitatif 
geringerc  ^oj)fenemte  gel^abt  unb  uielen  ^opfen  nad^  @ngïanb  unb 
granfecid^  auâgefùl^rt.  ©ogar  SRu^ïanb  l^at  §ûj)fen  auêgefiil^rt,  giebt 
ober  nid^t  an,  tool^in.  Kid^têbeftotocniger  ift  ju  l^offen,  ba^  bie 
beutfd^e  93rauetei  bie  Sorratl^e  Don  1883  tetbtaud^en  toirb,  beDor 
ber  ©ejcmber  1884  ba  ift.  Slfa^^Sotl^tiiigen  l^at  feine  ^opfen» 
toorrdtl^e  jiemïid^  gut  Derïauft,  l^cltte  aber  nod^  beffere  $reife  erjieït, 
toenn  bie  SBBaare  gut  gejjflegt  toorben  mare»  —  3n  feinen  Ie|ten  SSe» 
rid^ten  l^at  baê  iïomite  beâ  beutfd^en  §o})fenbaut)erein8  ïonftatirt, 
ba^  ber  eljôffifd&e  §o})fen,  ber  auf  ben  Sîûrnberger  SDîarït  geïangte, 
Don  guter  Qualitàt,  aber  fd^ïed^t  gepfïûdtt  mar.  SBir  moHen  l^offen, 
ba§  unferc  ^panjer  il^re  Sntereffen  in  ber  âuhinft  beffer  berftel^en 
merben. 


6ine  eietconfetinrtin()gtttet|obe« 

®ine  einfad^e  SierconferDirungêmetl^obe  mirb  in  ben  ,;S)re§bcner 
SBïâttern  fiir  ©efïugeïjui^t"  mitgetl^eiït,  ®icfelbe  beftel^t  einfad^ 
barin,  ba^  mon  bie  ®ter  mitnaffem  Sel^m  ilberjiel^t,  toeïd^er,  meil 
fd^nell  erl^artenb,  bie  Sier  mit  einer  îjform  umgiebt,  bie  £uft  DoC» 
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fiânbig  al^d^Iie^t  itnb  biefelBen  baburd^  t>ot  %àxûni^  hmaffA.  %i^ 
bem  fyit  biefe  SRctl^obe  baS  ®ute,  ba|  bte  (Ster,  bie  mit  etner  foïd^en 
Çûlle  Derfel^n  fmb,  ftd^  segenjettig  ntd^t  berfil^en  unb  aifo  loeniger 
}erbrec^Iid^  fitib.  Suf  biefe  SSeife  toeiten  bie  Sier  }u  Xaufenben  fur 
ben  transport  Dttpaâi.  9Ran  Derfid^ect,  ba|  mel^rere  SRonate  oite 
Sier,  auf  biefe  Sri  aufbetual^rt,  meber  burd^  ito))ifd|e  Çi|e,  nod^ 
butd^  t$eud^ttg!eit,  itgenbtoie  geittten  I^Stten  ober  Derborben  toaxen 
unb  nad^  Sntf ernuttg  bet  SeJ^mfrufle ,  toeid^  gefotten ,  loie  frif d^  ge« 
legte  gefd^medK  l^&ttem 


2)ie  Sertilgnim  beS  SSUbl^oferS. 

Dr.  (Steâberg  fd^teibt  iiber  bie  SSerKIgung  beS  SBilbl^f erS^  mie 
foïgt: 

„2)ie  SBettitgung  biefeS  UntrauteS  ift  eigentlid^  nid^t  fd^loet,  fie 
tt)âte  fogat  red^t  leid^t,  menn  nid^t  ber  Umjlaiib  obioûltete,  ba^  gu 
feiticr  grutibïid^en  Sîertilgung  ein  3wfûtnmentt)irïcn  aller  Çelbuad^» 
barn  erforberIi(^  ift.  ®cr  ©ame  namlid^  toirb  l^ôufig  burd^  ben 
SBBinb  in  gro^  Sntfemung  geffl)^  unb  ba  er  feine  fteimïraft  longe 
Bel^ôït,  tritt  cr  red^t  oft  ba  toieber  auf,  too  et  anfd^einenb  ïdngft  be» 
feitigt  toax,  befonberS  Bei  na^faltet  SBitterung  unb  auf  ntel^r  feud^» 
tem  Soben.  ^ommen  bie  I75rner  nântlid^  burd|  bie  93obenbearbeitung 
in  eine  ïicf e,  in  meïd^cr  fie  nid^t  mcl^r  feimen  ïônncn ,  fo  terïieren 
pc  il^re  iïcimîraft  nid|t,  unb  fommen  fte  bann  burd^  eine  fjjdtere 
SBearbeitung  toiebcr  in  eine  feid^tere  ©obcnfd^id^te ,  fo  leimen  fie 
fofort  unb  toerunfrauten  t)on  5îcuem  ben  Soben. 

„®a,  too  ber  SOBiïbl^af er  ftarl  auftritt,  em})fiep  fid^  afâ  loirïfamcS 
93ertiïgung§ntittel  ber  ^Inbau  t)ûn  @riinfuttet  ober  aud^  Don  $ad(- 
frild^ten,  toobci  ber  SBiïbl^afer  Dor  ber  ©amenbiïbung  gemSl^t  ober 
burd|  Searbeitung  jerftôrt  toirb.  ©el^r  ju  em})fc]^ïen  ift  c8  aud^,  fur 
©ommerl^aïmftfid^te,  bei  meïd^en  ber  SBilbl^of  er  mit  Sorliebe  maffeit^ 
]§aft  auftritt,  im  §erbfte  nur  einmaï  feid&t  ju  Jiffilgen  unb  im  grû^» 
ial^r  mit  ber  Sldferbeftelïung  lu  loarten,  biâ  ber  SBiïbl^afer  aufgeïaufen 


/ 
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x%  too  er  bann  bttrd^  bie  nad^folgenben  QnituxaxMUn  jerftdtt  toirb. 
SoQte  ftd|  ber  Vvibau  ber  @erfte  ober  be§  §afer§  baburd^  aud^  ettuaS 
t)crîpdtcn  Unb  ber  ®rntc  im  ©rtrage  cin  ïletncr  WAtu^  fi^ft^cl^cn, 
fo  tDitb  bkfer  3laâ^ï^txl  burd^  baS  9lu§Bïeibctt  bcâ  SSBiïbl^ûferg  bod^ 
me|^r  al§  au§genlid^en. 

wScigt  pd^  ein  Sfeïb  ftarï  Dcrunïrautet,  fo  toirb  c§  nôtl^ig,  baffeïBc 
wie  ju  §afer  }u  beflcKen  unb  unbcfclet  ïiegcn  ju  ïaffen.  ®er  SBiïb- 
l^afer  lauft  bann  getD5]^nIid|  fel^r  ftarl  auf  unb  man  t)pgt  nun  bag 
Selb  um,  iDoBet  man  nun  Qtxi  genug  l^at,  etne  {d^nell  tt)ad^fenbe 
^flanje  ju  cuïttoiren.  3d^  crtodl^ne  aber  nod^mafâ,  ba^  DoÏÏftdnbtge 
Scrtiïgung  biefeS  Unïrautcâ  nur  bann  môgïid^  x\t,  toenn  bic  ongcgc- 
benen  SKittcï  t)on  ben  gclbbefiècrn  cincr  ganjen  gïur  in  Slnioenbung 
ïommen,  inbcm  burd^  SBinb  bie  reifen  ©amen  Don  ben  benad^barten 
tïeïbcrn  ju  ïeid^t  toiebcr  jugeful^rt  loerben/' 

(annaïen  fflr  Saubteirtl^fd^aft.) 


erfal^Yungen  ber  %mttitantt  uiet  baseinmadgen  tionOrfinfuttet, 

iiberfet^t  oon  ^vofeffor  Sd^at^mann  in  £aufanne. 

3à)  gebe  l^ier  in  Uebcrfejung  ben  Serid^t  bon  91  amertïa» 
nifd^en  Sarmcrn  an  ba§  ïanbttjirtl^fd^aftKd^e  ©ejjartement  in 
SBafl^ington,  ber  bie  Srfal^rungen  berfeïBcn  in  ben  §au})tpunïtcn 
jufammenf  a^t  : 

1.  «uâtoal^ï  be§  ^ïaJeS  filr  bie  ©iïoS  (®ruben).  2)ie 
©iïoâ  toerben  l^ie  unb  ba  in  cinigcr  ®ntfcrnung,  meiftenâ  aber  in 
unmitteïbarer  Slftl^e  ober  fogar  in  ben  ©d^eunen  feïbft  angeïegt,  um 
beftmôgïtd^  SKill^e  unb  âeit  }u  {t)aren  unb  bie  Sûtterung  ju  erïeid^» 
tem.  S)ie  Jetteifige  SSobenbefd^affcnl^eit  befttmmt,  ob  bie  ©ruben 
gang  ober  tl^eiïmeife  in  ober  uber  ber  Krbe  l^ergeffellt  toerben  ; 
(bie§  ift  ubrigenê  nid^t  bie  ^aupt^ad^e),  93efinben  ftd&  bie  ©tôIIe  im 
Untcrbau  ber  ©d^eune,  fo  foU  ber  ©iïo  einige  8u|  in  bie  Krbc 
gel^en,  fo  bag  bie  obère  Deffnung  bie  §ô]^e  be§  ©talteS  erreid^t. 
S)iefe  Sauart  bietet  bie  meiflen  SSortl^eile  fiir  bie  giiHung  unb  baS 
spreffen,  fotoie  fiir  bie  Sutterûng  bar. 

A3 
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2.  %otm  bet  6itod.  SItit  toetiigen  WxHm^mtn  Pellen  bie 
@iIod  etn  dlt^ttd  bot  ;  einige  l^en  bie  Sden  obgerunbet  unb  ein 
ein)ige8  ift  ad^tedtig»  ~  SHe  cQltnbiifd^e  Sform  ifl  ntd^t  berireten, 
fd^iene  aber  gco^e  S)ot)flge  ju  l^n,  3n  ben  Soben  eingefenft,  t>er» 
langt  bet  runbe  @Uo  oiel  toeniget  bide  ^amm  ;  iibet  ber  Srbe  unb 
Don  ^ol)  gemad^t,  fonn  man  i^n  mit  eifetnen  Sleifen  Binben.  3eben> 
fans  betlangt  bie  cQlinbrifd^e  Sfotm  ffit  einen  gegebenen  Snfyxlt  ben 
Qeinften  Sufioonb  k>on  Umfafjungdmauecn. 

3n  einem  tiefen  @iIo  t)etlQngt  baS  ®tfinfuttet  toeniger  ® e* 
ttid^t  )ut  SIufbenKil^cung  unb  ifl  baffelbe  bet  £uft  toeniget  ouêge» 
fe|t,  aïs  in  einem  flad^en*  3»  tief  bûtf  et  abet  nid^t  fein,  benn  lie 
Soft  bed  etngelegten  %niiet9  lofitbe  ben  unimn  Sd^id^ten  ben  &aft 
auS|)te{fen.  SBenn  baS  eingeniad^te  Sfuttet  in  Dettilalet  Xid^tung 
angefd^nitten  tt)itb,  ^at  bie  Suft  am  toenigfien  3uttttt  in  einem  tie- 
fen @iIo. 

8.  Snl^Qlt  bet  SiloS.  S)ie  (Stdge  betfelben  med^felt  jtDU 
fdjen  364—19200  ffubitfu^.  SBenn  ganj  gefiint  mit  Qîpn^im, 
9uiitt,  fo  l^ait  bet  fletnfte  @iIo  91  unb  bet  gtô^te  480  £onnen 
(10  a»etet»3«ntnet),  ben  lîubiffu^  ju  25  IKïogt.  geted^net  SWaii 
mv^  bas  @ta8  auftJ^ûtmen ,  bamit  nad^  bem  ^teffen  bet  @iIo  DoD 
bleibt. 

4.  SBSnbe  bet  Silo 8»  Ste  SBdnbe  bet  in  bieStbe  gegtabenen 
@iIoS  toetben  mit^i^g^In  obet  93tud^fteinen  obet  an%  beiben^ugleid^ 
gemauett  SDie  ^uêmal^I  be§  9JlatctiaI§  l^ongt  Dom  $tei{e  beffelben 
ab.  3n  ^attem^  {d^tt)etem  $oben,  meld^et  boS  SBaf[et  ntd^t  leid^t 
butd^Ia^t,  Idnnen  bie  ©tuben  oljne  SRauetn  gcfitllt  loetben.  Uebet 
bet  Stbe  ^dlt  eine  bo))))eIte  $tettetn)anb  (mit  $a))ter  gefûttett?) 
bas  @taS  genflgenb  }ufammen,  DotauSgefe^t,  ba^  fie  l^inteid^enb  im 
«oben  befeftigt  ift. 

5.  SebedCung.  Sine  Sage  Sttol^  obet Çeu  fannitbetbtôf$uttet 
gelegt  tt)etben ,  um  bie  Suft  auSjuf d^Iiegen,  bod^  ift  bieS  nid^t  not]^« 
nienbig  unb  es  toetben  gen)b]^nlid^  unmittelbat  rol^e  93tettet  bariibet 
gelegt.  2)ie  SBtettet  fmb  }mei  %u^  bteit  unb  an  einanbet  geteil^;  {te 
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foÏÏen  bcr  ïutjen  ©cite  bcr  ®riiBc  na^  ju  Iiegen  ïotnmcti,  fo  ba^ 
bû§  ctîtôettiaii^tc  Sfutter  ongegriffen  itierben  ïarin ,  ût)nt  btc  ganjc 
®ruBe  abjubctfcn.  SîtngS  l^crum  Tnu|  cin  ïïeincr  Vtaum  geïaffen 
tocrben,  bamtt  Bcttn  ©cjcn  beS  Sfutterê  bie  Sretter  ïetd^t  l^tnunter» 
gïciten  ttnnen. 

6.  ®ctt)îd^t*  3ebe§  fd^toerc  3Katcriaï  îûnn  jum  SPreffen  ange» 
ttjcnbet  toerben.  Ueber  bie  ©tii^e  bc§  ©etoid^tê  gel^en  bie  aReinungen 
toeit  ûuêeinatiber  ;  iebenfaHê  foll  ba§  fjutter  fo  ftarï  gcpre^t  mx* 
hm,  ba^  fo  toenig  Suf t  loie  môglid^  Swtritt  l^at ,  bû  bief effie  ®af)= 
rung  unb  3fûuïni^  begunfttgt.  3n  tiefen  ©iïo§  tft  bie  Saft  be§  auf» 
gefd^id^teten  gulterê  felBft  Beinal^e  ]^ittreid;enb.  Kâ  toerben  anà) 
@d^rauben  bertoenbet,  bod^  toirfen  biefelben  nid^t  automûtifd^. 

7.  ftoften.  3)ie  ffoften  ber  ^erfteKung  ber  ©iToâ  beloufen  fid^ 
ptt  ïontie  auf  4-5  ©ollûr  (20—25  gr,)  fur  foïd^e,  bie  forgfaltig 
auêgcmauert  toerben,  unb  auf  50  KentS  (2,50  3fr.)  unb  loeniger  fflr 
cinfad^c  l^ôljerne.  ®ie  Hogen  ®ruben  ïommen,  in  arbeitêlofer  S^it 
J^crgeftcKt,  biHig  ju  ftel^en. 

8.  Snm  ©inntad^en  geeignete  ^flanjen.  3Rat§  nimmt 
ben  erften  ?PïaJ  ein  ;  §ofcr,  ®ra§,  SBitfen,  iSïce  ac.  toerben  aud^ 
cingemad^t  unb  in  ganj  gutem  3iiPonbe  l^eraùêgcnommen;  ginige 
^ftanjcn  gewinnen  fogar  burd^  bie  ©ftl^rung  in  ben  @iïo§^  lt)%enb 
dffbere  baburd^  an  9îd]^tftoff  einM^enl  ®ér  reïatit)e  SBertï)  bèr  b'er= 
fd&iebenen  ^panjen  ïann  einjig  burd^  forgfartigé  SSerfud^e  unb  6r» 
fôl^rung  praïtifd^er  SDÎdnner  erprobt  merben.  Seber  getoiffenl^afte 
Sanbtoittl^  toirb  frol^  fein,  burd^  biefeê  neue  5!Kitteï  f eine  Sutteremte 
ju  ftermel^ten.  2Ran  l^at  aud^  Derfud^t,  bie  ^TOaiêfolbett  ju  érnteh, 
foBoïb  fie  gïdnjenb  toerbcn,  unb  nur  ba§  ©ttol^  in  ©iïoê^  aufjubea 
loal^ren;  bie  Sefultate  flnb  nid^t  genûgenb  beîanht^  ûm  ®ètr)iffe§ 
barûber  auSjufagen. 

9.  2lnBau  ber  ^ffangen.  î)ie  Slêdter  muffen  gel^ôrig  bôrbe- 
reitet  unb  9Kai§  unb  dl^nïidèe  ^Pfïonjen  in  Stci^en  gefdct  tçerben. 
S)aé  Sggen,  fo  ïange  bie  ©aat  nod^  j[ung  ift,  ift  fel^r  juttftgïid^  unb 
t>erurfad^t  toenig  3lu§gaben. 
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10.  3^tt))un!t  be§  Sinmad^enS.  t^mh^xAiSf  toitb  bûS 
fSfutter  gefd^nitten  unb  etngefSIIt,  menn  bie  $flan}en  boKfîtdnbtg  auS» 
gebiïbet  finb ,  aBcr  t)Oï  ber  Rctf e.  Sîotiltltd^  îann  mon  l^ierfiir  ïcinc 
Sîcgeï  auf fteUcn  ;  nad^  bcin  ju  fûttcntben  SJic)^  mu|  man  bcftimmcn, 
in  toeld^cm  SKomcnt  bie  ^Pjïanjen  gcfd^nitten  toetben  follctt;  bct 
âeitpunft  ber  Krnte  beftimmt  bcn  aSSectl^  be§  ®rûnf utterS, 

11.  Srttag  ber  3futter))fïonîcn,  ®er  9Km§  ïiefcrt  etncn 
grôÇeren  Srtrag  aï§  jcbeS  anbcrc  ®etretbc  (Moggen  2C.),  burd^jd^nttt» 
ïid^  20  ïonnen  })er?tcre  (l,123ud^ûrten).  Sluf  einer  gciotffen  garm 
tourben  fogar  58  ïonnen  pn  3lcrc  auf  einetn  Sîeïbe  gcerntct,  »a]&« 
renb  ber  ©urd^fd^nttt  nur  127.  îonnen  betrug. 

12.  SKaigarten.  ®er  gro^Bmigc  SKai§  »irb  ûKgemetn  l)orge= 
jogen,  bod^  pnb  ûud^  Slrten,  bie  ani  wôrmercn  ficinbcm  îommen, 
fel^r  gefud^t. 

13.  aUgemein  ift  ûngenommen,  bû^  fû^er  SDîatâ  („©toeet»Kortt*) 
bie  2)unger))rûbu!tion  erl^ôl^t.  Sinige  fagen  aud^,  ba^  ba§  Sinmad^en 
biefem  Tlaii  nid^t  fd^abe,  anbere  bel^aiipten,  ba^  fein  SSert)^  nad^ 
ber  ®%ung  3luU  \tl  2)te{eS  ©meet^Sorn  liefert  itbrigenS  ntd^t 
fel^r  ergiebigc  6rnten* 

14.  3ubereitung  beg  gutterS  ium  ginmad^em  ÏÏRan 
benu^t  mand^mal  bie  ^Ttâl^mafd^ine  }um  Sinl^eimfen,  geloSl^nlid^ 
toirb  bie  ^rbeit  mit  hm  ^ânben  beforgt.  S3er{d^iebene  @t^fteme 
Çâdfelmafd^itten  toerben  ntxmnbîi,  fiir  l^ol^e  @iIo3  fold^e  mit  einem 
(£Iet)ati)r  unb  mit  S)ampf»  ober  SBafferfraft  betrieben.  f^eineS  3et" 
fd^neiben  —  ein  l^aïber  QoU  lang  ober  Hlrjer  —  ift  toortl^eiïl^aft. 
S)ie  3Raj|e  pre^t  jid^  beffer  {ufammen  unb  tDtrb  baiser  l^altbarer  alS 
grobeê  t^utter.  @ê  fann  aud^  ungefd^nittener  SDÎûiS  eingemad^t  mer» 
ben,  bod^  mu^  berfelbe  fel^r  bebeutenb  ge))re^t  merben ,  menn  er  ftd^ 
gut  erl^alten  foII« 

16.  fjfinung  ber  ©iïoS.  SDSftl^renb  beâ  SuIIenâ  berSruben 
mu^  man  bas  guttcr  gïeid&ma^ig  ebnen  unb  etn|ïam})fen  ;  ïe|terc§ 
!ann  burd^  ein  ^Pferb  gefd^el^en»  Sinige  Sonbmirtl^e  l^alten  auf  mbg« 
ïid^ft  rafd^eê  gullen,  md^renb  bie  Slnbern  eê  nad^  unb  nad^  be« 
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forgen.  3ebenfaSS  ift  tafd^eS  Julien,  mmi  forgfâltig  gemad^t,  nid^t 
fc^âblid^. 

16.  ffûften  bicfcr  «rBcit.  ©te  iîoftcn  Dont  Scïb  inm  ©tïo 
iDcrbcn  im  SKittcï  ûwf  35  SentS  (gr.  1.76)  ptt  îonnc  angegcBcn  ; 
bod^  pnb  bie  $retfe  fel^r  Dcrfd^ieben  (jtetfd^en  50  unb  60  6cnt§  biô 
10  fSfr,  pcr  Sonne,  ®rnte  nnb  SilHung  inbegriffen).  SWôgïid^  ift  t§, 
bai  Iftngere  grfal^ung  biefe  Jtuêgabe  fierminbcrn  ïiiïft. 

SBenn  bie  ©iloS  fi(i&  mel^r  Derbreitet  l^aben,  toerben  toal^rfd^cinlid^ 
SHafd^inen  erfunben,  bie  bas  Julien  Bcjorgen,  unb  toûrben  bie^c 
nid^t  etmangein ,  bie  Slrbeii  raf d^er  auêjiufitl^ren  unb  bie  Jîoften  }U 
tjerminbem, 

17.  S)aucr  ber  ©til^rung.  SebenfoHS  foÏÏ  baS  cingemad^te 
3futter  \o  lange  ge})re6t  Meibcn,  Biâ  e§  erïû(tet  ift,  unb  erft  ouf- 
gebedCt  toerben,  menn  ntan  eS  benu^en  tuill. 

18.  âuffûnb  ber  ongeBrod^encn  ©iIo§.  3m  Sllgemeinen 
ift  ber  SSerïuft  an  t)etborbenetti  gutter  fel^r  gering  unb  nur  an 
ben  ©teïlen,  m  e§  ber  fiuft  ouêgefeèt  ift. 

19.  SSertoenbung.  ®emb^r(lxà)  bleibt  ba§  SRûterial  ber  SitoS 
einige  SKonate  tooïïftanbig  gut  unb  ol^ne  âeid^en  t)on  3crfe|ung. 
SJian  {d^neibet  jeben  îag  eine  SRation  ab,  bamit  eine  frifd^e  ©d^id^te 
on  bie  Sn^  ïommt. 

20.  SBertl^  be§  eingentad^ten  gutterS  fitr  aRild^Iul^e. 
S9  tt)urbe  bi§  |e|t  mel^r  fur  SRild^Iul^e  benu^t  aU  fâr  anbereS  SSiel^ 
unb  bû  ttJirb  nid^tâ  îîûd^tl^eiïigeâ  l^ieriiber  berid^tet.  SebcnfaïïS 
bringt  biefcê  Sutter  fo  ara  meiften5Ru^en;  einige  Sûubtoirtl^e  fd^ajen 
eg  gleid^  einem  2)rittel  feineS  ©etDid^tâ  t)om  beften  ^eu  unb  Slnbere 
nod^  l^bl^er. 

21.  ©ein  einfïug  ûuf  bie  SRild^probuïte,  g§  tourbe 
eine  Sîermel^rung  ber  Ouantitôt  unb  Serbefferung  ber  Dualitat  ber 
SRild^probufte  beftotigt,  ungefâl^r  toie  nad^  Uebergang  t)om  Çeu  jum 
©rilnfutter.  ©inige  îïuSnal^men  finben  toal^rfd&einlid^  in  ber  SSer= 
nadjïajfigung  beâ  tS^ikxè  ober  fonftigen  gel^Iern  il^re  ©rflarung. 
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22.  SBertl^  fut  anbereS  aStel^.  &n%maâftt8  gutter  loitrbe 
fur  alIeS  fiBtige  Siel^  Dertoenbet,  @d^tt)eine  mtb  ®ePgeI  htbegriffeti, 
unb  mit  fafl  butd^gel^enb  gutem  Stge6ni^«  SluSnal^men  fitiben  totr 
im  93en(^t  ber  Çenen  61oe  unb  SRenberfon,  beren  ^ferbe  nad^ 
foïd^em  fSfutter  crftanïten.  5Ratûrfid^  ifl  foïd^cS  gultcr  cBcnfo  gut 
Detjd^iebener  Oualitftt,  al§  C)eu,  unb  fann  baS.gletd^e  fjfutter  SRild^- 
tul^cn  sutraglid^  {ein,  Çfcrben  aUx  fd^ôblid^  unb  umgctcl^rt. 

23.  Xaglid^e  dation.  aRUd^lûl^e  btaud^en  getodl^nlid^  50  6i3 
60  engL  $funb  mit  etmaS  trodenem  Sutter  ober  jfotn  t)ermi{d^t. 

24.  fJfûtterungSmetl^obe.  Ssumrb6n93etfud^emitau8fd^te|= 
Kd^er  fïutterung  Don  eingemad^tem  @raS  gemad^t,  bereit  9tefultate 
Don  bcr  Ouûïitat  bcS  %MnQ  abl^ingcn.  ®cioi|  teirb  }.  9J.  2»ai§, 
ber  Dor  berSIutl^e  ober  nod^  frul^er  gejd^nitten  unb  elngemad^t  toirb, 
nid^t  l^inreid^en  aï8  gfutter  ffir  Wiïdjful^e.  «m  Beften  ift  eS,  cin  5KaI 
im  îag  §cu  ober  iftûftfutter  mit  cingemad^tem  fjfutter  ju  Derab= 
rcid^en ,  bcnn  baffeffie  fann  ftom  (Dom  teifcn  2Kaiê)  nidjt  erfejen. 

gflr  Ttapiîf)  ift'  biefeâ  Cutter  immer  Dortl^eiïl&aft. 

26.  3«Nnb  ber  mit  eingemad^tem  Qfutter  ernaJ^rten 
îl^iere.  9Ba§  ben  ®efunb]^eit§}uftanb  unb  bie  ©etnid^tSjunal^me 
bcr  fo  gefûttertcn  îl^tere  anbetrifft,  fo  ]pxt^tn  aïïe  (91)  Serid^tc 
ju  ©unften  biefe§  neuen  Sfutterâ. 

26.  iBortl^eile  be§  Sinmad^enS.  S)ie  ndmltd^en  Serid^te 
fmb  cinftimmig  ûber  bic  SSorjûgïid^feit  bicfer  gutterung.  SBir 
]^a6en  feine  einjige  Slu^nal^me  }u  Der^eid^nen. 

2)er  aUgemeine  !)^u|en  l^ôngt  in  erfter  Sinie  Don  ber  billigen 
Çerftellung  biefe§  f^futterS  ab.  fîoftf))ieItge  ©ilog  unb  tl^eure  Ma» 
jd^inen  flnb  immer  ein  unûberfteigïid^eê  §inbcrni|  im  SSetriebe  fur 
Dieïe  3farmer.  ®eS]^aIb  fmb  SBerfud^e  itber  bie  befte  5lrt,  ba§  gutter 
ouf}ubema]^ren,  Don  gr5^ter  SBid^tigfeit.  (^Rild^jeitung.) 
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BUREAU  DE  LA  SOCIETE 
en  1883. 


Préaident MM.  MirscuLns. 

Vioe-présidento )  Boi..  m  Tûbokheim. 

{  J.  Kopp. 

Secrétaire  gënëral A.  ZAndel. 

ÎFs.  Imlin. 
J.  Waqnbb. 

Trésorier J-  Wagkbb. 

Bibliothécaire F.  Schott. 

Conservateur G.  Zeyssolfp. 

En  même  temps  que  les  membres  du  bureau,  sont  délégués  à  la 
Commission  d^initiative  et  de  rédaction: 

MM.    C.    BODENHEIHEB. 

c.  Jehl. 
V.  Nessmann. 
J.  Senoenwald. 
Ph.  Wœhbun. 


<mm 


Agent  aux  écrUu/res:  M.  Sohweighjbuber,  rue  des  Couples,  2. 
Appariteur  :  M.  Martin  Mathieu,  rue  de  l^Ecrevisse,  lô. 
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LISTE 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


MEMBRES  ORDINAIRES 

MMf  AsnsÉM 

1  JuLBB  SsvoBirwALD,  prësident  de  la  Chambre  de  com- 
merce à  Strasbourg 1843 

S  CouLAux,  propriétaire  au  Klingenthal 1846 

S  Martin  Mulles,  propriëtaîre-arboricolteur  à  Strasbourg .  1852 

4  Louis  Pasquat,  directeur  des  Haras  à  Strasbourg  ....  1865 

5  Alfred  Renouard  de  Bussierrb,  propriétaire  à  la   Bo- 

bertsau 1866 

6  Jules  Kopp,  vëtërinaire  municipal  à  Strasbourg — 

7  Rodolphe  de  Tûrckheim,  iugénieur  civil,  à  Strasbourg.  .  — 

8  Daniel   Ruhlmann,  propriétaire  à  Strasbourg 1867 

9  Henri  Apprederis,  propriétaire  à  Marlenbeim — 

10  Eugène  Hscht  ,  propriétaire  à  Strasbourg — 

11  Ch.  L.  Kampicann,  propriétaire  à  Strasbourg — 

12  Charles  CEbinoer,  propriétaire  à  Strasbourg — 

13  Otuon  Seib,  manufacturier  à  la  Robertsau — 

14  Louis  Henrt,  propriétaire  à   Strasbourg 1868 

15  Eugène  de  Dietrich,  agronome  à  Niederbronn — 

16  SoHANTÉ,   pharmacien    à  Strasbourg 1869 

17  Bluu-Ausohsr,  banquier   à   Strasbourg — 

18  Wagner,  propriétaire,  route  du  Polygone,  49,  à  Stras- 

bourg   — 

19  Frédéric  Rœhrig,  professeur  à  l*École  de  commerce  de 

Bordeaux •   .   •  .  — 

20  Cahille  Pétri,  directeur  des  mines  à  Bouxwiller.    .  .   .  1872 

21  François  Sghattenmann,    directeur   des  mines  à  Boux> 

willer — 
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22  Fritz  Petbi,  notaire  à  Soultz-sons-Forêts 1872 

23  François- Joseph  Fis,  propriétaire  à  Behlenheim  ....  — 

24  Gustave  Zeybsolff  ,  docteur  en  médecine  à  Strasbourg  .  -— 

25  HuEBBR,  architecte  à  Strasbourg — 

26  Htthmel,  propriétaire  à  Strasbourg -— 

27  David  Zeybsolff,  négociant  à  Strasbourg >* 

28  Phil.  Wœhrlin,  propriétaire  à  Strasbourg — 

29  Webbr,  propriétaire  à  Oberhausbergen — > 

30  Jules  Heim,  négociant    à  Strasbourg — 

31  AuousTB  KuHFF,  négociant    à  Strasbourg ^- 

32  Babth,    négociant,  hors  la  porte  de  THôpital,  à  Stras* 

bourg — 

33  Robbbt  Sohmittbn,  négociant  à  Strasbourg — 

84  Jean  Nobth,  directeur  du  Crédit  foncier  d* Alsace-Lorraine 

à  Strasbourg — 

35  Braubr,  directeur  de  Tusine  de  Graffenstaden — 

36  Breithauft,  pharmacien-chimiste  à  Strasbourg — 

37  ZilNDEL,  vétérinaire  supérieur  d'Alsace-Lorraine  à  Stras- 

bourg   — 

dS  Louis  Hatt,  brasseur  à  Schiltigheim — 

39  Alfred  Waltheb,  fabricant  de  malt  à  Strasbourg.   .   .  — 

40  Benjamin  Lévy,  propriétaire  à  Strasbourg. — 

41  Zabebn,  négociant  k  Strasbourg *- 

42  Julbs  Schalleb,  fabricant   de  tabacs  à  Strasbourg.  .   .  1873 

43  Gabbibl  Blum,  banquier  à  Strasbourg — 

44  Rodolphe  Sengbnwald,  négociant  à  Strasbourg — 

45  Auguste  Kbetschmann,  propriétaire    à   Strasbourg.    .   .  — 

46  Ed.  Fbanok,  propriétaire  à  la  Robertsau — 

47  Victor  Nbssmann,  propriétaire  à  Strasbourg — 

48  Hugues  Zorn  de  Bulach,  propriétaire  à  Osthausen.   .  .  — 

49  Kabm,  ancien  notaire,  place  de  Chambre,  39,  à  Metz.  .   .  — 

50  MoYAuz,  propriétaire  à  Benfeld 1875 

51  Traut,    ancien  conseiller   de   préfecture,  président    du 

tribunal  civil  à  Strasbourg — 

52  Imlin,  vétérinaire  d'arrondissement  à  Strasbourg.  .   .   *  .  -* 

53  D'  DB  Baby,  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg.  ...  — 

54  Laubent  Sohneideb,  brasseur  à  Strasbourg — 

55  Jean   Bubgeb,  brasseur  à   Strasbourg — 
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56  Putsch,  ancien  maire  à  Gozwiller 1875 

57  Louis  Hatt,  maltenr,  rae  des  Glacières,  k  Strasbourg  .  .  — 

58  BEBGiuini,  fabricant  de  tabacs  à  Slarasbourg — 

59  R.  DE  Bavcalis,  propriëtaire  à  Gerstheim — 

60  JoHATHAH  Gœtz,  propriétaire  à  Schiltigbeim 1876 

61  PHiLirPB  ËHRHABDTy  idem •.•^•...  — 

62  BCiCHBL  LoBBTBDr  fils,  adjoint  k  Wolfisheim — 

63  PFBDOfBB,  propriëtaire  à  Olwisheim .   •   •  — r 

64  Ano.  Ehbhabdt,  brassenr  à  Strasbourg  {au  Pêehetar)  .   .  — 

65  Jeah  Bastian,  adjoint  à  Yendenheim 1877 

66  Miltbsbebobb,  propriëtaire  à  Benfeld — 

67  AuouBTB  Hatt,  fabricant  de  malt  à  Strasbourg  ..••..  — 

68  W  YooEL,  secrëtaire  des  comices  de  la  Basse-Alsace.  •  •  -^ 

69  Jagqubs  Kablé,  dëpatë  an  Beichstag,  à  Strasbourg  ...  — 

70  D'  Wœhblin,  mëdecin  à  la  Bobertsau — 

71  Bœsswillwald,  brassenr  à  Strasbourg — 

72  Kœhio,  chef  de  comptabilitë  à  Kœnigsbofiion — 

73  Louis  Coubtabt,  propriétaire  à  Hochfelden — 

74  D'  GoLDBGHiaDT,  mëdecin  à  Strasbourg — 

75  MusouLUs,  pharmacien  à  Fbôpital  de  Strasbourg.   ....  — 

76  Chableb  Schûtzbnbebobb,  brasseur  à  Schiltigbeim    ...  — 

77  Benjamin  Kuoleb,  propriëtaire  à  Strasbourg — 

78  KiiiNOHAifMEB,  fabricant  de  tuiles  à  Strasbourg — 

79  Chableb  Gœtz,  vëtërinaire  à  Brumath — 

80  Michel  Nobth,  propriëtaire  à  Hohfrankenheim — 

81  Baron  Flobent  Chabpentieb,  à  Walbourg — 

82  Émilb  Ehbhabdt,  brasseur  à  Schiltigheim — 

83  Reeb,  pharmacien  à  Strasbourg — 

84  YicTOB  RfiHL,  fabricant  de  bougies  à  la  Bobertsau  >  • ,  .  — 

85  Eugène  Schwabtz,  ancien  brasseur  à  Strasbourg 1878 

86  Constant  Heiseb,  professeur  de   gymnastique,  rue   des 

Martyrs,  34,  k  Paris — 

87  Camille  Jehl,  pharmacien  à  Strasbourg — 

88  Camille  Bindeb,  pharmacien  à  Strasbourg • — 

89  BoGEB  PicQUABT,  propriëtaire  k  Strasbourg — 

90  Gustave  Dengleb,  vëtërinaire  à  Schlestadt — 

91  Chables-Victob  Holtzaffel,  notaire  à  Strasbourg  ...  — 

92  Chableb  Bobsebt,  fabricant  à  Barr — 
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93  Ch.  Ed.  HoDBL,  hortîoalteur  a  Holtzhelm.    é 1878 

94  A.  NiooT,  entrepreneur  de  travaux  d^asphalte  à  Strasbourg  ^- 

95  G.'FisGHBACH,  rédacteur  en  chef  du  Jommal  â^AUctce  à 

Strasbourg    . ; — 

96  Philippe  Riff,  propriétaire  à  Bischheim — 

97  MoBiTz,  docteur  en  mëdecine  à  Pfaffenhoffen.   .....  «- 

98  Helbkï,  maire  de  Schlestadt    < — 

99  Allonas  ,  notaire  à  Strasbourg ...'....  — 

00  Théodore  Eampkakn,  propriétaire  à  Strasboui'g.   ....  — 

01  Ch.  Ph.  Bobhaueb,  vétërinaire  à  Blœsheim  . — 

02  Michel  Lobsteih,  maire  à  Mittelhausbergen — 

03  D'  KiiHNEB^  médecin  à  Wolflsheîm t- 

04  Philippe  Jung,  meunier  à  Eckbolsheim •   .  -^ 

Oô  Ebnest  Aufschlaoeb,  négociant  à  Strasbourg 1879 

06  Adam  Stephajt,  brasseur  à  Kœnigshoffen — 

07  Adbien  Nicklès,  pharmacien  à  Benfeld .  .  — 

08  Valentin  Both,  propriétaire  à  Lampertheim — 

09  Eugène  Pbécheub,  à  Schlestadt — 

10  Bbugèbe,  entrepreneur  de  cimenterie  à  Strasbourg.  ...  -*- 

11  Edouabd  Kœhlbb,  propriétaire  à  la  Robertsau  ....  — 

12  Léon  Gabbièbb,  entrepreneur  à   Strasbourg — 

13  Alfred  Rapp,  marchand  de  bois   au  Neudorf •— 

14  Pbieub,  brasseur  à  Strasbourg  .   »...   v  .....    .  -^ 

15  FfilÊDâBic  ScHOTT,  aucieu  pharmacien  à  Strasbourg   .  .  — 

16  Daniel  Wilhblm,  propriétaire  à  Strasbourg 1880 

17  Jacques  WEHBUNa,  notaire  à  Drulingen  .   .   * — 

18  Théodore  Fret,  propriétaire  à  Niederbronn — 

19  Jean  Kiener,  manufacturier  à  Walbach  ........  — 

20  Girard,  pharmacien  à  Labroque.'   . -^ 

21  Léon  Martha,  fabricant  à  Kehl — 

22  G.  Zeyssolff,  maire  de  GertwiUer — 

23  Constant  Bodenheimer,  rédacteur  du  J<mmal  cf  Alsace  .  — 

24  EuoÈNE  BuscH,  brasseur  à  Gerstheim — 

25  Auguste  Schmidt,  notaire  à  Barr 1881 

26  Auguste  K5nig,  gérant  de  brasserie  à  Strasbourg.  ...  — 

27  Adolphb  FriIhinsholz,  tonnelier  à  Schiltigheim — 

28  Charles  Frûhinsholz                    id.                     .....  — 

29  Auguste  Brion,  entrepreneur  à  Strasbourg.   ......  -^ 
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130  IficHSL  LoB8Txni,  dit  Mflhlhaim,  à  Lampertheîm  ....  1881 

131  ScHOTTy  brasseur  à  la  Chaîne,  à  Strasbourg — 

132  Adolphe  Bkteb,  arcbitecte  à  Strasbourg ,*  — 

133  CHABLBs-FBlSDâBio  BiHDBB,  à  Soults-sous-Forêts  .    .   :    .  — 
131  Hbhri  Oschwalb,  manufacturier  à  Fouday — 

135  Alfbbd  Distbblsh,  manufacturier  à  Bothau — 

136  Guillaume  Schweitzbk,  pharmacien  II  Strasbourg    ...  — 

137  Edouaxd  Schmitt,  directeur  du  gas  à  Bothau — 

138  Mathlis-Philippe  Obbbcht,  agronome  à  Horbourg  ...  — 

139  Ebhbst  KAhheb,  marchand  de  fer  à  Soulta-sous-Forêts    •  — 

140  Michel  Bott,  propriëtaire  à  Wissembourg — 

141  ViCTOB  Volpbbt,  propriëtaire  à  Wissembourg — 

142  Jules  Schlumbeboeb,  propriétaire  à  GuebwiUer  ....  — 

143  Camille  Boublet,  ingénieur  à  Graffenstaden. — 

144  Koch,  brasseur  à  Bischheim — 

145  Jacques  Kleih  fils,  architecte  à  Strasbourg 1882 

146  D'  Jœssel,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 

bourg   — 

147  Théodobe  Kbameb,  chef  de  comptabilité  de  la  Brcisserie 

d^AdeUhoffen,  à  Schiltîgheim — 

148  Laubeht  Fischeb,  propriétaire  à  Mittelschœffolsheim  .   .  — 

149  Michel  Walteb,  propriétaire  à  Mittelhaosen — 

150  Ebhebt  Schlumbeboeb,  propriétaire  à  Bonne-Fontaine   .  — 

151  Lautebbach,  notaire  à  Strasbourg — 

152  Louis  LoTZEB,  vétérinaire  à  Saveme — 

153  Gustave  B^b,  propriétaire  à  Strasbourg — 

154  LéoHABD  DossMAinr,  propriétaire  et  maire  à  Mœnobheim  1883 

155  Léon  Schmitt,  propriétaire  à  Zeinheim — 

156  Antoihe  Ulbich,  propriétaire  à  Sœssoisheim — 

157  Félix  Blumbtein,  docteur  en  droit,  ayocat-avoné  à  Stras- 

bourg   — 

158  Obtebmann,  gérant  de  VHhtél  de  Paria,  à  Strasbourg  .   .  — 

159  Albebt  Thumabh,  pharmacien  à  Haguenau — 

160  Louis  EiNTz,  notaire  à  Benfeld — 

161  Jeah  Schlumbeboeb,  manufacturier  à  GuebwiUer ....  — 

162  Alfbed  Hebbenschmidt,  manufacturier  au  Wacken,  près 

Strasbourg — 

163  Chables  Kuhff,  ingénieur,  aux  Oontades  (Strasbourg) .  — 
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164  Victor  Laugbl  fils,  agronome  à  Illkirch 1883 

165  Théophile  Hatt,  ancien  inspecteur  des  ëcoles,  à  Stras-  — 

bourg — 

166  Chaules  Taufflieb,  banquier  à  Barr •  — 

167  Jacques  Diebold-Ammel,  propriétaire  à  Ittenheim  ...  — 

168  Alphonse  Kooh,  ingënieur  à  Grafenstaden — 

169  G.  Kastneb,  propriétaire  à  Soultz-sous-Forêts — 

170  Adolphe  Kbeiss,  directeur  de  la  Brasserie  d^ Âdelshoffen, 

à  Schiltigheim — 

171  Jean-Gonbad  Hoghapfel,  fabricant  de  pipes  à  Strasbourg  — 

172  Louis  Flooejin,  docteur  en  médecine  à  Quatzenheim  .   .  — 

173  Spjbnl£,  fabricant  de  sucre  à  Strasbourg — 

174  ËueÈNE  OsTEBMAHN,  maire  d*Ostheim — 

175  Joseph  Rudolff  fils,  propriétaire  à  la  ferme  d^Adolsheim, 

à  Ensisheim — 

176  Kaufmann,  pharmacien  à  Ribeauvillé — 

177  Alf.  Goldenbbbo,  manufacturier  au  Zomhof  près  Saveme  — 
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MEMBRES  HONORAIRES 

lOf .  £uoÈns  OppBKMijni,  k  LnnëTille,  me  des  Bosqnete. 
BucHZHeEB,  anden  professeur  à  Strasbourg. 
IfiLTBHBBKOBB,  président  honoraire  de  la   Bociétë  yétërinaîre 

d* Alsace-Lorraine,  à  Paris,  me  de  la  Cerisaie,  11. 
GuncAS,  ancien  directeor  de  la  Colonie  agricole   d^Ostwald, 

à  Mettray  (Indre-et-Loire). 
Jacquemih,  professeur  de  chimie  à  l'École  de   phannacie  k 

Nancy. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

MM. 

i  Chaules  Grad,  an  Logelbach,  prës  Colmar. 

2  ËuofeHB  RiSLEB,  directeur  de  l'Institat  agronomique  de  France, 

à  Paris,  bouloTard  Haussmann,  168. 

3  D'  Gbandeau,  professeur  et  directeur  de  la  Station  agronomique 

de  r£st,  à  Nancy. 

4  D'  Faudel,  médecin,  secrétaire  de  la  Société  d^histoire  naturelle 

à  Colmar. 
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